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DISSERTATION INTRODUCTIVE. 


§. 1 . 


SvR V origine de la Parole, et sur V étude des Langues qui 
peuvent y conduire. 

T /origine de la Parole est généralement inconnue. C’est en vain 
que les savans des siècles passés ont essayé de remonter jusqu’aux 
principes cachés de ce phénomène brillant qui distingue l’homme 
de tous les êtres dont il est environné , réfléchit sa pensée , l’arme du 
flambeau du génie, et développe ses facultés morales; tout ce qu’ils 
ont pu faire, après de longs travaux, a été d’établir une série de con- 
jectures plus ou moins ingénieuses, plus ou moins probables, fondées 
en général sur la nature physique de l’homme qu’ils jugeaient invariable, 
et qu'ils prenaient pour base de leurs expériences. Je ne parle ]>oint 
ici des théologiens sèholasüques qui , pour se tirer d’embarras sur ce 
point difficile, enseignaient que l’homme avait été créé possesseur d’une 
langue toute formée; ni de l’évêque Walton,qui, ayantembrassé cette 
commode opinion , en donnait jmiu- preuve les entretiens de Dieu même 
avec le premier homme, et les discours qu’Lve avait tenus au ser- 
pent; (a) ne réfléchissant pas que ce prétendu serpent qui s’entretenait 
avec Éve , et auquel Dieu parlait aussi , aurait donc puisé à la même 
source de la Parole, et participé à la langue de la Divinité. Je parle de 
ces savans qui , loin de la poussière et des cris de l’école, cherchaient de 
bonne foi la vérité que l’école ne possédait plus. D’ailleurs les théologiens 
eux-mêmes avaient été dès long-temps abandonnés de leurs disciples. 
Le père RicheU-d Simon, dont nous avons une excellente histoire cri- 
tique du Vieux-Testament, ne craignait pas, en s’appuyant de l’au- 
torité de St.-Grégoire de ^fysse, de rejeter l’opinion théologique à cet 

(a) WaltoD, prolegom. I. 
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<;gard , et d’adopter celle de Diodore de Sicile , et même celle de 
Lucrèce (a) qui attribuent la formation du langage à la nature de 
l’homme , et à l’instigation de ses besoins. (A) 

Ce n’est point j)arce que j’oppose ici l’opinion de Diodore de Sicile 
ou de Lucrèce à celle des théologiens , qu’on doive en inférer que je 
la juge meilleure. Toute l’éloquence de J.-J. Rousseau ne saurait mêla 
faire approuver. C’est un extrême heurtant un autre extrême, et par 
cela même, sortant du juste milieu où réside la vérité. Rousseau dans 
son style nerveux et ])assionné, ]>eint plutôt la formation de la société 
que celle du langage : il embellit ses bctioiis des couleurs les plus vives, 
et lui-même, entraîné par son imagination , croit réel ce qui n’est que 
fantastique, (c) On voit bien dans son écrit un commencement pos- 
sible de civilisation, mais non point une origine vraisemblable de la 
Parole. 11 a beau dire que les langues méridionales sont filles du plai- 
sir , et celles du nord de la nécessité : on lui demande -toujours com- 
ment le plaisir ou la nécessité peuvent enfanter simultanément des mots 
que toute une peuplade s’accorde à comprendre, et surtout s’accorde 
à adopter. N’est-ce pas lui qui a dit, avec une raison plus froide et plus 
sévère, que le langage ne saurait être institué que par une convention, 
et que cette convention ne saurait se concevoir sans le langage ? Ce 
cercle vicieux dans lequel l’enferme un Théosophe moderne peut-il être 
éludé? Ceux qui se livrent à la prétention de former nos langues, et 
toute la science de notre entendement par les seules ressources des 
circonstances naturelles, et par nos seuls moyens humains, dit ce 
Théosophe , [d) s’trxposent de leur plein gré à cette objection terrible 
qu’ils ont eux-mêmes élevée ; car qui ne lait que nier ne détruit point , 
et fou ne réfiite point un argumeut parce qu'on le désapprouve : si je 
langage de l'homme est une convention, corameut oette convention 
s’est-elle établie sans langage? 


(/t) Hicb. Sim. Histoire cht. L. I*% ch. i4 
et iS. 

[b) Diod. Sic. L. II. 

m Al vgrÙM iiugttC saoiiua natiira «nkecit 
• MilUre , cl ulilUM rsprcsul cifmttna rcraul*. 


(e) Essai siirl'origine des Langues. 

{d) S'.-Marlin, Esprit des choses, T. II. 
p. U7. 
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Usez avec attention et Locke et Condillac , son disciple le plus labo- 
rieux; (a) vous aurez, si vous voidez, assisté à la dcœmposition d'une 
machine ingénieuse, vous aurez admiré peut-être la dextérité du dé- 
compositeur; mais vous serez resté aussi ignorant que vous l’étiez au- 
paravant et sur l’origine de cette machine, et sur le but que s’est pro- 
posé son auteur, et sur sa nature intime, et sur le principe qui en fait 
mouvoir les ressorts. Soit que vous réfléchissiez d’après vous-méine , 
soit qu’une longue étude vous ait appris à réfléchir d’ajirès les autres, 
vous ne verrez bientôt dans l'habile analyste qu’un opérateur ridicule, 
qui s’étant flatté de vous expliquer et comment et pourquoi danse 
tel acteur sur le théâtre , saisit un scalpel et dissèque les jambes d’un 
cadavre. Socrate et Platon vous reviennent dans la mémoire. V ous les 
entendez encore gourinander les physiciens et les métaphysiciens de 
leur temps ; (ô) vous opposez leurs irrésistibles argumens à la vaine 
jactance de ces écrivains empyriques , et vous sentez bien qu’il ne suflit 
pas de démonter une montre pour rendre raison de son mouvement. 

Mais si l’opinion des théologiens sur l’origine de la Parole choque 
la raison , si celle des historiens et des philoso{)hes ne peut résister à 
un examen sévère, il n’est donc point donné à l’homme de la connaître. 
L’homme, qui selon le sens de l’inscription du tenqjle de Delphes, (*) 
ne peut rien connaître qu’autant qu’il se connaît lui-iuéine, est donc 
condamné à ignorer ce qui le place au premier rang ]>armi les êtres 
sensibles, ce qui lui donne le sceptre de la Terre, ce qui le constitue 
véritablement homme; la Parole! Non, non cela ne peut être, parce 
que la Providence est juste. Un nombre assez considérable de sages 
parmi toutes les nations a pénétré ce mystère, et si malgré leurs efl'orts, 
ces hommes privilégiés n’ont pu communiquer leur science et la rendre 
universelle, c’est que les moyens, les disciples ou les circonstances fa- 
vorables leur ont manqué pour cela. 

(fl) Lock. fl« Etsay cQncem. human. Un^ 
dent. 6. lll, CondÜlac» Logique. 

(6) Plat. diai. TheU. Phédon. Crat^I. 

(*) Celle fameu&e iuscriplion connaiy~toi 


toi-niémc f rtait^ selon Plîiic, du sagcCliiton, 
célèbre philosophe grec qui rivail vers Tan 
56o avant J.>C. 11 était de laacedémone, et 
mourut de joie, dit>on , en embrassant son hU, 
vainqueur aux jeux olympiques. 
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Car la connaissance de la Parole, celle des élémens et de l’origine 
du langage, ne sont point au nombre de ces connaissances que l’on 
transmet facilement à d’autres , ou qu’on démontre à la manière des 
géomètres. Avec quelque étendue qu’on les possède, quelques racines 
profondes qu’elles aient jetées dans un esprit , quelques fruits nombreux 
qu’elles y aient développés, on n’en peut jamais communiquer que le 
principe. Ainsi , rien dans la nature élémentaire ne se propage ni tout 
de suite, ni tout à la fois : l’arbre le plus vigoureux, l’animal le plus 
parfait, ne produisent point simultanément leur semblable. Ils jettent, 
selon leur espèce, un germe d’abord très-différent d’eux, qui demeure 
Infertile, si rien d’extérieur ne coojière à son développement. 

Les sciences arèhéologiques, c’est-à-dire toutes celles qui remontent 
aux principes des choses, sont dans le même cas. C’est en vain que 
les sages qui les possèdent s’épuisent en généreux efforts pour les pro- 
pager. Les germes les plus féconds qu’ils en répandent, reçus jiar des 
esprits incultes, ou mal préparés, y subissent le sort de ces semences 
qui , tombant sur un terrain pierreux , ou parmi les épines , y meurent 
stériles ou étouffées. Les secours n’ont pas manqué à nos savans ; c’est 
l'aptitude à les recevoir. La plupart de ceux qui s’avisaient d écrire sur 
les langues ne savaient pas même ce que c’était qu’une langue ; car 
il ne suffit pas pour cela d’avoir compilé des grammaires , ou d’avoir 
sué sang et eau pour trouver la différence d’un supin à un gérondif ; 
il faut avoir exploré beaucoup d’idiômes, les avoir comparés entr’eux 
assidûment et sans préjugés; afin de pénétrer, par les points de con- 
tact de leur génie particulier, jusqu’au génie universel qui préside à 
leur formation , et qui tend à n’en faire qu’une seule et même langue. 

Parmi les idiômes antiques de l’Asie, il en est trois qu’il faut abso- 
lument connaître si l’on veut marcher avec assurance dans le champ 
de l’étymologie, et s’élever par degrés jusqu’à la source du langage. 
Ces idiômes, que je puis bien, à juste titre, nommer des langues dans 
le sens restreint que l’on donne à ce mot, sont le chinois, le samserit, 
et fhébreu. Ceux de mes Lecteurs qui connaissent les travaux des 
savans de Calcuta, et particidièrement ceux de William Jones, pourront 
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s’étonner que je nomme l’iiélireu en place de l’arabe dont cet estimable 
écrivain fait dériver l’idiôme hébraïque, et qu’il cite comme l’une des 
langues-mères de l’Asie. Je vais expliquer ma pensée à cet égard, et 
dire en même temps pourquoi je ne nomme ni le persan ni le tàtare 
oïghoury que l’on pourrait j>enscr que j’oublie. 

Lorsque W, Jones jetant sur le vaste continent de l’Asie et sur les 
îles nombreuses qui en dépendent, un œil observateur, y plaça cinq 
nations dominatrices entre lesquelles il en partagea l’héritage, il créa 
un tableau géographique d’une heureuse conception, et d’un grand 
intérêt, que l’historien ne devra pas négliger ;(n) mais il eut égard en 
établissant cette division, plutôt à la puissance et à l’étendue des peuples 
qu’il nommait, qu’à leurs véritables titres à l’antériorité; puisqu’il ne 
craint pas de dire que les Persans, qu’il range au nombre des cinq na- 
tions dominatrices, tirent leur origine des Hindous et des Arabes, (ô) et 
que les Chinois ne sont qu’une colonie indienne; (c) ne reconnaissant 
ainsique troissouches primordiales, savoir : celle des Tâtares, celle des 
Hindous , et celle des Arabes. 

Quoique je ne puisse lui accorder entièrement cette conclusion , je 
ne laisse pas d’en inférer, comme je viens de le dire, que cet érri- 
vain en nommant les cinq nations principales de l’Asie, avait eu jdus 
d’égard à leur puissance qu’à leure véritables droits à l’antériorité. R 
est évident du moins, que s’il n’eût pas dû céder à l’éclat dont le nom 
arabe s’est environné dans ces temps modernes, grâce à l’apparition 
de Mahomed, et à la propagation du culte et de l’empire islamitc, 
W. Jones n’eut point préféré le peuple arabe au peuple hébreu , pour 
en faire une des souches primordiales de l’Asie. 

Cet écrivain avait fait une étude trop sûre des langues asiatiques 
pour ne pas savoir que les noms que nous donnons aux Hébreux et aux 
Arabes , quoiqu’ils paraissent très-dissemblables, grâce à notre manière 
de les écrire , ne sont au fond que la même épithète mqdiliée par deux 
dialectes différens. Tout le monde sait que l’un et l’autre peuple rap- 

(a) ylsiat. researck. T. L (c) researck. T. IL p, 368. 379 . 

(i) /bid. T. U. p. 5i. 
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|)orle son origine an patriarche Hi'bcr : (*) or, le nom de ce prétendu 
l'alriarche ne signifie rien autre cliose que ce qui est jdacé derrière ou j 

au-delà, ce qui est éloigné, caché , dissimulé, privé du jour ; ce 
qui passe , ce qui lerndne, ce qui est occidental, etc. Les Hébreux, 
dont le dialecte i-st évidemment antérieur à celui des Arabes, en ont 
dérivé Iiébr!, et les Arabes hatbi, par une transposition de lettres 
qui leur est très-ordinaire dans ce cas. Mais soitqu’on prononce hébri, 
soit qu’on jjrononcc fiarbi, l’un ou l’autre mot exj)i ime toujours que le i 

peuple qui le porte se trouve placé ou au-delà , ou à l’extrémité, ou aux 
confins, ou au bord occidental d'une contrée. Voilà, dès les temps les 
j>lus anciens, quelle était la situation des Hébreux ou des Arabes, rela- 
tivement à l’Asie, dont le nom examiné dans sa racine primitive, signi- 
fie le Continent unique, la Terre proprement dite, la Terre de Dieu. 

Si, loin de tout préjugé systématique, on considère attentiv<-mcnt 
l’idiôme arabe , on y découvre les marques certaines d’un dialecte qui, 
en simivant à tous les dialectes émanés d’une même souche, s est suc- 
cessivement enrichi de leurs débris, a subi les vicissitudes du temps, 
et, porté au loin par un peuple conquérant, s’est approprié un grand 
nombre de mots étrangers à ses racines primitives; s’est poli, s’est fa- 
çonné sur les idiômes des peuples vaincus, et peu à peu s’est montié 
très-dilfércnt de ce qu’il était à son origine ; tandis que l’idiôme hé- 
braïque, au contraire, et j’entends par cet idiôme celui de Moyse, éteint 
depuis long-temps dans sa jiropre patrie , perdu pour le peuple qui le 
parlait, s’est concentré dans un livre unique, où j)resque aucune des 
vicissitudes qui ont altéré l’arabe n’a jui l’atteindre. C’est là surtout 
ce qui le distingue, et ce qui me l’a fait choisir. 

Cette considération n’a point écha])pé à W. Jones. Il a bien vu que 
fiditïme arabe , pour lequel il sentait d’ailleurs be^uicoup de pencliant , 
n’avait produit aucun ouvrage digne de fixer l’attention des hommes 
avant le Koran, (a) qui n’est encore qu’un dévelop])ement du Sépher, 

{’) Suivant l'orlüograplie hdbraïquc V3V le Jërivd arabe rsl J X Xurii , un Arabe. 
habar, kuivaiil l’arabe hdbar. Le dë- 

rivd hébraïque est 'V3J7 /luir?', un Ilcbreu : {n)^siat. nsearch, T. 11. p. i3. 
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de Moysc; tandis que ce Sépher, refuge sacré de ridiôme hébreu, lui 
paraissait contenir, indépendamment d’une inspiration divine, (a) 
plus de vraie sublimité, de beautés exquises, de moralité pure, d’his- 
toire essentielle et de traits de poésie et d’éloquence, que tous les livres 
ensemble, écrits dans aucune langue, et dans aucun siècle du monde. 

Quoique ce soit beaucoup dire, et qu’on pût, sans faire le moindre 
tort au Sépher, lui comjiarer et même lui préférer certains ouvrages 
également fameux parmi les ualions, j’avoue qu’il renferme pour ceux 
qui peuvent le lire , des choses d’une haute conception et d’une sagesse 
profonde ; mais ce n’est point assurément dans félat où il se montre 
aux lecteurs xailgaires qu’il mérite de tels éloges, à moins qu'on ne 
veuille se couvrir les yeux du double bandeau de la supersütlon et du 
préjugé. .Sans doute W. Jones l’entendait dans sa pureté, et c’est ce 
que j’aime à croire. 

Au reste, ce n’est jamais que par des ouvrage.s de cette nature qu’une 
langue acquiert des droits à la vénéiation. Les livres des principes 
universels appelés Kitig par les Chinois, cetix de la science divine ap- ' 
pelé“s V'eda ou Beda par les Hindous, le Sépher de Moyse, voilà ce 
qui rend à jamais illustres et le chinois, et le samserit, et l’hébreu. 
Quoique le tâtare oïghoury soit une des langues primitives de l’Asie, 
je ne l’ai point fait entrer au nombre de celles dont l’étude est néces- 
saire à celui qui veut remonter au principe de la Parole; parce que 
rien ne saurait ramener à ce principe, dans un idiome qui n’a point 
de littérature sacrée. Or, comment les Tàlares auraient-ils eu une lit- 
térature sacrée ou profane, eux qui ne connaissaient pas même les 
caractères de l’écriture? Le célèbre Gen-ghis-kan, dont l’empire em- 
brassait une étendue immense, ne trouva pas, au ra})port des meilleurs 
auteurs, un seul homme parmi scs Moghols, en état décrire ses dé- 
pêches. (i] Timour-Lenk, dominateur à son lourd une partie de l’Asie, 
ne savait ni lire ni écrire. Ce défaut de caractère et de littérature, en 
laissant les idiômes lAtaies dans une fluctuation continuelle, assez 

(a) /îïW. T. in. p. i5. (i) Truiluct. franc, des Rechcr. Asiat. T. H. p. 49- AWcj, 

b. 
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semblable à celle qu’éprouvent de nos jours les dialectes informes des 
peuples sauvages de l’Amérique, rend leur étude inutile à l’étymolo- 
gie , et ne peut servir qu’à jeter dans l’esprit des lueurs incertaines, 
<;t j)resque toujours fausses. 

On ne doit rechercher l’origine de la Parole que sur des monumens 
authentiques , où la Parole elle-même ait laissé son empreinte ineffa- 
çable. Si le Temps et la faux des révolutions eussent respecté davantage 
les livres de Zoroastre , j’aurais égalé sans doute à l'hébreu l’ancienne 
langue des Perses appelée Z end, dans laquelle sont écrits les frag- 
mens qui nous en restent; mais après un examen long et impartial, 
je n’ai pu m’emj)échcr de voir , malgré toute la reconnaissance que j’ai 
ressentie pour les travaux inouis d’Anquetil-du-Perron qui nous les a 
procurés, que le livre appelé aujourd’hui le Zend-^\>esta par les 
Parses, n’est qu’une sorte de bréviaire, une compilation de prières 
et de litanies, où sont mêlés par-ci par-là quelques morceaux des livres 
sacrés de Ziérédosht, l’antique Zoroastre, traduits en langue vivante; 
car c’est précisément ce que signifie le mot Zend, langue vivante. 
L’Avesta primitif était divisé en vingt et une parties appelées iVbsiè, et 
entrait dans tous les détails de la nature, (a) comme font les Vedas et 
les Pouranas des Hindous avec lesquels il avait peut-être plus d’affinité 
qu’on ne pense. Le Boun-Dehesh qu’Anquelil-du-Perron a traduit du 
Pehlvi, sorte de dialecte plus moderne encore que le Zend, ne 
paraît être que l’abrégé de cette partie de l’Avesta qui traitait parti- 
culièrement de l’origine des Êtres et de la naissance de l’Univers. 

W . Jones, qui juge comme moi que les livres originaux de Zoroastre 
sont perdus, pense que le Zend, dans lequel sont écrits les fragmens 
que nous en possédons, est un dialecte du samserit, où le Pelhvi, dé- 
rivé du chaldaïque et du tàtare cimmérien, a mêlé beaucoup de ses 
^pressions. (6) Celte opinion assez conforme à celle du savant d’Her- 
belot qui rapporte le Zend et le Pelhvi au èhaldai'que nabathéen, 
(c) cesl-à-dire à la plus ancienne langue de l’Assyrie , est d’autant plus 

(a) Ztnd-Avesta , T. L part. D. p. 40. (c) Bibl. ori. p. 5i4. 

Ci) A fiat, rctearch, T. D. p. 5a et fuir. 
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prol)able que les caractères du Pelhvi et du Zend sont évidemincnt 
d'origine èlialdcüque. 

Je ne doute j>as que les fameuses inscriptions qui se trouvent dans 
les ruines de l’aucieune Isthakar, (a) nommée Perséjjolis par les Grecs, 
et dont aucun savant n’a pu déchill’rcr encore les cuiractères , n’appar- 
tiennent à la langue dans laquelle étaient écrits originairement les livres 
sacrés des Parses, avant qu'ils eussent été abrégés et traduits en peblvi 
et en zend. Cette langue, dont le nom même a disparu, était peut- 
être parlée à la cour de ces monarques de l’Iran, dont fait mention 
Mohsen-al-Fany dans un livre très-curieux intitulé Dabiatan (*), et 
qu’il assure avoir précédé la dynastie des Pisbdadiens, que l’on regarde 
ordinairement comme la première. 

Mais sans m’engager plus avant dans cette digression, je crois en 
avoir dit assez pour faire entendre que l’élude du Zend ne peut éü'e 
du même intérêt, ni produire les mêmcj fruits que celle du chinois, 
du samserit et de l’hébreu, puisqu’il n’est qu’un dialecte du samserit, 
et qu’il n’offre. que quelques fragmens de littérature sacrée, traduits 
d’une langue inconnue plus ancienne que lui. Il suffit de le faire en- 
trer comme une sorte de supplément dans la reclierclie de l’origine 
de la Parole, en le considérant comme le lien qui réunit le samserit à 
l’hébreu. 

D en est de même de l’idiome Scandinave , et des poésies runiques 
conservées dans l’Edda. (6) Ces vénérables débris de la littérature 
sacrée des Celles, nos aïeux, doivent être regardés comme un moyen 
de réunion entre les langues de l’antique Asie , et celle ele l’Europe mo- 
derne. Us ne sont point à dédaigner comme étude auxiliaire, d’autant 
plus qu’ils sont tout ce qui nous reste d’autenthique touchant le cidte 
des anciens Druides, et que les autres dialectes celtiques, tels que le 
Basque, le Breton armorique, le Breton waUique, ou cumraig , ne 

(o) Millm ! Monument inédits, etc. T. I. teul extrait, ina^rt! dans le New Asituic Mis- 
p. !58-68. tellany, publié ii Calcula par Gladntn, en 

(*) On ne connaît cet onvrage qui traite 1789 . 
des mnan et usage de la Perse, que par un ( 6 ) EiUla Jrlandorum Haonic, i665,in-4°. 
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])OSM-tlant rien d écrit, ne peuvent inéi itcr aucune espèce de confiance 
dans l’objet important qui nous occupe. 

Mais reveuous aux trois langues dont je recomtnaiide l’étude : le 
cliiaois, le saïuscrit et l’hébreu: jetons un moment les yeux sur elles, 
et sans nous inquiéter, ]>our l’heure, de leurs formes grammaticales, 
pénétrons dans leur génie , et voyons en quoi il diflère principalement. 

La Langue chinoise est de toutes les lattgues actuellement vivantes 
sur la surface de la terre, la plus ancienne; celle dont les élémens 
sont les plus simples et les plus homogènes. Née au milieu de quelques 
‘ hommes grossiers séparés des autres hommes par l’effet d’une catas- 
trophe physique anivée au globe, elle s’est renfermée d’abord dans 
les plus éU'oiles limites, ne jetant que des racines rares et matérielles, 
et ne s’élevant jias au-ilessus des plus sini])les perceptions des sens, 
'l'oiite physique dans son origine, elle ne rappelait à la mémoire que 
des objets j)hysiques: taiviron deux cents mots composaient tout son 
lexique; et ces mots, réduits encore à la signification lapins restreinte, 
s’attachaient tous à des idées locales et particulières. La Nature, en 
l’isolant ainsi de toutes les langues, la défendit long-temps contre le 
mélange; et lorypie les hommes qui la jiarlaicnt, s’étant multipliés, 
purent SC répandre au loin etsc rapju'ocher des autres hommes, l’art 
vint à son secours et la couvrit d’un rempart inq)énétrahlc. .l’entends 
par ce rempart les caractères symboliques dont une tradition sacrée 
rap|iorte l’origine ii Fo-hi. Ce saint homme, dit cette tradition , ayant 
examiné le ciel et la terre, et recherché la nature des choses mitoyennes,' 
traça les huit A’o«a, dont les divenscs combinaisons suffirent pour 
exprimer toutes les idées alors développées dans l’intelligence du peuple. 
Au moyeu de cette invention il fit cesser fusage des nœuds dans les 
cordes <pii avait eu lieu ju.sr[u’alors. 

(>epeudant h mesure que le peuple chinois s’étendit, à mesure que 
son inlelligeucc fit des jirogrès, et s’enrichit de nouvelles idées, sa 
« 

(*) Celle tradition esi liree de la grande rcmpcrcur A'<7 /ï^-A* fil traduire en uUarC)€t 
lihtoirc T$t'c-lchi‘i(.ien^ Kang- Moit ^ <juc décora d’une préface. 
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INTRODUCTIVE, 
langue suivit CCS divers développemcns. Le nombre de scs mots, fixés 
par les Koua symboliques, ne pouvant pas être augmenté, l’arcenl 
les modifia. De partieuliei-s qu’ils étaient, ils devinrent génériques; 
du rang de noms, ils s’élevèrent à celui de verbes; la substance fut 
distinguée de l’esprit. Aloi's on sentit la néetssitc d’inventer de nou- 
veaux caractères symboliques , qui en se réunissant facilement les uns 
avec les autres , pussent suivre l’essor de la pensée , et se prêter à tous 
les mouvemens de l’imagination, {et) Ce pas fait, rien n’arrêta plus 
la marebe de cet ididme indigène, qui, sans jamais varier ses élë- 
mens, sans admettre rien d’étranger dans sa forme, a sulli jicndaut 
une suite incalculable de siècles aux besoins d’une nation immense; 
lui a donné des livres sacrés qu’aucune révolution n’a pu détruire, et 
s’est enrichi de tout ce que le Génie métaphysique et moral peut en- 
fanter de plus profond , de plus brillant et de plus j)ur. 

'l'elle est cette langue qui, défendue par ses formes .symboliques, 
inaccessible à tous les ididmes voisins, les a vus expirer autour d'elle, 
de la même manière qu’un arbre vigoureux voit se dessécher à ses 
pieds une foule de plantes l'réles que son ombre dérobe à la chaleur 
fécondante du jour. 

Le saniscrit n’est point originaire de l’Inde. S’il m’est permis d'ex- 
]>oscr ma pensée, sans m’engager à la prouver, rar ce ne serait ici ni 
le tenqis, ni le lieu ; je crois qu’un peuple de beaucoup antérieur aux 
Hindous, habitant une autre partie de la terre, vint dans des temps 
très-reculés s’établir dans le liharat-TVersli , aujourd’lnii l’Indos- 
tan, et y porta un idiôme’ célèbre appelé SaU on Pâli, dont on 
rencontre des vestiges eonsidérablcs à Hingala, capitale de file de 
Ceilan, aux royaumes de Siarn, de Pegu, et dans tout ce que l’on 
appelle l’empire des Burmans. Partout celte langue est considérée 
comme sacrée. (6) W. Joues qui a pCnsé comme moi, relativement 
à'l’originc exotiquc'du saniscrit, sans pourtant lui donner la langue 

‘ ’ ît. f 

(rt) ^fénl. conerr. les Chinois, T. !• p. (h) Descript. de Siam, T, 1. p. a5. 

amiV, T. Vlll. p. i33 A/rivi.rie rcifar. T. VI. p. 3o7. 

XXXIV, m-4®. p.u5. ^ » 
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balie pour souche primitive, montre que le pur hindy, originaire de 
la Titaric, jargon informe à l’époque de cette colonisation, a reçu d’une 
langue étrangère quelconque, ses formes grammaticales et se trou- 
vant dans une situation convenable à être, pour ainsi dire, grefie j>ar 
elle, a développé une force d’expression, une harmonie, une abon- 
dance, dont tous les Européens qui ont été à même de l’entendre 
parlent avec admiration, (a) 

En efl’et, quelle autre langue posséda jamais une littérature sacrée 
plus étendue ? Avant que les Européens, revenus de leum préjugés, 
aient épuisé la mine féconde quelle leur offre, que d’années s’écou- 
leront encore ! 

Le samserit, au dire de tous les écrivains anglais qui l’ont étudié, 
est la langue la plus parfaite que les hommes aient jamais parlée, (i) 
Elle surpasse le grec et le latin en régularité comme en riche.sse, le 
persan et l’arabe en conceptions poétiques. Elle con.sei"ve avec nos 
langues européennes une analogie frajipante, qu’elle tient surtout de 
la forme de ses caractères, qui, se traçant de gauche à droite, ont 
servi , selon l’opinion de W. Jones , de type ou de prototype à tous 
ceux qui ont été et qui sont encore en usage en Asie, en Afrique et 
en Europe. 

Maintenant passons à la Langue hébraïque. On a débité un si grand 
nombre de rêveries sur cette Langue , et le préjugé systématique ou 
religieux qui a guidé la plume de ses historiens , a tellement obscurci 
son origine, que j’ose à peine dire ce qu’elle est, tant ce que j’ai à 
dire est simple. Cette simplicité pourra cependant avoir son mérite; 
car si je ne l’exalte pas jusqu’à dire avec les rabbins de la synagogue, 
ou les docteurs de l’Eglise, quelle a présidé à la naissance du monde, 
que les anges et les hommes l’ont apprise de la bouche de Dieu même, 
et que cette langue céleste, retournant à sa source, deviendra celle 
que les bienheureux parleront dans le ciel; je ne dirai pas non plus 
avec les philosophisles modernes, que c’est le jargon misérable d’une 

(<i) fbid. T. l. p. 4'^}* Hallied, dans la pr^Jact de la Gramm. du 

(J^)\l\\\àsiiNolesonthehcetopad€S,p,‘x^^, Ben^aU^etdanslcCcdedêsloisdesGentQux». 


Digitized by Google 


INTRODUCTIVE. xvij 

horde d’hommes malicieux, opiniâtres, déSans, avares, turhulens; 
je dirai, sans partialité aucune, que l’hébreu renfermé dans le Sé- 
pher est le pur idiome des antiques Égyptiens. 

Cette vérité ne plaira pas aux gens passionnés pour ou contre, je 
le sens bien ; mais ce n’est pas ma faute si la vérité ûattc si rarement 
les passions. 

Non, la Langue hébraïque n’est ni la première ni la dernière des 
langues ; ce n’est point la seule des langues-mères , comme l’a cru 
mal à propos un théosophe moderne que j’estime d’ailleurs beaucoup, 
parce que ce n’est pas la seule qui ait enfanté des merveilles divines (a) ; 
c’est la langue d’un peuple puissant, sage, religieux ; d’un peuple con- 
templatif, profondément instruit dans les sciences morales, ami des 
mystères; d’un peuple dont la sagesse et les lois ont été justement ad- 
mirées. Celte langue, séparée de sa tige originelle, éloignée de son 
berceau par l’effet d’une émigration providentielle dont il est inutile 
de rendre compte en ce moment, devint l’ididme particulier du peuple 
hébreu ; et semblable à la branche féconde qu’un habile agriculteur 
ayant transplantée sur un terrain préparé à dessein, pour y fructifier 
long-temps après que le tronc éjmisé d’où elle sort a disparu, elle a 
conservé et porté jusqu’à nous le dépôt précieux des connaissances 
égyptiennes. 

Mais ce dépôt n’a point été livré aux caprices du hasard. La Pro- 
vidence, qui voulait sa consers'ation , a bien su le mettre à l’abri des 
orages. Le livre qui le contient, couvert d’un triple voile, a franchi 
le torrent des siècles, respecté de ses possesseurs , bravant les regards 
des profanes , et n’étant jamais compris que de ceux qui ne pouvaient 
en divulguer les mystères. 

Ceci posé, revenons sur nos pas. J’ai dit que le chinois, isolé dès sa 
naissance, parti des plus simples perceptions des sens, était arrivé de 
développemens en dévcloppemens aux plus hautes conceptions de l’in- 
telligence ; c’est tout le contraire de l’hébreu : cet idiôme séparé , tout 

(a) S'-Marlia .- Esprit des choses, T. Il- p- a >3. 
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formé d’une langue parvenue à sa plus haute perfection, entièrement 
composé d’expressions universelles, intelligibles, abstraites, livré en cet 
état à un peuple robuste, mais ignorant, est tombé entre ses mains de 
dégénérescence en dégénérescence, et de restriction en restriction, jus- 
qu’à scs élémens les plus matériels; tout ce qui était esprit y est de- 
venu substance ; tout ce qui était intelligible est devenu sensible; tout 
ce qui était universel est devenu j>articulier. 

Le samserit, gardant une sorte de milieu entre les deux, puisqu’il 
était le résultat d’une langue faite, entée sur un idi6me informe, s’est 
déployé d'abord avec une admirable promptitude; mais après avoir, 
comme le chinois et l’hébreu , jeté ses fruits divins , il n’a pu répri- 
mer le luxe de ses productions; son étonnante flexibilité est devenue 
la source d’un excès qui a dû entraîner sa chute. Les écrivains hindous, 
abusant de la facilité qu’ils avaient de composer des mots, en ont com- 
posé d’une excessive longueur : non seulement ils en ont eu de dix, de 
quinze, de vingt syllabes, mais ils ont poussé l’extravagance jusqu’à 
renfermer, dans de simples inscriptions, des termes qui s’étendent jus- 
fju’à cent et cent cinquante (a). Leur imagination vagabonde a suivi 
l’intempérance de leur élocution; une obscurité impénétrable s est 
répandue sur leurs écrits ; leur langue a disparu. 

Mais cette langue déploie dans les J^edas une richesse économe. 
C’est là qu’on peut examiner sa flexibilité native, et la comparer à 
la rigidité de l'hébreu, qui, hors l’amalgame de la Racine et du Signe, 
ne souffre aucune composition; ou bien, à la facilité que laisse le 
chinois à ses mots, tous monosyllabiques, de se réunir ensemble sans 
.se confondre jamais. Les beautés principales de ce dernier idiôme ré- 
sident dans ses caractères, dont la combinaison symbolique offre 
comme un tableau plus ou moins parfait, suivant le talent de 1 écri- 
vain. On peut dire, sans métaphore, qu'ils peignent le disc.'.’.rs (û). 
Ce n’est que par leur moyen que les mots deviennent oratoires. La 
langue écrite dillèrc essentiellement de la langue parlée (c). Celle-ci 

(a) Asiat. Research. T. ï. p. 279 , 357, Mem. concern» les 0ïvtois. T. I. 

, eic. {c) mu, T. vm. p. i33 à I85. 
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est d’un effet très-médiocre et pour ainsi dire nul ; tandis que la pre- 
mière transporte le Lecteur en lui présentant une suite d'images su- 
blimes. Les caractères samscrits ne disent rien à l'imagination , et l’ceil 
qui les parcourt n’y fait pas la moindre attention ; c’est k l’heureuse 
composition de ses mots , à leur harmonie , au choix et k l’enchai*- 
uement des idées, que cet idiôme doit son éloquence. I.,e plus grand 
effet du chinois est pour les yeux; celui du samserit est poiu- les oreilles. 
L’hébreu réunit les deux avantages, mais dans une moindre propor- 
tion. Issu de l’Egypte, où l’on se servait à la fois et des caractères hié- 
roglyphiques et des caractères littéraux (a) , il offre une image symbo- 
lique dans chacun de ses mots, quoique sa phrase conserve dans son 
ensemble toute l’éloquence de la langue parlée. Voil.à la double fa- 
culté qui lui a valu tant d’éloges de la part de ceux qui la sentaient, 
et tant de sarcasmes de la part de ceax qui ne la sentaient pas. 

Les caractères chinois s’écrivent de haut en bas, l’un au dessous de 
l’autre, en rangeant les colonnes de droite à gauche : ceux du samserit 
suivent la direction d’une ligne horizontale, allant de gauche à droite : 
les caractères hébraïques, au contraire, procèdent de droite à gauche. 
Il semble que, dans l’àrrangement des caractères symboliques, le génie 
de la langue chinoise rappelle leur origine , et les fasse encore descendre 
du ciel , comme on a dit que fit leur premier inventeur. Le samserit et 
l’hébreu , en traçant leurs lignes d’une manière opposée, font aussi .allu- 
sion à la manière dont furent inventés leurs caractères littéraux; c;ir, 
comme le prétendait très bien Leibnitz, tout a sa raison suffisante ; 
mais comme cet usage appartient spécialement à l’histoire des peu- 
ples, ce n'est point ici le lieu d’entrer dans la discussion qu’entraînerait 
son examen. Je dois remarquer seulement que la méthode que suit l’hé- 
breu était celle des anciens Egyptiens, comme le rapporte Hérodote (6) . 
Les Grecs , qui reçurent leurs lettres des Phéniciens , écrivirent aussi 
quelque temps de droite à gauche ; mais leur origine, tout-à-fait diffé- 
rente, leur fil bientôt modifier cette marche. D’abord ils tracèrent 

(a)Clcm. Alex.tSÏCrom.L.V.llerodot.L.n.3G. (£) Herodot. Ibid, 

C. 
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leurs lignes en forme de sillons , en allant de droite à gauche et reve- 
nant alternativement de gauche à droite (a) : ensuite ils se fixèrent à 
la scide méthode que nous avons aujourd’hui , et qui est celle du sam- 
scrit, avec lequel les langues européennes ont, comme je l’ai déjà dit, 
beaucoup d’analogie. Ces trois manières d’écrire méritent d’èire con- 
sidérées avec soin , tant tlans les trois langues typiques, que dans les 
langues dérivées qui s’y attachent directement ou indirectement. Je 
borne là ce parallèle : le pousser plus loin serait inutile, d’autant plus 
que ne pouvant exposer à la fois les formes grammaticales du chinois, 
dusamserit cl de l’hébreu, je courrais ristjue de n’étre pas entendu. 
11 faut faire un choix. 

Si j’avais esjiéré d’avoir le temps et les secoiurs nécessaires, je n’au- 
rais pas balancé à prendre d’abord le chinois pour base de mon tra- 
vail , me réservant de passer ensuite du samserit à l’hébreu , en ap- 
puyant ma méthode d’une traduction originale du King, du Veda 
«t du Sépher : mais dans la presque certitude du contraire, et poussé 
par des raisons importantes , je me suis déterminé à commencer j)ar 
l’hébreu , comme offrant un intérêt plus direct , plus général , plus à 
la portée de mes Lecteurs, et promettant d’ailleurs des résultats d’une 
utilité plus prochaine. Je me suis Uatté que si les circonslanoes ne me 
permettaient pas de réaliser mon idée à l’égard du samserit et du chi- 
nois, il SC trouverait des hommes assez comageux, assez dociles à l’im- 
pulsion que la Providence donne vers le perfectionnement des sciences 
et le bien de l’humanité, pour entreprendre ce travail pénible et pour 
terminer ce que j’aurais commencé. 


§. II. 


Langue hébraïque ; authenticité du Sépher de Moyse ; 
vicissitudes que ce livre a éprouvées. 

En choisissant la Langue hébraïque, je ne me suis dissimulé au- 
cime des difficultés, aucun des dangers auxquels je m’cng,ageais. Quel- 

(rt) Mtfm. de [ Acad, des lnscript.1, XWIX , ju-ia. p. ug, Court-de-Ccbclio , Orig. du 
Lang. p. 4?'- 
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que intelligence de la Parole et des langues en général , et le mouve- 
ment inusité que j’avais donné à mes études, m avaient convaincu dès 
long-temps que la Langue hébraïque était perdue, et que la Bible 
que nous possédions était loin d’être l’exacte traduction du Sépher de 
Moyse. Parvenu à ce Sépher original par d’autres voies que celle des 
Grecs et des Latins, porté de l’orient à l’occident de l’Asie par une 
impulsion contraire à celle que l’on suit ordinairement dans l’explora- 
tion des langues, je m’étais bien aperçu que la pliqwrt des interpré- 
tations vulgaires étaient fausses, et que, pour restituer la langue de 
Moyse dans sa grammaire primitive, il me faudrait beiii ter violem- 
ment des préjugés scientifiques ou religieux que l’habitude, l’orgueil, 
l’intérêt, la rouille des âges, le respect qui s’attache aux erreurs an- 
tiques, concouraient ensemble à consacrer, à rall'ermir, à vouloir 

Mais s’il fallait toujours écouter ces considérations pusillanimes, 
quelles seraient les choses qui sc perfectiouneraient? L’homme dans 
son adolescence a-t-il besoin des mêmes secours que l’enfant à la lisière ? 
Ne change-t-il pas de vêtemeus comme de nourriture ? et n’est-il pas 
d’autres leçons pour l’âge viril que pour la jeunesse? Les nations sau- 
vages ne marchent-elles pas vers la civilisation? celles qui sont civili- 
sées , vers l’acquisition des sciences? Ne voit-on pas la tanière du troglo- 
dyte faire place au chariot du chasseur, à la tente du pasteur, à la 
cabane de l’iigriculleur ; et cette cabane sc transformer tour à tour, 
grâce au développement progressif du commerce et des arts, en coin» 
mode maison, en château, en palais magnifique, en lemjdc somptueux? 
Cette cité superbe que vous habitez , et ce Louvre qui étale à vos yeux 
une si riche architecture, ne reposent-ils pas sur le même sol où s’é- 
levaient naguères quelques misérables baraques de pêcheurs ? 

Il est, n’en doutez pas, il est des momens marqués par la Provi- 
dence, où l'impulsion qu’elle donne vers de nouvelles idées, sappant 
de* préjugés utiles dans leur origine, mais devenus supcrllus , les force 
à céder, comme un habile architecte déblayant les grossières char- 
pentes qui lui ont servi à supporter les voûtes de sou édifice. Autant 
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il serait maladroit ou coupable d’attaquer ces préjugés ou d’ébranler 
ces charpentes, lorsqu’ils servent encore d’étai soit à l’édifice social, 
soit à l’édifice particulier, et d’aller, sous j)rétextede leur rusticité, de 
leur mauvaise grâce, de leur embarras nécessaire, les renverser hors 
de propos ; autant il serait ridicule ou timide de les laisser en place 
les uns et les autres, par l’effet d’un respect frivole ou suranné, d’une 
faiblesse superstitieuse et condamnable , lorsqu’ils ne servent plus à 
rien, qu’ils encombrent, qu’ils masquent, qu’ils dénaturent des ins- 
titutions plus sages, ou des portiques plus nobles et plus élevés. Sans 
doute, dans le premier cas, et pour suivre ma comparaison, ou le 
Prince ou rarchitectc doivent arrêter l’ignorant audacieux, et l’em- 
pêcher de s’ensevelir lui-même sous des ruines inévitables; mais dans 
le second , au contraire , ils doivent accueillir l’homme intrépide qui, 
se présentant, ou le flambeau ou le levier à la main, leur offre, malgré 
quelques périls, un service toujours difficile. 

Si j’étais né un siècle ou deux plus tôt, et que des circonstances hem 
reuses, servies par un travail opiniâtre, eussent mis les mêmes vérités 
à ma portée, je les aurais tues, comme ont dû les taire ou les ren- 
fermer hermétiquement plusieurs savans de toutes les nations ; mais 
les temps sont changés. Je vois , en jetant les yeux autour de moi , que 
la Providence omTeles portes d’un nouveau jour. Partout les institu- 
tions se mettent en harmonie avec les lumières du siècle. Je n’al point 
balancé. Quel cpie soit le succès de mes efforts, ils ont pour but le 
bien de l’humanité , et cette conscience intime me suffit. 

Je vais donc restituer la Langue hébraïque dans ses principes ori- 
ginels, et montrer la rectitude et la force de ces principes en donnant, 
par leur moyen , une traduction nouvelle de cette partie du Sépher 
qui contient la Cosmogonie de Moysc. Jeme trouve engagé à remplir 
cette double tâche par le choix même que jai fait, et dont il est inutile 
d’explirpier davantage les motifs. Mais il est bon, peut-être, avant 
d’entrer dans les détails de la Grammaire et des notes nombreuses qui 
précèdent ma traduction , la préparent et la soutiennent, que j’expose 
ici le véritable état des choses afin de prémunir les esprits droits contre 
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les mauvaises directions qu’on pourrait leur donner, montrer le point 
exact de la question aux esprits explorateurs, et bien faire entendre à 
ceux que des intérêts ou des préjugés quelconques guideraient ou éga- 
reraient, que je mépriserai toute critique qui sortira des limites delà 
science , s’appuiera sur des opinions ou des autorités illusoires ; et que 
je ne connaîtrai de digne athlète que celui qui se présentera sur le champ 
de bataille de la vérité, et armé par elle. 

Car, sagitril de mon style ? je l’abandonne. Veut-on s’attaquer à ma 
personne ? ma conscience est mon refuge. Est-il question du fond de 
cet ouvrage? qu’on entre en licej mais quon prenne garde a«rx rai- 
sons qu’on y apportera. Je préviens que toutes ne seront pas egale- 
ment bonnes pour moi. Je sais fort bien , par exemple, que les Pères 
de l'Église ont cru, jusqu’à St.-Jérôme, que la version hellénistique 
dite des Septante, était un ouvrage divin , écrit par des prophètes 
plutôt que par de simples traducteurs, ignorant souvent même, au 
dire de St.- Augustin , qu’il existât un autre original (a); mais je sais 
aussi que St.-Jérôme, jugeant cette version corrompue en une in- 
finité d'endroits, et peu exacte (ô), lui substitua une version latine, 
qui fut jugée seule authentique par le Concile de Trente, et pour la dé- 
fense de laquelle l’Inquisition n’a pas craint d’allumer la flamme des 
bûchers (c). Ainsi les Pères ont d’avance contredit la décision du 
Concile, et la décision du Concile a condamné à son tour l’opinion 
des Pères J en sorte qu’on ne satirait tout-à-fait trouver tort a Luther 
d’avoir dit que les interprètes hellénistes n’avaient point une connais- 
sance exacte de l’hébreu , et que leur version était aussi vide de sens 
que d’harmonie (cf), puisqu’il suivait le sentiment de St.-Jérôme, ap- 
prouvé en quelque sorte par le Concile^ ni même blimcr Calvin et 
d’autres savans réformés d’avoir douté de l’authenlicilé de la Vulgatc , 
malgré la décision infaillible du Concile (e) , puisque St.-Augusiin 

(a)Walton, Prole%.\%.. Rich. Simon. Hisl. (c) Mariana \pro EM. vu/g c, i. 
crit. L. 11. cil. a, Àuguit. L. lll. c. »5. (J) Luther, sj'nipos. Cap. tle Ungith, 

(£*) Hieroo. in fjuœU. hebr. Kich. SiinoD. (r) FuUer ^ in mùcel/. Causabou , adv, 

Ibid, L. II. cb. 3. Baram 
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avait bien condamnt; cet ouvrage d’après l’idée que toute l’Église s’en 
était formée de son temps. 

Ce n’est donc ni de l'autorité des Pères, ni de celle des Conciles, 
qu’il faudra s’armer contre moi ; car l’une détruisant l’antre , elles 
restent sans effet. Il faudra se niontrer avec une connaissance entière 
et parfaite de l’hébreu, et me prouver, non par des citations grecques 
et latines que je récuse, mais par des interprétations fondées sur des 
principes meilleurs que les miens, que j’ai mal entendu cette langue, 
et que les bases sur lesquelles repose mon édifice grammatical sont 
fausses. On sent bien qu’à l’éjKKjue où nous vivons ce n’est qu’avec de 
tels arguments qu’on peut espérer de me convaincre (*). 

Que si des esprits droits s’étonnent que seul , depuis plus de vingt 
siècles, j’aie pu pénétrer dans le génie de la langue de Moyse , et com- 
prendre les écrits de cet homme extraordinaire , je répondrai ingé- 
nument que je ne crois pointquecela soit; que je pense, au contraire, 
que beaucoup d’hommes ont en divers temps et chez dilfércns peuples 
jiossédé l’intelligence du Sépher de la même manière que je la pos- 
sède; mais que les uns ont renfermé avec prudence cette connaissance 
dont la divulgation eût été dangereuse alors, tandis que d’autres l’ont 
enveloppée de voiles assez épais pour être difficilement atteinte. Que 
si l’on refusait obstinément de recevoir cette exj)lication , j’invoquerois 
le témoignage d’un homme sage et laborieux , qui ayant à répondre 
à une semblable difficulté, exjiosait ainsi sa pensée : « 11 est très-possible 
» qu’un homme retiré aux confins de l’Occident , et vivant dans le XIX® 
» siècle après J.-C. , entende mieux les livres de Moyse , ceux d’Orphée 
» et les fragmens qui nous restent des Étrusques , que les interprètes 


(*} Les Pères de l’E^Use peuvent sans doute 
être cités comme les autres écrivains^ mais 
c'est sur des choses de fait, et scion les règles 
de la critique. Lorsqu'il s'agit de dire qu'ils 
ont cru que la traduction des Septante était 
un ouvrage inspiré de Dieu, les citer en pa- 
reil cas est irrécusable ; mais si l'on prétend 
par la prouver que cela est, la citation est 


ridicule. Il faut étudier, avant de s'engager 
dans uiic discussion critique, les excellentes 
règles que pose Fréret, le critique le plus 
judicieux que la France ait possédé. (Toycx 
jlcad. (le Bellcs-Let. T. VI. Mémoir, p. 14G. 
T. IV. p. 4 u. T. XVlll. p. 49. T.Xil. Hisu 
p. 7. etc. 
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INTRODUCTIVE. 

» Égyptiens, les Grees et les Romains des siècles de Periclcs et d’Augiislc. 

» Le degré d’intelligence requis pour entendre les langues anciennes, 

M est indépendant du raécanisine et du matériel de ces laugucs : il est 
>* tel que l’éloignement des lieux ne saurait lui porter atteinte. Ces 
» livres anciens sont mieux entendus aujourd’hui qu’ils ne l’étaient 
»> même par leurs contemporains, parce que leurs auteurs, par la force 
“ de leur génie, se sont autant rapprochés de nous qu’ils se sont éloi- 
» gnés d’eux. Il n’est pas seulement question de saisir le sens des mots, 

« il faut encore entrer dans l’esprit des idées. Souvent les mots ofl’rent 
>' dans leurs rapports vulgaires un sens entièrement opposé à l’esprit 

>1 qui a présidé à leur rajtprochemcnt (a) » 

Voyons maintenant quel est l’état des choses. J’ai dit que je regar- 
dais l’idiôme hébraïque renfermé dans le Séplier comme une branche 
transplantée de la langue des Lgjqitiens. C’est une assertion dont je 
ne puis en ce moment donner les preux es historiques, parce qu’elles 
m’engageraient dans des détails trop étrangers à mon sujet ; mais il 
me semble que le simjjlc bon sens doit suffire ici : car, de quelque ma- 
nière que les Hébreux soient entrés en Égj'pte , de quelque manière 
qu’ils en soient sortis, on ne peut nier qu’ils n'y aient fait un fort long 
.séjour. Quand ce séjour ne serait que de quatre à cinq siècles, comme • 
tout porte à le croire (’); je demande de bonne foi, si une peuplade 
grossière , privée de toute littérature, sans institutions civiles ou reli- 
gieuses qui la liassent, n’a pas dû prendre la langue du pays où elle 
vivait; elletpii, transportée à Rabylonc, seulement pendant .soixante- 
dix ans, et tandis qu’elle formait un corps de nation, régie par des lois 
particulières, soumise à un culte exclusif, n’a pu conserver sa langue 
maternelle, et l’a troquée j>our le syriaque araméen , espèce de dialecte 
chaldaîquc (6); car l’on sait assez que l’hébreu, perdu dès cette éjioquc, 
cessa d’étre la langue vulgaire des Juifs. 

(o)Courl-de-Gcl>clin: iVomï. /;r;/inV. T. I. luI<S mOlP flVttl fi''‘illeh-Shemo(h, ch. il. 

P g3_ 't- 4°- 't'*® fdjour fut de 43 o au>. 

(i) Wallon Prvlfg. lU. Rich. Simon : liiit. 

On lit au scond Livre du Sépher, iuti- cnt. L. II. ch. 17. 

d 
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Je crois donc qu’on ne peut, sans fermer volontairement les yeux 
à l’évidence, rejeter un assertion aussi naturelle, et me refuser d’ad- 
mettre que les Hébreux sortant dEgypte après un séjour de jdiis de 
quatre cents ans, en emportèrent la langue. Je ne prétends pas détruire 
par là ce qu’ont avancé Bochart, Grotius, Huet, Leclerc («), et les 
autres érudits modernes, touchant l’identité radicale qu’ils ont ad- 
mise avec raison, entre l’hébreu et le phénicien; car je sais que ce 
dernier dialecte, porté en Egj[)te par les rois pasteurs, s’y était iden- 
tifié avec l’antique égjqjtien , long-temps avant l’arrivée des Hébreux 
sur le bord du Nil. 

Ainsi donc l’idiorne hébraïque devait avoir des rapjK)rts très-étroits 
avec le dialecte phénicien, le èhaldaïquc, l’arabe, et tous ceux sortis 
d’une même souche; mais long-temps cultivé en Egypte, il y avait 
acquis des développemcns Intellectuels qui , avant la dégénérescence 
dont j’ai parlé, en faisaient une langue morale toiit-à-fait difl’érentc 
du èhananéen vulgaire. Est-il besoin de dire ici à quel point de perfec- 
tion était arrivée l’Egypte? Qui de mes Lecteurs ne connaît les éloges 
ponqieux que lui donne Bossuet, quand sortant un moment de sa 
partialité théologique , il dit que les plus nobles travaux et le plus bel 
. art de cette contrée consistait à former les hommes (/;) ; que la Grèce 
en était si persuadée, que ses plus grands hommes, un Homère, un 
Pyth’agore, un Platon, Lycurgue même, et Solon, ces deux grands 
législateurs , et les autres qu’il se dispense de nommer , y allèrent aji- 
prendre la sagesse. 

Or, îSloyse n’avait-il pas été instruit dans toutes les sciences des bi^p- 
tiens? N’avait-il point, comme l’insinue l’historien des Actes des 
Apôtres (c), commencé par là à être puissant en paroles et en œuvres? 
Pensez-vous que la différence serait très-grande, si les livres sacrés des 
Egyptiens, ayant surnagé sur les débris de leur empire, vous jiermet- 
taient d’en faire la comparaison avec ceux de Moysc? Simplicius qui, 

(rt)Bochari, L. II. ch. f. Grottus: (i») Bossuel: ///jG Vnwers. Ul.pai t. §. 3. 

Comm.inGeues.c.\^.\\Mc\.'.Ddmonst.Es>an, (c) ^ct. VU. if, aa. 
prop.W. c. ï3. Leclerc : IJiss, de JJng. helfn 
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jusqu’à un certain point, avait été à même de la faire , cette compa- i 
raison, y trouvait tant de conforinilé (a), qu’il eu concluait que le 
projiliète des Hébreux avait marché sur les traces de 1 àlilique 'l'aôth- 

Quelques savans modernes, après avoir examiné le Séphcr dans 
des traductions incorrectes , ou dans un texte qii ils étaient inha- 
biles à comprendre, frappés de quelques répétitions, et croyant voir, 
dans des nombres pris à la lettre , des anachronismes palpables , ont 
imaginé, tantôt que Moyse n’avait jx>int existé, tantôt qn il avait tra- 
vaillé sur des mémoires épars, dont lui-même ou scs secrétaires avaient 
maladroitement recousirles lambeaux (ô). On a dit aussi qu Homère 
était un être fantastique ; comme si l’existence de 1 Iliade et de 1 Odyssée, 
ces chefs-d’œuvre de L» poésie, n’attestaient pas 1 existence de leim an- 
teiir ? Il faut être bien peu poêle , et savoir bien mal ce que c est que 
l'ordonnance et le plan d’un œuvre épique, pour penser qu’une troupe 
de rajisodes se succédant les uns aux autres, puisse jamais arriver à 
l'unité m.'»jeslueusc de l’Iliade. Il faut avoir une idée bien fausse de 
l’homme et de scs conceptions, pour se persuader qu’un livre comme 
le Sépher, le Ring, le Veda, puisse se supposer, s’élever par superche- 
rie au rang d’Écriture divine , et se compiler avec la même distraction 
que certains auteurs apportent à leurs libelles indigestes. 

Sans doute quelques notes, quelques commentaires , quelques ré- ' 
flexions écrites d'abord en marge, ont pu se glisser dans le texte du 
Sépher ; Esdras a j)u mal restaurer quelques passages mutilés; mais 
la statue d’A[)ollon Pythien , pour quelques brisures légères, n’en 
l este pas moins debout, comme le chel-d’œuvre d’un sculpteur unicpie 
dont le nom ignoré est ce qui importe le moins. Méconnaître dans le 
Sépher le cachet d’un grand homme , c’est manquer de science ; vou- 
loir que ce grand homme ne s’appelle pas Moyse, c’est manquer de 
critique. 

Il est certain cpie Moyse s’ est servi de livres plus anciens et pcut-cU c 

(a) Simplic. Comm. phjn. arist. !.. VIII. l’iWA, Pnrt.IlI.c.33.l»»acdclaPeyi-ère:.^rf. 
p. theCfl. Part. I. L. IV, c- i. Leclerc, Broliu- 

(It)Spino&a: traef. fheo/,c.^. Uobbes: broke, Voltaire, Koidaiigcr, Frdret, etc. de. 

(/. 
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de mémoires sacerdotaux, comme l’ont soupçonné Leclerc, Richard 
Simon et l’autciu’ des conjectures sur la Genèse (a). Mais Moyse ne 
le cache point ; il cite dans deux ou trois endroits du Sépher le titre 
des ouvrages qu’il a sous les yeux : c’est le livre des Générations 
d Adam (6); c est le livre des Guerres de Ion JH (c), c’est le livre 
des Prophéties (d). Il est parlé dans Josué du li\Te des Justes (e). Il 
y a fort loin de là à compiler de vieux mémoires, à les faire compiler 
par des scribes, comme font avancé ces écrivains; ou bien à les abré- 
ger, comme le pensait Origène Moyse créait en copiant : voilà 
ce que fait le vrai génie. Est-ce qu’on pense que fauteur de l’Apollon 
Pylhien u avait point de modèles? est-ce qu’on imagine, par hasard, 
qii Homère na rien imité? Le premier vers de l’Iliade est copié de la 
Demétréidc d Orphée. L’histoire d’Hélène et de la guerre de Troie 
était conscrv'ée dans les archives sacerdotales de Tyr, où ce poète la 
prit. On assure même qu’il la changea tellement, que d’un simu- 
lacre de la Lune il fit une femme, et des Éons, ou Esprits célestes qui 
s en disputaient la possession , des hommes qu’il appela Grecs et 
Troyens. (^) 

Moyse a\ ait pénétré dans les sanctuaires de l’Égypte, et il avait été 
initié aux mystères; on ledécomTe facilement en examinant la forme 
de sa Cosmogonie. Il possédait sans doute un grand nombre d’hiéro- 
glyphes qu il expliquait dans ses écrits, ainsi que Phylon l’assure ; son 

génie et son inspiration particulière faisaient le reste. 11 .se servait de la 
langue égj’ptienne dans toute sa pureté (’). Cette langue était alors parve- 
nue au plus haut degré de perfection. Elle ne tarda pas às’abàtardir entre 

(*) Je ne me suis point arrête' a combattre 
ropinion de ceux qui paraissent croire que 
le copie ne düTere point de IVgypticn an- 
tique; car, comment s'imaginer qu'une pa- 
reille opinion soit $<îrieuse ? autant vaudrait 
dire que la langue de Bocace et du Dante 
est la meme que celle de Ciceroii cl de Vir« 
giîe. On peut faire montre d’esprit en soute- 
nant un tel paratloxe \ mais on ne fera preuve 
ni de critique, ni même de sens commun* 


(o) I^derc, in Diss. III. de script. Penta- 
tcuch. Richard Simon : WsL crû. L. 1 . c. 7 . 
(é) Sépher. I. c. 5 . 

(c) Ihid. IV. c. Qi. 

(</) Ihid. IV. c. ai 27. 

(e) Jos. c. 10. "fr, i 3 . 

EpiA. ad Affric, 

(g) Bcau&obrc, Hù(, du Manich, T. H. 
p. 3a8. 

(A) De vittî Mos. 
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les mains d’une peuplade grossière , abandonnée à elle-même au milieu 
des déserts de l’Idumée. C’éUiil un géant qui s’était montré tout à coup 
au sein d’une troiijie de pygmées. Le mouvement extraordinaire qu’il 
avait imprimé à sa nation ne pouvait pas durer, mais ils suffisait que 
le dépôt sacré qu’il lui laissait dans le Sépher fût gardé avec soin pour 
que les vues tle la Providence fussent remjdics. 

Il paraît , au dire des plus fameux rabbins (a) , que Moyse lui-meme 
prévoyant le sort que son livre dosait subir, et les fausses interpréta- 
tions qu’on devait lui donner par la suite des temps, eut recours à une 
loi orale qu’il donna de vive voix à des hommes sûrs dont il avait éprouv é 
la fidélité, et qu’il chargea de transmettre, dans le secret du sanctuaire, à 
d’autres hommes qui, la transmettant à leur tour d’àgeen âge, la (iss<;nt 
ainsi pai-venirà la jKîstérité la plus reculée (ô). Celle loi orale, que les Juifs 
modernes se flattent encore de posséder, se nomme Kabbale (*), 
d’un mot hébreu qui signifie ce qui est reçu j ce qui vient d ’ ailleurs , 
ce qui se passe de main en main , etc. Les livTcs les plus fameax 
qu’ils possè'dent, tels que ceux àxaZohar , le Bahir, \es Medrashim, 
les deiH Gemares , qui composent le Thalmud, sont presque entiè- 
rement kabbalistiques. ' 

11 serait très difficile de dire aujourd’hui si Moyse a réellement 
laissé cette loi orale, ou si, l’ayant laissée, elle ne s’est point altérée, 
comme paraît l’insinuer le savant Maimonides , quand il écrit que ceux 
de sa nation ont perdu la connaissance d’une infinité de choses .sans 
lesquelles il est presque imjKtssible d’entendre la Loi (c). Quoi qu’il en 
soit, on ne peut .se dissimuler qu’une pareille institution ne liil par- 
faitement dans l’esprit des Égyptiens , dont on connaît assez le pen- 
chant poim les mystères. 

Au reste, la èhronologie peu cultivée avant les conquêtes de Rosroii, ce 
fameux monarque persan que nous nommons Cyrus, ne permet guère 
de fixer 1 é|x>que de l'apparition de Moyse. Ce n’est que par approxi- 

(a) Mojsc de Cotsi: Pref. au grand Livre (i) Boulanger dev. L. I. c. aa. 

des Cornmand , de la Loi. Âbeu-£»ra^ Jesud (*) 

Mont J etc. Kanibam. More, AVvoêA. Part. 1. c. ai« 


Digitized by Google 



XXX DISSERTATION 

mation qn’on peut placer, environ quinze cents an» avant l’ère chré 
tienne, I émission du Sépher. Après la mort de ce législateur théocra- 
tiqiie, le peuple auquel il avait contié ce dépôt sacré demeure en- 
core dans le désert pendant quelque temps, et ne s’établit qu’après 
plusieurs cond>ats. Sa vie errante influe sur son langage, qui dégénère 
rapidement. Son caractère s’aigrit ; son esprit turbulent s’allume. 11 
tourne les mains contre lui-même. Sur douze tribus qui le compo- 
saient, une, celle de Benjamin, est presqu’entièrement détruite. Ce- 
pendant la mission qn’il avait à remplir , et qui avait nécessité des lois 
exclusives, alarme les pciqdes voisins; ses mœurs, se» institutions ex- 
traordinaires, son orgueil, les irritent ; il est eu butte à leurs attaques. 
En moins de quatre siècles, il subit jusqu’à six fois l’esclavage; et six 
fols il est délivré par les mains de la Providence, qui veut sa conser- 
vation. Au milieu de ces catastrophes redoublées, le Sépher est res- 
pecté : convcTt d’une utile obscurité , il suit les vaincus, écliappe aux 
vainqueur», et pendant long-temps reste inconnu à ses possesseurs 
mentes. Trop de publicité eût alors entraîné sa perle. S’il est vrai que 
Moysc eût laissé des insüuctious orales jvour éviter la corruption du 
texte, il n’est pas douteux qu’il n’eùt pris toute» les précautions pos- 
sibles pour veiller à sa conservation. Ün peut donc regarder comme 
une chose très-probable, que ceux qui se transmettaient en silence et 
dans le plus inviolable secret, les pensées du prophète, se confiaient 
de la même manière son livTe; et, au milieu des troubles, le préser- 
vaient de la destruction. , 

Mais enfin, après quatre siècles de désastres, un jour plus doux 
semble luire sur IsraèL Le sceptre théocratiqne est partagé ; les Hé- 
breux se donnent un roi , et leur empire, quoique resserré par de puis- 
sans voisins, ne reste jias sans éclat. Ici un nouvel écueil s« montre. 
La prospérité va faire ce que n’ont pu les plus effroj ables revers. La 
mollesse , assise sur le trône, s’uisinue jusque dans les derniers rangs 
du peuple. Quelques froides èhroniques, quelques allégories mal com- 
prises , des chants de vengeance et d’orgueil, des chansons de vohq)té , 
décorés des noms de Josué, de llulh, de Samuel, de David, de Salo- 
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mon , iisiirperU la place du Sépher. Moyse est négligë ; ses lois sont mé- 
connues. Les dépositaires de scs secrets, investis jiar le Inxc, en proie 
à toutes les tentations de l’avarice, vont oulilier leurs sermens. La 
Providence lève le bras sur ce peuple iiidocilef le frappe au moment 
où il s’y attendait le moins. Il s’agite dans des convulsions intestines; 
il se déchire. Dix tribus se séparent et gardent le nom d’Israël. Les 
deux autres tribus prennent le nom de Jnda. Une haine irréconciliable 
s’élève entre ces deux peuples rivaux; ils dressent atitel contre autel, trône 
contre trône : Samaric et Jérusalem ont chacune leur sanctuaire. La 
sûreté du Sépher naît de cette division. 

Au milieu des controverses que fait naître ce schisme, chaque peuple 
rappelle son origine, invoque scs lois méconnues, cite le Sépher ou- 
blié. Tout prouve que ni l’un ni l'autre ne possédait plus ce li\Te, et 
que ce ne fut que par un bienfait du ciel qu’il fut trouvé, long-tenqis 
après (*) , au fond d’un vieux coffre , couvert de poussière, mais heu- 
reusement conservé sous un amas de pièces de monnaie que l’avarice 
avait vraiscinblablcment entassées en secret, et cachées à tous les veux. 
Cet évènement décida dusort de Jérusalem. Samaric privée de son palla- 
dium, frappée un siècle auparavant par la puissance des Assyriens, était 
tombée; et ses dix tribus, captives, dispeisées jiarmi les nations de 
l’Asie, n’ayant auctmlien reUgieux, ou, ponr parler plus clairement, 
n’entrant plus dans les vues conservatrices delà Providence, s’y étaient 
fondues : tandis que Jérusalem, ayant recouvré son code sacré, au 
moment de son plus grand péril , s’y attacha avec une force que rien 
ne put briser. Vainement les peuples de Juda furent conduits en escla- 
vage; vainement leur cité royale fut détruite comme l’avait été Samaric, 
le Sépher, qui les suivit à Babyloue, fut leur sauvr-garde. Us purent 
bien perdre, jtendan t les soixante-dix ans que dura leur captivité, j u.4qu’à 
leur langue maternelle, mais non pas être détachés de l’amour pour 
leurs lois. II ne (allait pour les leur rendre qu’un homme de génie. 
Cet homme se trouva, car le génie ne manque jamais là où la Provi- 
dence l’appelle. 

■(•) Vojc* C'hroniq. Il c. 34- i4 aaV. : et couferci Rois. U- rti. n. 
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Esdras était le nom de cet homme. Son âme était forte, et sa cons- 
tance à l’épreuve de tout. Il voit que le moment est favoralile, que la 
clmle de l’empire assyrien, renversé pir les mains de Cyriis, lui donne la 
facilité de rétablir le’ royaume de Juda. Il en profite habilement. Il 
obtient du monarque jk-tkiii la liberté des Juifs; il les conduit sur les 
ruines de Jérusalem. ]\Iais avant même leur cajitivité, la politique des 
rois d'Assyrie avait ranimé le schisme samaritain. Quelques peuplades 
cuthéeunes ou scylhiques, amenées à Saniarie, s’y étaient nu'lées à 
quelques débris d Israël, et meme à quelques restes de Juifs qui s’y 
étaient réfugiés. On avait à Babylone conçu le dessein de les opposer 
aux Juifs dont roj>iiiiàtreté religieuse inquiétait (a). On leur avait en- 
voyé une copie du Séjdier hébraïque, avec un prêtre dévoué aux in- 
térêts de la cour. Aussi, lorsqu’Esdi-as parut, ces nouveaux samaritains 
s’opposèrent de toutes leurs forces à son établissement (6). Ils l’ac- 
cusèrent auprès du grand roi de fortifier une ville, et de faire plu- 
tôt une citadelle qu’un temple. On dit même que, non conteus de 
le calomnier, ils s’avancèrent vers lui |X)ur le combattre. 

- Mais Esdras ét;iit dilhcilc à intimider. Non seulement il rejwusse 
ces adversaires, déjoue leurs intrigues; mais les frappant d’anathème, 
élève entr’eux et les Juifs une barrière insurmontable. Il fait plus : 
ne pouvant leur ôter le Sépher hébraïque, dont ils avaient reçu la 
copie de Babylone, il songe à donner une autre forme au sien, et 
prend la résolution d’en changer les caractères. 

Ce moyen était d’autant plus facile, que les Juifs ayant, à cette 
époque, non seulement dénaturé, mais perdu tout-à-fait l’idiôme de 
leurs aïeux, en lisaient les caractères antiques avec difficulté, accou- 
tumés comme ils l’étaient au dialecte assyrien, et aux caractères jilus 
fnqdernes dont les Chaldéens avaient été les inventeurs. Celte inno- 
vation que la politique seule semblait commander, et qui sans doute 
s’attachait à des considérations plus élevées , eut les suites les plus 
heureuses par la consers ation du texte de Moyse , ainsi que J’en par- 


(a) Rois, n. ch. 37. ir. 17. 


(ô) Joseph 1 Hist. Jtid» L. Xï. c. 4 * 
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lcrai dans ma Grammaire. Elle lit nailre entre les deux peuples une 
émulation qui n’a pas peu conüibué à faire parvenir jusqu’à nous 
un livre auquel devait s’attacher de si hauts intérêts. 

Esdras, au reste, n’agit pas seul dans celte circonstance. L’anathème 
qu’il avait lancé contre les Samaritains a 3 'ant été ap[)rouvé par les 
docteurs de Bahylone, il les convoqua, et tint avec eux celle grande 
s>uiagogue, si laineuse dans les livres des rabbins (a). Ce fut là que 
le changement de caractères fut arrêté; qu’on admit les point.s-voj elles 
dans l’usage vulgaire de récriture, et que commença l’antique mashore 
qu’il faut bien se garder de confondre avec la massorc moderne , ou- 
vrage des rabblus de Tibériade, et dont l’origine ne remonte pas au 
delà du cinquième siècle de l’ère èhrélieiine (’). 

hisdras lit plus encore. 'Tant pour s’éloigner des Samaritains que 
pour conqilaire aux Juifs tju’uuc longue habitude et leur siijour à 15a- 


Ca) R. Elcosar. 

(*) I.ta premicre mashore dont le nom in- 
dique tVri^iie assyrienne , ainsi que je le dd- 
monli'crai dans ma Granunaiic, règle la ma- 
nière dont 011 doit écrire le Sdpber, tant 
pour 1 u.<uige du temple que pour celui des 
particuliers; les caractères qu'un doit y em- 
ployer , les difTérciites divisions en livres | 
chapitre.^ et verseu que Ton doit admettre 
dans les ouvrages de Moyse; ta seconde pins- 
sorc, que j’écrw avec une ortngraphe diflé- 
rt*iile pour la distinguer de lu première, outre 
les caraclèns, les poinU-voyeUes,lcs livres 
ch.ipiircs et versets dont elle s’occupe éga- 
ienieiii, entre dans les détails les plus iiiinu- 
lieux toucliuiit le nombre de mots et de let- 
tres qui composent cbaciiiie de ces divisions 
en parlicuUer, et de l’ouvrage en général; 
note ceux des versets où quelque lellrc man- 
que. est siipcrlJue, ou bien a été cbaiigéc 
pour une autre; désigue par le mot Keri et 
ChHib les diverses leçons (ju'on doit substi- 
tuci-, cil lisant, les unes aux autres; marqueie 
nombre de fois que le même mot sc trouve 
ôu commencement , au milieu nu à la ün d’un 


verset; indique quelles lettres doivent être 
prononcées , sous-entendues , tournées sens 
dessus dessous , écrites perpendiculairement, 
de, etc. CVst pour n’avoir pas voulu distin- 
guer CCS deux iustilulioiis Tune de l'autre, 
que les savans des siècles passés se sont livrés 
k des discus>ioiis si vives : les uns, comme 
Buuorll' qui ne voyait que la première mas“ 
horv d’ILsdras, ne voulaient point accordi?r 
qu’il y eût rien de moderne, ce qui était ri- 
dicule relativement aux minuties dont je viens 
de parier: les autres, comme Cappclle, Mo- 
rin, Waltôn, Richard Simon meme, qui ne 
voyaient que la fnassore des rabbin'» de Ti- 
bériade, niaient qu'il y edt rien d’ancien, ce 
qui était encore plu» ridicule relativement au 
choix des caractères, aux poinU-voyelles et 
aux divisions primitives du Sépher. Parmi les 
rabbins, tous ceux qui ont quelque nom ont 
soutenu l’antiquiié de la mashore; il n’y a su 
que le seul Elias-Levila qui l’ait rapportée à 
des temps plus modernes. Mais peut-être 
ii\riilcndail-il parler que de la nutssore de 
Tibéiiade. Il est rare que les rabbins disent 
tout ce qu’ils pensent, 

€ 
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bylone avaient attachés à certaines écritures plus modernes que celle 
de Moysc , et beaucoup moins authentiques , il en 6t un choix , retoucha 
celles qui lui parurent défectueuses ou altérées, et en composa un recueil 
qu’il joignit au Sépher. L’assemblée qu’il présidait approuva ce tra- 
.vail, que les Samaritains jugèrent impie; car il est bon de sawir que 
les Samaritains ne ret^oivenl absolument que le Sépher de Moyse (a) , 
et rcjellent toutes les autres écritures comme apocryphes. Les Juifs 
eux-mêmes n’ont pas aujourd’hui une égale vénération pour tous les 
livres qui composent ce que nous appelons la Bible. Ils conservent les 
écrits de Moysc avec une attention beaucoup plus scrupuleuse, les 
aj)prennent par cœur, cl les récitent beaucoup jdus souvent que les 
autres. Les savans qui ont été à portée d’examiner leurs divers ma- 
nuscrits, assurent que la partie consacrée aux livres de la Loi est tou- 
jours beaucoup plus exacte et mieux traitée que le reste (6). 

Cette révision et ces additions ont donné lieu de penser par la suite 
qn’F.sdrns avait été l'auteur de toutes les écritures de la Bible. Non 
seulement les pliilosophistes modernes ont embrassé cette opinion (c) , 
qui favorisait leur scepticisme, mais plusieurs Pères tle f Église, et 
plusieurs savans l’ont soutenue avec feu, la croyant plus conforme à 
leur haine contre les Juifs (c/) : ils s’appuyaient surtout d’un passage 
attribué à Esdras lui- même Je pense avoir assez prouvé par le 

r.aisonncment que le Séjihcr de Moyse ne pouvait être une supposi- 
tion ni une compilation de morceaux détachés ; car on ne suj>pose 
ni ne comjiile jamais des ouvrages de celte nature rctquantà son in- 
tégrité du temps d'Esdras, il existe une preuve de fait qu’on ne peut 
récuser : c’est le texte samaritain. On sent bien, pour peu qu’on réflé- 
chisse, que dans la situation où se trouvaient les choses, les Samaritains, 
ennemis mortels des Juifs, frappés d’anathème par Esdras, n’auraient 


(rt) Wtillon. Prohg. XI. Richard Simoa : 
/liait, crit. L. I. th. lo. 

{b) Rich. Simon : flist. crit. L. I. ch. 8. 

(c) BtohubruKc^ Voluirc, Frcrci, Bou- 
Urj’cr, rtc. 

S'. Epist. ad Chil. S*. Odm. Alex. 


iSfmm. 1. TerluÜ. de hahli» muürr. c. 35. S*. 
Ireii. L. XXXIU. c. l5. Isidor. Etjttud. L. VI. 
c. I. fjeclcrc : Sentinu de t^aclq. thëolog. etc. 

(e) Esdras IV. c. i4* Ce Livre est regardé 
Comme apocryphe. 
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jamais reçu im livre dont Esdras aurait été l’auteur. Ils se sont bien 
gardés de recevoir les autres écritures : et c’est aussi ce qui peut faire 
douter de leur authenticité (a). lülais mon dessein n’csl nullement 
d’entrer dans une discussion à cet égard. C’est seulement des écrits 
de Moyse dont je m’occupe ; je les ai désignés cxjirès du nom de Sé- 
pher, jiour les distinguer de la Bible en général, dont le nom grec 
rappelle la traduction des Septante, et comprend toutes les additions 
d’Esdras, et même quelques unes plus modernes. 

§. III. 

Su lie. des révolutions du Sépher: Origine des versions principales 
qui en ont clé faites. 

Appuyons bien sur cette importante vérité : la Langue hébraïque , 
déjà corrompue par un peuple grossier , et d'intellectuelle quelle était 
à son origine, ramenée à ses élémens les plus matériels, fut entière- 
ment perdue après la captivité de Babylone. C’est un fait historique 
dont il est im|K>ssible de douter, de quelque scepticisme dont on 
fasse profession. La Bible le montre (6)*, le Thalmud l’affirme (c); 
c’est le sentiment des plus fameux rabbins (d) ; Walton ne peut le 
nier (e) ; le meilleur critique qui ait écrit sur cette matière, Richard 
Simon, ne .se lasse point de le répéter (/). Ainsi donc, près de six 
siècles avant J.-C. , les Hébreux, devenus des Juifs, ne parlaient ni 
n’entendaient plus leur langue originelle. Il se servaient d’un dialecte 
syriaque, appelé Araméen, formé par la réunion de plusieurs idiômos 
de l’Assyrie et de la Phénicie , et assez différent du nabathéen qui , 
selon d’Herbelot , était le pur èhaldaïque (g). 

A partir de cette époque, le Sépher de Moyse fut toujours paraphrasé 
dans les synagogues. On sait qu’après la lecture de chaque verset , il 

(a) Rich. Simon. Uist. cril. L. 1. ch. lo. Prolrg. III el XII. 

(i) Nehem c. 8. t/") /tîst. frit. 1» 1. ch. 8, lO, 17. etc. cU. 

(c) Thiilm. Uefol. c. (g) Diblioth.-ori. p. 5ii\. 

(d) Klias, Kiinhi, Ephod, etc. 

e. 
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y avait un interprète chargé de resjdiqncr au peuple en langue vul- 
gaire. De là \ inrent ce qu’on appelle les Targums (*). Il est assez dif- 
lieile de dire aujourd’hui si ces versions lurent d’ahortl écrites par 
des docleiU'S, ou abandonnées à la s;»gaeité des inlerjirètes. Quoi qu’il 
en soit, il paraît bien certain que le sens des mots hcbraupies devenant 
de j)lus en plus incertain , il s’éleva de violentes disputes sur les di- 
verses interprétations qu’on donnait au Sépher. Les uns, prétendant 
|K)sséder la loi orale donnée en secret par Moysc, voulaient qu’on la 
fît entrer jtour tout dans ces explications; les autres niaient l’existence 
«le cette loi, n^jetaient toute espèce de traditions, et voulaient qu’on 
s’en tînt aux explications les plus littérales et les jdus matérielles. 
Deux sectes rixales naquirent de ces disj)utes. La première, celle des 
Pharisiens, fut la plus nombreuse et la plus considérée : elle admettait 
le sens spirituel du Sépher, traitait eu allégories ce .qui lui paraissait 
obscur, croyait à la Providence divine et à l’immortalité de l'àiiie (a). 
La seconde, celle des Sadduccens, traitait de fables toutes les traditions 
des Pharisiens, se moquait de leurs allégories, et comme elle ne 
trouvait rien dans le sens matériel du Sépluu- qui prouvât ni même 
énon«;àt l’immortalité de l’àme, elle la niait; ne voyant dans ce que 
leurs antagonistes appelaient âme, qu’une suite de l’organisation du 
corps, une faculté passagère qui devait s’éteindre avec lui {b). Au 
milieu de ces deux sectes contendantes, une troisième se forma , moins 
nombreuse que les deux autres, mais inliniment plus instruite : ce fut 
cidle des Esséniens. Celle-ci , considérant qu’à force de vouloir tout 
plier à fallégoi ie, les Pharisiens tombaient souvent dans des visions 
ridicules, que les Sadthicéens, au contraire, par la sécheresse de leurs 
interprétations, dénaturaient les dogmes de Moyse , ]u it un parti mi- 
toyen. Elle « onserva la lettre, et le sens matériel à l’extérieur, « t garda 
la tradition et la loi orale pour le secret du sanctuaire. Les Esséniens 
formèrent loin des villes, des sociétés particulières; et peu jaloux des 

(•) Du mol i'haldaîqiic , DUm ^’ersion, (i) Joseph. Ibid. L. XIII. O- Bu'W- It- 
Inidiicli -n : H. tacob : m compend. thalm. trod. ail phd. hebr. Basn.ige : Uist.des Juifs, 

(«; Joseph, jnlùj. L. XII. aï. XVII. 3. T. I. 
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charges sacerdotales remplies parles Pharisiens , et des honneurs civils 
brigués par les Sadducéens, s’appliquèrent beaucoup à la morale et à 
l’étude de la nature. Tous ceux qui ont écrit sur la règle ctl’e.sprit de 
celte secte en ont lait les plus grands éloges (a). 11 y avait des Essé- 
niens partout où il y avait des Juifs; mais c’était en Egypte qu’il s’en 
trouvai t davantage. Leur principale retraite était aux environs d’Alexan- 
drie vers le lac et le mont Moria. 

Je prie le Lecteur curieux de secrets antiques de faire attention à 
ce nom ; car s’il est vrai, comme tout l’atteste, que Moysc ail laissé 
une loi orale , c’est parmi les Essénieus qu’elle s’est consei-vée. Les 
Pharisiens , qui se llattaient si hautement de la posséder , n’en avaient 
que les seules apparences, ainsi que Jésus le leur reproche à chaque ins- 
tant. C’est de ces derniei-s que descendent les Juifs modernes , à l’cxcc])- 
tiou de quelques vrais .savans dont la tradition secrète remonte jus- 
qu’à celle des Esséniens. Les Sadducéens ont produit les Karaïtes ac- 
tuels, autrement apjrelés Scripiuaires. 

Mais avant même que les Juifs eussent possédé leurs Targums èhal- 
daïques, les Samaritains avaient eu une version du Sépher, faite eu 
langue vulgaire; car ils étaient moins en état encore que les Juifs d’en- 
tendre le texte original. Celte version , que nous pos-sédons en entier, 
étant la jiremière de toutes celles qui ont été faites, mérite p;ir con- 
séquent plus de confiance que les 'l'argums, qui, s’étant succédés et 
détruits les uns les autres, ne paraissent [>as d’une hante antiquité : 
d’ailleurs le dialecte dans lequel est écrite la version samaritaine a 
plus de rapport avec l'hébreu que l’araméen ou le èlialdaïque d«\s 
Targums. Un attribue ordinairement à un rabbin nommé Ankelos, le 
Taignin du Sépher, proprement dit, et à un autre rabbin , nommé 
Jonathan, celui des auü'cs livres dclalhble; mais on ne saurait fixer • 
1 époque de leur composition. On infère seulement qu’ils sont plus 

(a) Joseph : de bello Jud. U 11. c. n. Phil. 
de vUà contempl. Ikidd: Introd. adphil.hebr. 
etc. 

(”) Je Dai pas besoio^je pense, de dire que 


le mont Moria est devenu rtiii des Symboles 
de la maçonnerie Adonhiraiiiilr. Ce mot si- 
çnilie proprement la lumière rcjltchie , la 
splendeur. 
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anciens qnc le Thalmud, parce que le dialecte en est plus correct et 
moins défiguré. Le Tlialmud de Jérusalem surtout est écrit dans un 
style barbare , inélé de quantité de mots empruntés des langues voi- 
sines, et princijwlemcnt du grec, du latin et du jtersan (a). C’était 
l’idiôme vulgaire des Juifs au temps de Jésus-Christ. 

Cependant les Juifs, protégés j>ar les monarques persans, avaient joui 
de quelques momens de tranqpiillité; ils avaient réédifié leurs temples ; ils 
avaient relevé les muraillesde leur ville. Tout àcoupla situation deschoses 
change : l’empire de Cyrus s’écroule ; Babylone tombe au pouvoir des 
Grecs ; tout fléchit .sous les lois d’Alexandre. Mais ce torrent qui se 
déhorde en un moment, et sur l’Afrique et sur l’Asie, divise bientôt ses 
ondes, et les renfermeen des lits différens. Alexandre mort , ses capitaines 
morcclent son héritage. Les Juifs tombent au pouvoir des Sclleucidcs. 
La langue grecque, portée en tout Heu par les conquérans, modifie de 
nouveau l’idiôme de Jérusalem , et l’éloigne de plus en plus de l’hébreu. 

Sépher de Moy.se, déjà défiguré par les paraphrases chaldaïqucs , 
va di.sparaître tout-à-fait dans la version des Grecs. 

Grâce aux discussions que les savons des siècles derniers ont élevées 
sur la fameuse version des Juifs hellénistes, viJgairement appelée ver- 
sion des Septante, rien n’est devenu plus obscur que son origine [b). 
Ils SC sont demandé à quelle tqjoque, et comment, et poiuquoi elle 
avait été faite (c) ; si elle était la première de toutes, et s’il n’existait 
pas une version antérieure en grec, dans laquelle Pythagore, Platon, 
Aristote, avaient puisé leur science (cl); quels furent les septante in- 
■terprèles, et s’ils éuient ou n’étaient pas dans des célulles séparées en 
travaillant à cet ouvrage (e) ; si ces Interprètes enfin étaient des pro- 
phètes plutôt que de simples traducteurs (/}. 


(a) ItisU crit. L. II. cb. ï8. 

(i) liist. erîL L. U. c. a. 

(c) Dcspicrre* : Auctor. script. tt'acL II. 
Wallon: IX. 

(^/) Cyrül. Alex. L. 1. Kuï^b. prœp. e»an. 
c. 3. Ambro». EpisU 6. Josupb. Contr, Api. 
!.. I, BHIarmin de vet-bo Dci, L II. c. .*>. 


{é) S*. Jusllo. oraf. par. ad genl. Epiph. 
Ub. de mens, et ponder, CIcm. Alex. Strom. 
L. l. Hieron. Preef. in Peniat. J. Moiiir 
Exereit. IV. 

{f) S'. Thomaî: quœst. II. art. 3. S*. Au- 
gusi. de Civit. Dei. L. XVIU. c. 43- Iren. adv. 
hœres. c. a5, etc. etc. 
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Après avoir assez longuement examiné les opinions divergentes qui 
ont été émises à ce sujet, voici ce que j’ai jugé le plus probable, (^n 
jwurra, si l’on veut recommencer ce travail épineux, qui au bout du 
compte ne produira que les mêmes résultats , si l’on a soin d’y appor- 
ter la même impartialité que j’y ai apportée. 

On ne peut douter que Ptolémée fils de Lagus , malgré quelques 
violences qui signalèrent le commencement de son règne , et auxquelles 
il fut forcé par la conjuration de ses frères , ne fût un trî-s grand prince. 
L’Égypte n’a point eu d’époque plus brillante. On y vit fleurir à la fois 
la paix, le commerce et les arts, et cultiver les sciences, sans lesquelles 
il n’est jK>int de véritable grandeur dans un Empire. Ce fut par les 
soins de Ptolémée que s’éleva dans Alexandrie cette superbe biblio- 
thèque que Démétrius de Plialèrc, auquel il en avait confié la garde, 
enrichit de tout ce que la littérature des peiqdes offrait alors de plus 
précieux. Depuis long-temps les Juifs s’étaient établis en Égyjile («]. Je 
UC conçois pas par quel esprit de contradiction les savans modernes 
veulent absolument que, dans un concours de circonstances tel que je 
viens de le présenter, Ptolomée n’ait point eu la pensée qu’on lui at- 
tribue de faire traduire le Sépher }iour le mettre dans sa bibliothèque (é>) . 
Rien ne me paraît si simple. L’historien Joseph est assurément très 
croyable sur ce point, ainsi que l’auteur du livre d’Aristée (c), malgré 
quelques embellissemens dont il charge ce fait historique. 

Mais l’exécution de ce dessein pouvait offrir des diflicultés ; car on 
s.ait que les Juifs communiquaient difficilement leurs livres, et qu’ils 
gardaient sur leurs mystères un secret inviolable [cl). C’était même 
parmi eux une opinion reçue, que Dieu punissait sévèrement ceux qui 
osaient faire des traductions en langue vulgaire. LeThalmud rapporte 
que Jonathan, après l’émission de sa paraphrase èhaldaïque, lut vive- 
ment réprimandé par une voix du ciel, d’avoir osé révéler aux hommes 
les secrets de Dieu. Ptolémée fut donc obligé d’avoir recours à l’in- 
tercession du souverain jurntife Éléazar, en intéressant sa piété par 

(а) Joçoph. Antif/. L. XII. c. 3. (c) Jo&epli. Ibid prerj". vi L. XJÏ. c- 1 . 

(б) Hcrtr Bibliciv : S- a. (i/; llisl, crit, L. II. cU. a. 
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l’iiffrancliisspnient de quelques esclaves juifs. Ce souverain pontife, 
soit qu’il l’ùt touché par la bonté du roi , soit qu’il ii’osût ]>as résister ' 

a sa ^ olonté, lui envoya un exemplairti du Sépher de iMoyse, en lui 
pernietliuit de le faire traduire en langue grecque. Il ne fut plus ques- 
tion que de choisir les traducteurs. Comme les Esséniens du mont 
IMoria jouissaient d’une réputation méritée de science et de sainteté, 
tout me porte à croire tpic Démetrius de Phalère jeta les yeux sur eux, 
et leur transmit les ordres du roi. Ces sectaires vivaient en anacho- 
rètes, retirés dans des célulles séparées, s’occupant, comme je l’ai déjà 
dit, de l’étude de la nature. Le Sépher éuiit, selon eux, composé 
d’esprit et de corj)s : par le corj>s ils entendaient le sens matériel de 
la Langue hébraïque ; j>ar l’esprit, le sens spirituel perdu pour le vul- 
gaire (a). Pressés entre la loi religieu.se qui leur défendait la commu- 
nication des mystères divins, et l’autorité du prince qui leur ordon- 
nait de traduire le Sépher, ils surent se tirer d’un pas si hasardeux : 
car, en donnant le corps de ce livre, ils obéirent à l’autorité civile; et 
en retenant l’esprit, à leur conscience, ils tirent une version verbale aussi 
exacte qu’ils ])urent dans l’expression restreinte et corporelle ; et jwur 
se mettre encore plus à l’abri des reproches de profanation, ils se ser- 
virent du texte et de la version samaritaine en beaucoup d'endroits, et 
toutes les fois que le texte hébraïque ne leur offrait pas assez d’obscurité. 

Il est très douteiuc qu’ils fussent au nombre de soixante-dix pour 
achever ce travail. Le nom de version des Septante d’une autre 
circonstance que je vais rapporter. 

Le Thalmud assure que d’abord ils ne furent que cinq interprètes , 
ce qui est assez probable; car on s;»it que Ptolémée ne lit traduire cpie 
les cinq livres de Moyse, contenus dans le Sépher, sans s’embarrasser 
des additions d’Esdras ^6). Bossuet en tombe d’accord, eu disant quo 
le reste des livres sacrés fut dans la suite mis en grec pour l’usage dc'S 
Juifs répandus dans l’Egypte et dans la Grèce, où non seulement ils 
avaient oublié leur ancienne langue qui éujit l’hébreu, mais encore le 

(rt) Jo^ph. de Bello Jud, L. ÏI. ch. ta. Phil. (ft) Joiicph : Àntiq. L. XII- ch, a. 

vita conlcmpl. Dud J. introd. adphit. hehr. 
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MiaUlécn que la captivité leur avait appris (a). Cet écrivain ajoute, 
et je prie le Lecteur de remarquer ceci , que ces juifs se firent un grec 
niélé d'hébraïsmes, qu'on appelle la Langue hellénistique, et que les 
Septante et tout le Nouveau Testament est écrit dans ce langage. 

Il est certain que les Juifs répandus dans l’Egypte et dans la Grèce, 
ayant tout-à-fait oublié le dialecte araméen dans lesquel étaient écrits 
leurs Targiims, et se trouvant avoir besoin d’une j)araphrase en langue 
\Tj|gaire, devaient naturellement prendre la version du Sépher, qui 
existait déjà dans la Bibliothèque royale d’Alexamlrie : c’est ce qu’ils 
firent. Ils y joignirent une traduction des additions d’Esdras, et en- 
voyèrent le tout à Jérusalem pour le faire approuver comme para- 
phrase. Le sanhédrin accueillit leur demande; et comme ce tribunal 
se trouvait alors composé de soixante-dix juges, conformément à la 
loi (A), cette version en reçut le nom de F'eraion des Septante , 
c’est-à-dire approuvée par les Septante (c). 

Telle est l’origine de la Bible. C’est une copie en langue grecque 
des écritures hébraïques, où les formes matérielles du Sépher de Moysc 
sont assez bien conservées pour que ceux qui ne voient rien au delà 
n’en puissent pas soupçonner les formes 8j)irituclles. Dans l’élat d’igno- 
rance où se trouvaient les Juifs, ce livre ainsi travesti devait leur con- 
venir. Il leur convint tellement que, dans beaucoup de synagogues^ 
grecques, on le lisait non seulement comme jiaraphrase, mais en place 
et de ])i'éférencc au texte original (ci). Qu’aurait-il servi en elfet de lire 
le texte hébreu? Dès long-temps Ic^ peuple juif ne l’entendait plus, 
même dans son acception la plus restreinte (*); et parmi les rabbins. 


(rt) Disc. surVWst. unie. I. pan. 8 . 

Si’pher, L. IV. c. 1 1 . lO. Elias Le- 
vila : in ThisbL 

{c) fîiit.crit, L, IL c. a. 

(</) Wallon: Proieg. IX. Honv biblicœ , 
5 . a. Hisf. cnt. ï.. 1 . c. 17 . 

(*) Pliilon, le plus insiruiitlcs Juifs de son 
temps, ne savait pas un mol d’iufbrou, quoi- 
qu’il ait tkril une lii>loire de Moyse. 11 vante 
boauconp la version giccfpic des hcUcaistcs, 


qu’il dlail incapable de comparer a l’original. 
Joseph iui-mème , qui a écrit une histoire de 
sa nation, cl qui aurait dû faire une étude 
parlicuUcre du Sépher, prouve à cliuqucins- 
tarit qu’il ii’ciucud p:i$ le texte hébreu, et 
qu’U SC sert le plus souvent du grec. Il se fa- 
tigue dans te comuieiicemcnl de >on ouvrage 
pour savoir pourquoi Moyse, voul.iut expri- 
Bicr le premier jour de la création , s’e>t servi 
du mol un cl non pa> de premier^ sans faire 

/ 
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si l’on en excepte quelques Essénicns Initiés dans les secrets de la loi 
oi'iile, les plus savans se piquaient à peine de remonter du grec, du 
latin ou du jargon barbare de Jérusalem, aux Targums èhaldaïques, 
devenus pour eux presque aussi difiiciles que le texte (*). 

C’est dans cet état d’ignorance, et lorsque la Bible grecque usurpait 
partout la pUicc du Sépher hébraïque, que la Providence, voulant 
changer la face du Monde, et opérer un de ces mouveiuens néces- 
saires, dont je crois Inutile d’ex])Oser la raison profonde, suscita Jésus. 
Un nouveau culte naquit. Le iMnistianisme, d’abord ol>scw, consi- 
déré comme une secte juive, s’étendit, s’éleva, couvrit l’Asie, l’A- 
frique et l’Eiiroj^e. L’empire romain en fut enveloppé. Jésus et .ses 
di8ci|)les avalent toujours cité la Bible grecque j les Pères de l'Église 
s’attachèrent à ce livre avec un respect religieux, le crurent in.spû'é, 
écrit par des prophètes , méprisèrent le texte hébraïque, et connue 
le dit expressément S*. Augustin fa), ignorèrent même son existence. 
Cependant les Juifs, effrayés de ce mouvement qu’ils étaient hois d’état 
d'apprécier, maudüent le livre qui le causait. Les rabbins, soit par 
politique, soit que la loi orale transpirât, sc moquèrent ouvertement 
d’une version illusoire, la décrièrent comme un ouvrage faux, et la 
tirent considérer aux Juifs comme plus funeste pour Israël, que le 
veau d’or. Ils publièrent que la Terre avait été eouvertc de ténèbres 
pendant trois jours à cause de celte pt-olânatloii du Livre saint; et. 


la reflerion toulo (impie que le mol en 

hébreu^ signifie Tun cl l'aulie. On voit sou* 
vent quM s’attache moins à U manierc dont 
les noms propres sont écriu qu n celle dont 
ils tUaienl prononcés de son temps , et qu’il 
les lit, non avec la lettre lH51}niïqne, mais 
avec la lettre grecque. Cet liistorieii qui pro- 
met de traduire et de rendre Iciïcus de Movsc, 
sans y rien ajonter ni diminuer, s'en éloigné 
cependant au moindi-e propos IX>s le premier 
chapitre de son livre, il dit que Dieu ôta la 
parole au serpent, qu‘il rendit sa langue ve- 
nimeuse, qu’il le comiamna à n’avoir plus de 
pieds, qu’il commanda à Adam de marcher 


sur la tôte de ce serpent, etc. Or, si Philon et 
José'ph se monticnt si tgiioraiis dans la con- 
naissance du texte sacré, que dcvaicut être 
les autres Juifs? J’excepte toujours les Essd* 
niens. 

(*) 11 est rapptirté dans S’. Luc que Jesus- 
Ciirist lut au peuple un passage d’baïe para- 
phra^ en chaldaïque , et qu’il l’expliqua 
(ch.4*i^* iB»)* L’csl Wallon qui a fait cette 
remarque dans scs Prolégomènes , ZJ/iser/. 
XII. 

(a) «Ut an aiiacsset Ignoraient». AugusK. 
h. Ul. c. a3. 
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(‘omme on peut le voir dans le Thalmiid , ordonnèrent un jeAne an- 
nuel de trois jours en Ttiémoire de cct événement. t 

Ces précautions étaient t.irdives; le dépôt mal gardé devait changef 
de main. Israël, semblable à un cofire grossier, fermé d’une triple ser- 
rure, mais usé par le temps, ne lui offrait plus un asile assez sûr. Une 
révolution terrible s’approchait : Jérusalem allait tomber, et rEmjiire 
romain , cadavre politique , était promis aux vautours du Nord. Déjà 
les ténèbres de l’ignorance noircissjuent l’horizon ; déjà les cris des 
Barbares se faisaient entendre dans le lointain. Il fallaitopposer à ces re- 
doutables ennemis un obstacle msurmontablc. Cet obstacle était ce livre 
tnéme qui devait les soumettre et qu’ils ne devaient point comprendre. 

Les Juifs ni les Chrétiens ne pouvaient entrer dans la profondeur 
de ces desseins. Ils s’accusaient réciproquement d’ignorance et de maii- 
%'aise foi. Les Juifs, possesseurs d’un texte original dont ils n’entendaient 
plus la langue , frappaient d’anathème une version qui n’en rendait que 
les formes extérieures et grossières. Les Chrétiens, contens de ces formes 
que du moins ils saisissaient, n’allaient pas plus avant, et méprisaient 
tout le reste. Il est vrai que de temps en temps il s’élevait parmi eux 
des hommes qui, profitant d’un reste de clarté dans ces jours téné- 
breux, osaient fixer la l>asc de leur croyance, et la jugeant au fond 
ce qu’ils la voyaient dans .ses formes, s’en détachaient brusquement et 
avec dédain. Tels furent Valentin, Basilide , Marcion, Aj>elles, Bar- 
desane , et Manès le plus terrible des adversaires que la Bible ait ren- 
contrés. Tous traitaient d’impie l’auteur d’un lisTC où l’Ètre bon par 
excellence est représenté comme l’auteur du mal ; où cet Être crée 
sans dessein , préfère arbitrairement , se repend , s’irrite , punit sur une 
postérité innocente le crime d’un seul dont il a préparé la chute (a). 
Manès, jugeant Moyse sur le livre que les Chrétiens disaient être de lui, 
regardait ce prophète comme ayant été inspiré parle Génie du mal (6). 
Marcion, un peu moins sévère, ne voyait en lui que l’organe du Créa- 
teur du monde élémentaire, fort différent de lÊitrc-Supréme (c). Les 

(a)Beausobrc : HUt. du Müttîch, patsMOi. C^) dUput. ArcheL 7. 

Epiphaa. hccr^t, pn&sim. (cjTcrtoll. Conir» Marxi. L. B. 

f ' 
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uns et les autres causèrent des orages plus ou moins vlolcns, suivant 
la f’ofcc de leur génie. Ils ne réussirent pas, qnoicpi’ils eussent en ec 
])oint la vérité jiour eux, parce que leur attaque était imprudente, 
intempestive, et que sans le savoir, ils portaient hors de propos, le 
(lambeau sur une charpente rustique, préparée {joiu soutenir un édi- 
fice plus imposant et plus vrai. 

Ceux des Pères dont les yeux n’étaient pas toiit-à-fait fas<'inés, 
cherchaient des biais pour éluder les plus fortes difTicultés. Les uns 
accusaient les Juifs d'avoir fourré dans les livres de Moyse des choses 
fausses et injurieuses à la Divinité (a) ; les autres avaient recours aux 
allégories (6). S‘ Augustin convenait qu’il n’y avait pas moyen de 
conser'ver le sens littéral des trois premiers cha|)itres de la Genèse, sans 
blesser la ]>iété , sans attribuer à Dieu des choses indignes de lui (c). 
Origi-nc avouait que si l’on prenait l’histoire de la création dans le sens 
littéral, elle est absurde et contradictoire (rf). Il plaignait les ignorans, 
qui, séduits par la lettre de la Bible, attribuaient à Dieu des sentimens 
et des actions qu’on ne voudrait pas attribuer au jilus injuste et au 
plus barbare de tous les hommes (e). Le savant Beausobre, dans son 
Histoire du Manichéisme , et Pétau, dans ses Dogmes théolo- 
giques , citent une foule d’exemples semblables. 

Le dentier des Pères qui vit I horrlblc défaut de la version des hel- 
lénistes, et qui voulut y remédier, fut S‘ Jérôme. Je rends une en- 
tière justice à scs intentions. Ce Père, d'un caractère ardent, d’un esprit 
explorateur, aurait remédié au mal, si le mal eût été de nature à céder 
à ses efforts. Trop prudent pour causer un scandale semblable à celui 
de Marcion, ou de Manès ; trop judicieux pour sc renfermer dans de 
vaincs subtilités comme Origèneou S' Augustin, il sentit bien que le 
seul moyen d’arriver à la vérité était de recourir au texte original. Ce 
texte était entièrement inconnu. Le Grec était tout. C’était sur le grec, 

(a) Recù^it. L.II. p. 5ia. Client, flo^ 
mcl. III. p. 64î-t»45. 

(à) Pétatt : Dogm^ thtîoL tU opif. L, II. 7. 


(c) Aiigusi ; Contr, Faust. L. XXXlL lo* 
De Genes. Contr. Mat.ich. L. 11. a. 

(f/) philocal. p. ta. 

(e) Oi igcii. Ibid. p. ü cl 7 . 
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chose extraordinaire et loul-à-faif bizarre ! qu’on avait fait,, à mesure 
qu’on en avait eu besoin, non seiileûient la version latine, mais la copte 
l’éthyopienne , l’arabe , la syiâaque mdme , la persane , et les autres. ’ 

Mais pour recourir au texte original il aurait fallu entendre l’hébreu. 
Et comment entendre une langue perdue depuis plus de mille ans? Les 
.Tuils, à l’exception d’un très-petit nombre de sages auxquels les plus 
horribles tourmens ne l’auraient pas arrachée, ne la savaient guère 
mieux que S' Jérôme. Cependant le seul moyen qui restât à ce Père 
était de s’adresser aux Juifs. 11. prit un maître parmi les rabbins de 
l'école de Tibériade. A cette nouvelle, toute l’Uglise chrétienne Jette 
un cri d’indignatioji. S' Augustin blâme hautement S' Jérôme. Rullin 
l’attaque sans ménagemeus. S' Jérôme, en butte à cet orage, se repent 
d’avoir dit que la version des iKptapte était mauvaise ; il tergiverse ; 
tantôt il dit, jiour flatter le vulgaire, que le texte hébraïque est cor- 
rompu ; tantôt il exalte Ce texte, dont il assure que les Juifs n’ont pu 
corrompre une seule ligne. Lorsqu’on lui reproche ces contradictions, 
il répond qu’on ignore les lois de la dialectique , qu’on ne sait pas que 
dans les disputes on j)arle tantôt d’une manière et-tantôt d’une autre, 
et qu’on fait le contraire de ce qu’on dit (a). 11 s’appuie de l’exemple 
de S' Paul ; il cite Origène. Ruffin le traite d’impie , lui répond qu’O- 
rigène ne s’est jamais oublié au point de traduire l’hél>reu, et que des 

Juifs ou des apostats seuls peuvent l’entreprendre (ô). S> Augustin, un 

peu moins emporté, naceusc pas les Juifs d avoir corrompu le texte 
sacré; il ne traite pas S' Jérôme d’impic et d’apostat; il convient 
même que la version des Septante est souvent incompréhensible ; mais 
il a recours à la providence de Dieu (c) , qui a permis que ces inter- 
prètes aient traduit l’Écriture de la manière qu’il jugeait être le plus 
à propos pour les nations qui devaient embrasser la religion èhrélienne. 

Au milieu de ces contradictions sans nomljre, S Jerome a le cou- 
rage de poursuivre son dessein; mais d autres contradictions, d autres 

(a) P. Morin t Exercit. Bibl, Ricb. Sinion : Ibid. Liv . II. cbap. 1 1 . 

Hist. criu L. I. ch, ig. (e) AugiiJt. de docl. Cbritl.Vf allooi Pro- 

{b) Rulliu. Invecl. lâv. U Bicbard Simoo. -â» 
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obstacles plus terribles l’attendenr. Il voit qnc l’hébreu qu’il vent saisir 
Im échappe à chaque instant ; épie fes Juifs qu’il consulte flottent dons 
la plus grande incertitude; qu’ils ne s’accordent point sur le sens des 
mots, qu’ils n’ont aticim principe fixe, auame grammaire ; que le seul 
lexique enfin dont il puisse se sers ir est cette même version hellénis- 
tique, qu’il a prétendu corriger [a). Quel est donc le résultat de son 
travail ? une nouvelle traduction de la Bible grecque, faite dans un 
latm un peu moins barbare que les traductions jirécédenles , et con- 
frontée avec le texte hébraïque , sous le rapport des formes littérales. 
S‘ Jérôme ne ]>ouvait pas faire cbvaiitage. Eût-il pénétré dans les prin- 
cipes les plus intimes de l’hébreu; le génie de cette langue se fût-il 
dévoilé à ses yeux, il aurait été contraint jiar la force des chose-s, ou 
de se taire, ou de se renfermer dans la version des hellénistes. Cette 
version, jugée le fruit d’une inspiration diviiiè, dominait les esprits de 
telle sorte, qu’il fallait se perdre comme Mércion , ou la suivre dans son 
obscurité nécessaire. ' ■ 

Voilà quelle est la traduction latine qu’on appelle ordinairement la 
Vulgate. 

Le Concile de Trente a déclaré cette tradneton authentique , sarts 
néanmoins là déclarer înfefflible; mais Çb) l’Inquisition l’a soutenue 
de toute la force de ses argnmens (c), et les théologiens, de tout le poids 
de leur intolérance et de leur partialité (*). 

Jè n’entrerai point dans le détail ennuyeux des controverses sans 
nombre que la version des helk-rtistes et celle de S‘ Jék-ôme ont fait 
naître dans des temps plus modernes. Je passerai sous silence les tra- 


(»} Uch. Simon ; Ibid. L. U ch. ■ 3 , 

(b) ffist. crie. L. II. ch. 13 . 

(O) Pala%’ic. Bût. L. VI. ch. 17. Msnhna : 
pro Edit. vidg. c. i . 

(*) Le cardinal Ximenèt ajant fait impri- 
mer, cni5l5, une polyglotte composée de 
l'hébreu, du grec et du latin , plaça U Vul- 
gâte entre le texte hébraïque et la yenion 
des Sopunte ; comparant cette bible ahui 
rangée fitr trou colonnes, h Jétcu-Chriit entre 


les deux larrons: le texte hébreu, selon ton 
sentiment, représentait le mauvaislarron, Ih 
version helléuislique le bon larron , et la tra- 
duclioa latine Jésus-Christ ! L’Editeur de 1a 
Polyglotte de Paris déclare dans sa préface 
que la Vulgate doit être regardée comme la 
source originelle où toutes les autres rersioos 
et le texte même doivent se rapporter; 
Quand on a de telles idées on offre peu d'acots 
k la vérité. 
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ductioBS qiù ont faites dans toutes les langues de l’E)Bt)|>c , soit av^t , 

soit depuis la rëlbmiation d« LaitUer , fHirce qu’elles n^e ^nt toutes éga- 
lement que tles co}>ies plus ou moins éloignées du grec et d»t latifl. 

Que Martin Lailfaer, qu’Attguslin d’Eugubio, dirent tant qu’ila vou- 
dront que les Lelléaistcs sont des ignorans, ils oc sortent pas leur 
lexique en copiant S' Jérôme. Que Santés Pagnin, qu'Ârias Montanus^ 
essaient de discréditer la V ulgatc ; que Louis CappeUc passe trente-six 
ans de sa vie ù en relever les erreurs ; que le docteur JaiOies, que le père 
Jleni-y de Ilukentop, que Luc de Bruges, comptent minutieusement 
les fautes de cet ouvrage, portéi^s selon les uns à deux mille, selon les 
autres à quatre mille 5 que le cardinal Cajetan , que le cardinal Bellarmin , 
les sentent ou les avouent } ils n’avancent pas d’un iôta rioteliigcncc du 
texte. Les déclamations de Calvin, les travaux d’Olivctan , de Corneille 
Bertram, d’Ostervald, cl d’une iiiHnilé d’autres savans , ne produisent 
j>as un meilleur efiel. Qu’importent les pesuiis commentaires de Calmct , 
les diffuses dissertations de Jlollingcr ? quelles elartés nouvelles voit-on 
naître îles ouvrages de Bochard , de lliiët, de Lcelcrc, de Lelong, de 
Mièliaélis? l’hébreu en est-il mieux connu? Celte Langue, perdue de- 
puis vingl-einq siècles, cèdc-t-elle aux recherc hes du père Houhigaat, 
à celle de riufatigahle Keimicoll? A quoi sert-il que l’im ou l’autre, ou 
tous les deux ensemble, louillenl les bibliothèques de l’Europe, en com- 
pulsent, en compilent, en confi ontent tous les vieux manuscrits? à rien 
du tout. Quelques lettres varient, quelques points-voyelles changent, 
mais la même obscurité reste sur le sens du Sépber. Dans cpielque langue 
qu’on le tourne, c’est toujours la version des hellénistes qu’on traduit, 
puisque c’est elle qui sert de lexiqtie à tous les traducteurs de l’hébreu. 

Best impossible de sortir jamais de ce cercle vicieux si l’on n’acqnicrt 
une connaissance vraie et parfaite de la Langue hébraïque. Mais com- 
ment acquérir cette connaissance? Comment? En rétahUssant cette 
Langue jierdue dans ses principes originels : en secouant le joug des 
hellénistes : en reconstruisant son lexique : en pénétrant dans les sanc- 
tuaires des Esséniens ; en se méhant de la doctrine extérieure des Juifs : 
en ouvrant euiin cette arclie sainte, qui, depuis plus de trois mille ans. 
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fermée à tous le» profanes, a porté jusqu a nous, par urt décret de la 

Providence divine, les trésors amassés par la sagesse des ÉgX'ptjens'. 

Voilà le but d’une partie de mes travaux. Marchant vers l'origine de 
la Parole, j’ai trouvé sur mes pas le chinois, le samserit,'et l’hébreu. 
J’ai examiné leurs titres. .Te les ai exposés à mes Lecteurs. Forcé de faire 
un choix entre ces trois idiémes primordiaux, j’ai choisi l’hébreu. J’ai 
dit comment composé à son origne, d’expressions intellectuelles, mé- 
taphoriques, universelles, il était insensiblement revenu à ses éléniens 
les jilus grossiers, en se restreignant à des expressions matérielles, propres 
et particulières. J’ai montré à quelle époque et comment il s’était entiè- 
rement perdu. J’ai suivi les révolutions du Sépber de Moyse, unique 
livre qui le renferme. J’ai développé l’occasion et la manière dont se 
firent les principales versions. J’ai réduit ces versions au nombre de 
quatre ; savoii- : les paraphrases èhaldaïqiies on targums , la version 
samaritaine,' celle des hellénistes appelée la version des Septante, enfin 
celle de S' Jérôme on la Vulgate. J’ai assez indiqué l’idée qu’on en de- 
vait prendre. 

C’est maintenant à maCraminaire à rajjpcler les principes oubliés 
de la Langue hébraïque, à les établir d’une manière solide, à les en- 
cliainer à des résultats nécessaires : c’est à ma traduction dt: la Cosmo- 
gonie de Moyse , et aux notes qui l’accomjiagnent, à montrer la force et 
la concordance de ces résultats. Je vais me li\Ter sans crainte à ce travail 
difficile, aussi certain de son succès que de son utilité , si mes Lecteurs 
daignent m’y suivre avec l’attention et la confiance qu’il exige. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Principes Généraux. 


§■ I- 

f '^én/able but de celle Grammaire. 

I L y a longtemps qu’on a dit que la Grammaire ^tait l’art d’écrire et 
de parler correctement une langue ; m.iis il y a longtemps aussi qu’on 
aurait dû penser que cette détinition, bonne pour les langues vivantes, 
ne valait rien appliquée aux langues mortes. ' 

Qu’est-il besoin , en efiet, de savoir parler et même écrire, si c'est 
composer que l’on entend par écrire, le .samscrit, le zend, l’hébreu, 
et les autres langues de cette nature.^ ne sent-on pas qu’il ne s’agit 
point de donner à des pensées modernes une envelope qui n’a pas été 
faite pour elles; mais, au contraire, de découvrir, sous une envelope 
inusitée, les pensées antiques dignes de renaître sous des formes plus 
modernes P Les pensées sont de tous les temps, de tous les lieux, de 
tous les hommes. Il n’en est pas ainsi des langues qui les expriment. 
Ces langues sont appropriées aux mœurs, aux lois, aux lumières, aux 
périodes des à^s ; elles se modifient 11 mesure qu’elles avancent dans 
les siècles; elles suivent le cours de la civilisation des peuples. Quand 
l’une d’elles a cessé d’étre parlée , on doit se borner à l’entendre dans 
1rs écrits qui lui survivent. Continuer à la parler ou même h l’écrire , 
lorsque son génie est éteint, c’est vouloir ressusciter un cadavre ; c’est 


/ 
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avec des manières françaises, s’afluhler de la loge romaine, ou pa- 
raître dans les rues de Paris avec la robe d’un ancien Druïde. 

Il fani que je l’avoue ingénuemenl, malgré quelques préjugés scho* 
lasli<|ues, froissés dans mon aveu; je ne saurais approuver ces com- 
positions pénibles, soit en prose, soit en vers, où de modernes 
Européens se mettent l'esprit h la torture, pour revêtir de formes 
disparues depuis longtemps, des pensées anglaises, allemandes ou 
françaises. Je ne doute point que cette pente qu’on a éhantiée partout 
à l'instruction publique, n’ait singulièrement nui à l’avancement des 
études , et qu’à force de vouloir contraindre les idées modernes à se 
plier aux formes antiques, on ne se soit opposé à ce que les idées 
antiques pussent passer dans les formes modernes. Si Hésiode, Ho- 
mère, ne sont pas parlàitement entendus; si Platon lui-même offre 
des obscurités, à quoi cela a-t-il tenu? à rien autre chose, sinon qu’au 
lieu de chercher à entendre leur langue , on a follement tenté de la* 
parler ou de l’écrire. 

La Grammaire des langues anciennes n’e.st donc pas l’art de les 
parler ni même de les écrire , puisque le son en est éteint et que les 
signes ont perdu leurs relations avec les idées; mais la Grammaire de 
ces langues est l’art de les entendre, de pénétrer dans le génie qui a 
présidé à leur formation , de remonter à leur source , et à l’aide des 
idées qu’elles conservent et des lumières qu’elles procurent , d’enri- 
chir les idiAmes modernes et d’éclairer leur marche. 

Ainsi donc, en me proposant de donner une Grammaire hébraïque, 
mon but n’est pas assurément d’apprendre à personne à ]>arler ni à 
écrire cette langue : c’est un soin ridicule qu’il faut" laisser aux rabbins 
des synagogues. Ces rabbins, à force de si-cher, à 'force de se tour- 
menter sur la valeur des accens et des points-voyelle#, ont pu conti- 
nuer à psalmodier quelques sons barbares : ils ont bien pu composer 
même quelques livres indigestes, aussi hétérogènes poiu- le fond que 
pour la forme : le fruit de tant de peines a été d’ignorer tout-à-fait 
la signification du seul livre qui leur soit resté , et de se mettre de plus 
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en plus dans l'impossibilité de üëi'endre leur Législateur, l'un' des plus • 
grands hommes que la Terre ail produits , des attaques redoublées que 
n'ont eessé de diriger contre lui, ceux qui ne le connaissaient qu’au 
travers des nuages épais dont l'avaient envelopé flpiraducteurs (*). 

•Car, comme je l’ai asse* donné à entendre, le livre de Moyse n’a 
jamais été exactement traduit. Les versions les plus anciennes que nous 
possédions du Sépher , telles que celles des Samaritains , les Targums 
èhaldaïques, la Version grecque des Septante, la Vulgate latine, n'en 
rendent que les formes les plus extérieures et les plus grossières , sans 
atteindre à l’esprit qui les anime dans l'original. Je les comparerai 
volontiers 4 ces travestissemens dont on usait dans les mystères an- 
tiques, (a) ou bien à ces iigurgs symboliques dont on sait que les ini- 
tiés faisaient usage. C’étaienl de petites figures de satyres et de silènes, 
qu’on rapportait d’Eleusis. A les voir par dehors, il n’y avait rien de 
plus ridicule et de plus grotesque , tandis qu’en les ouvrant , ,à l’aide 
d’un ressort secret, on y trouvait .réunies toutes les divinités de 
rOlympet Platon parle de celte agréable allégorie dans son dialogue du 
Banquet, et l’applique à Socrate, parla bouche d’Alcibiade. 

C’est pour n’avoir vu que ces formes extérieures et matérielles du 
Sépher, et pour n’avoir pas su faire usage du secret, qui pouvait 
mettre à découvert ses formes spirituelles et divines, que les Sadu- 
céens lombiîrcnt dans le matérialisme, et nièrent l’immortalité de 
l’ame. (â) On sait assez combien Moyse a été calomnié par les philo-, 
sophes modernes pour le même sujet, (c) Freret n’a pas manqué de 
citer tous ceux qui, comme lui , l’avaient rangé parmi les matérialistes. 

. Quand je viens de dire, que les rabbins des synagogues se sont mis 
hors d’état de défendre leur législateur, je n’ai entendu parler que 
de ceux qui, s’en tenant aux pratiques minutieuses de la inassore, n’ont 

(*) Lrs ]>lu 5 fameux héreïi. rquca , Valen- 
tin , Marcion, Mânes, rejetaictil avec mc^prU 
les iieriude Mo/se, qu'ils croyaient Cinaucs 
d’un mauvais Pxiucipe. 


(a) Apu). I. XI. 

Joseph. Antiq.i. Xlll. ç)< 

(c) Freret : des de la Hcl. èhréL 

ch. 1 1. 
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jamais pénélré dans le secret du sanctuaire. 11 en est sans doute plu- 
sieurs à qin le {çénie de la langue héUhique ii’esl point étranger. Mais 
un devoir sacré leur impose un silence inviolable, (a) Us ont, comme 
on’ sait, la versij^pHes hellénistes en abomination. Ils lui attribuent 
tous les maux qu'ils ont soufferts. Épouvantés de l'usage que les Chré- 
tiens en firent contr’cux dans les premiers siècles de l’Église, leurs 
chefs défendirent d’écrire à l’avenir le Sépher en d’autres caractères 
qu’en caractères hébraïques, et vouèrent à l’exécration celui d’entr’eux, 
qui pourrait en trahir les mystères, et enseigner aux Chrétiens les 
principes de leur langue. On doit donc se défier de leur doctrine exté- 
rieure. Ceux des rabbins, qui sont initiés se taisent, comme le dit 
expressément Moyse , fils de Maimon, apjielé Maimonides : {b) ceux 
qui ne le sont pas , ont aussi peu de vraies connais-sances sur l’hébreu , 
que les Chrétiens les moins instruits. Ils flottent dans la même incer- 
titude sur le sens des mots; et cette Incertitude est telle, qu’ils igno- 
rent jusqu'au nom d’une partie des animaux dont il leur est défendu 
ou commandé de manger par la Loi. (c) Richard Simon , qurme four- 
nit celle remarque, ne peut se lasser de répéter combien la langue 
hébraicjue est obscure : {d) il cite S‘*Jérôrae et Luther, qui se sont 
accordés à dire, que les mots de celte langue sont tellement équivo- 
ques, qu’il est souvent impossible «l’en déterminer le sens.(e)Origène , 
selon lui , èb<if persuadé de cette vérité ; Calvin l’a sentie ; le cardinal 
Cajetan s’en était convaincu lui-même. (/) Enfin , il n’y a pas jusqu’au 
Père Morin , qui prend occasion de celle obscurité , pour regarder les 
auteurs de la Version des Septante comme autant de prophètes; 
{g) car, dit-il. Dieu n’avait pas d’autres moyens de fi.xer la significa- 
tion des mots hébfeux. . 

Cette raison du Père Morin , assez loin d’être péremptoire, n’a pas 

(a) Richard Simon : Hist. crit. 1. 1. ch. (e) Hicron, ,4potog. adv.RuffA. 1, Luther, 

(fc) Mor. Svvoc. P. 11. ch. 09 . Comment. Cenes, 

(c) Borhard ; c/r *Sbcr. animal. {f) Caj«‘ian, Comment, in Psa/m. 

[tf) Ihiti. I. III, ch. a. Ejcercit. Bibl. J. I, c\. VI, ch. 2 , 
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empêché les vrais savans, et lUchard Simon , en particulier ,* de dé- 
sirer que la langue hébraïque, perdue depuis si long-temps, lût enfin 
rétablie, (a) Il ne s'est point dissimulé les difficultés immenses qu'of- 
frait une telle entre{>rise. Il a bien vu qu'il faudrait pour cela, avoir 
étudié cette langue d'une autre manière qu’on ne l'étudie ordinaire- 
ment, et, loin de se servir des grammaires et des dictionnaires en usage, 
les regarder, au contraire, comme l'obstacle le plus dangereux; car, 
dit-il, ces grammaires et ces dictionnaires ne valent rien. Tous ceux 
qui ont eu occasion d'appliquer leurs réglés , et de fair usage de leurs 
interprétations, en ont senti l'insuffisance, (b) Forster, qui avait vu 
le mal, avait en vain cherché les moyens d'y remédier. Il manquait 
de force pour cela : et le temps , et les hommes , et ses propres pré- 
jugés lui étaient trop oppost's. (') 

J'ai asscs dit dans ma Dissertation quels avaient été l'occasion et 
le but de mes études. Lors<|ue je conçus le dessein qui m'occupe , je 
ne connaissais ni Richard Simon, ni Forster, ni aucun des savans 
qui , s’étant accordés à regarder la langue hébraïque comme perdue , 
ont tenté des ell'orts, ou fait des voeux pour son rétablissement: mais 
la vérité est une. (i'est elle qui m'a engagé dans une carrière difficile ; 
c’est elle qui m’y soutiendra. Je vais poursuivre ma marche. 

§. II. 

Etymologie et définition. 

Le mot de grammaire nous est venu des Grecs par les Latins; mais 
son origine remonte plus haut. Sa véritable étymologie se trouve dans 
la racine Ta, T3, Tp (Orr, Crë, Krè\), qui dans rhébreu, l’arabe ou 
le chaldaïque , présente toujours l’idée de gravure, de caractère, ou 

(<x) Hiit. crie. 1. III , ch. 2 . plu» heureux , comme on peut le voir dan? 

(b) H. St. dit. 1. 111 , ch. a. la grammaire d'Abrahatu de Balmca cl dans 

(*; Les Rabbiub cux>mémcs n'oat pas été plusieurs auifrt ouvrages. 
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il’ccrilure; et qui, devenant un verbe, a seni à exprimer selon la cir- 
lonstaiice, l'action de graver, de caractériser, d'écrire, de crier, de 
lire , déclamer , etc. Le mot grec signitie proprement la science 

des caractères , c’est-à-dire des signes caractéristiques , au moyen 
de.squels l'homme e.xprime sa pensée. • ■ 

Comme l'a trè.s-bien vu Court-de-Gebelin, celui de tou.s les Archée»-, 
logues qui a pénétré le plu.s avant dans le génie des langues, il existe 
deux sortes de grammaires : l'une universelle , l'autre particulière. 
La Grammaire universelle fait connaître l'esprit de l'Homme en général ; 
les grammaires particulières développent l'esprit individuel d’un peu- 
ple, indiquent l'état de sa civilisation, de ses conna'issanccs et de ses 
préjugés. La première est fondée sur la Nature, elle repose sur les hases 
de l’universalité des clioses; les autres se modifient suivant l'opinion, 
le^ lieux et les âges. Toutes les grammaires particulières ont un fond 
commun par lequel elles se ressemblent, et qui constitue la Grammaire 
universelle dont elles sont émanées: {a) car, dit cet écrivain labo- 
rieux, ces grammaires particulières, après avoir reçu la vie de la 
Grammaire universelle réagissent à leur tour sur leur mère , à laquelle 
, elles donnent des forces nouvelles pour pousser des rejetons de plus 
en plus robustes et fructueux. 

Je ne rapporte ici l’opinion de cet homme, dont on ne saurait 
contester les connaissances grammaticales, que pour faire entendre 
que voulant initier mes lecteurs dans le génie intime de la langue 
hébra'ique , j'ai besoin de donner à cette langue sa grammaire propre ; 
c’est-ji-dirc sa grammaire idiomatique et primitive , qui tenant à la 
Grammaire universelle par les points les plus radicaux et les plus voi- 
sins de sa base , s’éloignera cependant beaucoup des grammaires 
particulières , sur lc.squclles on l’a moulée jusqu’ici. 

Cette Grammaire ne ressemblera point àcelle des Grecs ni des Latins 
parce que ce n’est ni l'ididine de Platon , ni celui de Tite-Live que je 

(/i) Mond, priw, Oramm. Hri/V« 1. 1, cli i3, i4 cl i5. 
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▼eux enseigner, mais celui de Moyse. Si j’ai moi-méme été furcé 
d’étudier l’hébreu sur une autre grammaire que la sienne , je cher- 
cherai à l'oublier, bien persuadé que c’est principalement à la manie 
de tout plier aux formes latines , qu’on a dû une partie des erreurs où 
l’on e.st tombé à son égard, et surtout celle qui, d'une langue simple 
et facile, a fait une espèce de fantôme scholastique dont la difliculté 
est passée en proverbe. 

Car, je dois le dire avec sincérité , l’hébreu n’est point tel qu'on se le 
lig>ire ordinairement. Il faut d'abord se dépouiller du préjugé ridicule 
qu’on s’est formé sur lui , et se bien persuader que , les premières dif- 
ficultés des caractères étant vaincues, il ne peut résister six mois à 
une application un peu soutenue. 

J’ai assez parlé des avantages de cette étude pour me dispenser de 
m’appesantir encore sur cet objet. Je répéterai seulement que , sans 
la connaissance de cette langue typique , on ignorera toujours une 
des parties fondamentales de la Grammaire universelle , et qu'on ne 
pourra marcher avec certitude dans le champ si utile et si vaste de 
l'étymologie. 

Comme mon intention est ainsi de m'éloigner beaucoup de la 
méthode des. hébrai'sans , j’éviterai d'entrer dans le détail de leurs 
ouvrages. Ils sont d'ailleurs assez connus. Je me bornerai à indi«pier 
ici somnAirement ceux des rabbins dont les idées offrent quelque 
analogie avec les miennes. 

La Langue hébraïque .s'étant absolument perdue durant la captivité 
de Babylone, tout système grammatical se perdit avec elle. A partir 
de cette époque , on ne trouve plus rien qui puisse faire inférer que 
les Juifs possédassent une grammaire. Il est certain, du moins, que 
le dialecte informe qui avait cours â Jérusalem, au temps de Jésus- 
Christ , et qu’on trouve employé dans le Thalmudde cette ville , marche 
plutôt comme un jargon barbare, que comme un idiôinc soumis à 
des règles fixes. Si quelque chose me porte à croire , qu’avant la cap- 
tivité , et lorsque l’hébreu était encore la langue vulgaire , cette langue , 

T. 1. 2 
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toute dégénéré qu’elle était, conservait une sorte de système gram- 
matical , c’est qu’on trouve une grande différence entre la manière 
d’écrire de certains écrivains. Jérémie, par exemple, qui était un 
homme du peuple, écrit évidemment sans aucune connaissance de sa 
langue , ne s’inquiétant ni des genres , ni des nombres , ni des temps 
verbaux; tandis qu’IsaVe, au contraire, dont l’instruction était plus 
soignée, observe rigoureusement ces nuances, et se pique d’écrire 
avec autant d’élégance que de pureté. 

Mais enfin , comme je viens de le dire , tout système grammatical 
se perdit avec la Langue hébraïque. Les plus doctes hébraïsans s’ac- 
cordent A dire que , bien que du temps des premiers interprètes 
hellénistes il y eût un certain usage d’expliquer l’hébreu, il n’y avait 
pourtant point de grammaire réduite en art. 

Les Juifs dispersés, persécutés, depuis la ruine de Jérusalem, crou- 
pirent long-temps dans l’ignorance. L’Icole de Tibériade, où S'- 
Jérome alla puiser ses lumières, ne pos.sédait aucun principe de 
grammaire. C’est au mouvement imprimé par les Arabes que les 
Juifs durent leurs premiers essais en ce genre. ^||||irope était alors 
plongée dans les ténèbres. L’Arabie, placée entre l’Asie et l’Afrique , 
ranimait pour un moment leur antique splendeur. 

Les rabbins sont tous de ce sentiment. Ils avouent que ceux de leur 
nation ne commencèrent à s'occuper de grammaire qu’à l’imitation 
des Arabes. Les premiers livres qu'ils écrivirent sur cette science , 
furent en arabe. Après Saadias-Gaon , qui parait en avoir jeté les 
bases , le plus ancien est Juda-Hiug. L’opinion de celui-ci est remar- 
quable (a). 11 parle d’abord dans son ouvrage des lettres qui sont 
cachées , et de celles qui sont ajoutées. Le plus grand secret de la Langue 
hébraïque , consiste ‘ selon lui , à savoir distinguer ces sortes de let- 
tres, et à marquer précisément celles qui sont du corps des mots, et 
celles qui n’en sont point, llassurc que le secret de ces lettres est connu 

(a) Riclurd Simon, Hitt. ciil. Kv. 1, cS. 3i. 
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de peu de personnes , et il reprend en cela l’ignorance des rabbins 
de son temps, qui, faute de cette connaissance, ne pouvaient réduire 
les mots à leurs véritables racines, pour en découvrir le .sens. 

L’opinion de Juda-Hiug est contirmcc par celle de Jona, l’un des 
bons grammairiens qu'aient eus les Juifs. Celui-ci avoue , dès le début 
de son livre, que la Langue hébraïque a été perdue, et qu’on l’a rétablie, 
comme on 4 pu , au moyen des ididmes voisins. Il blime vivement 
les rabbins de mettre au nombre des radicales plusieurs lettres qui 
ne sont qu’accessoires. Il s’appesantit beaucoup sur la valeur intrin- 
sèque de chaque caractère, rapporte avec .soin leurs diverses propriélé.s, 
et montre leurs différentes relations à l’égard du verbe. 

Les ouvrages de Juda-Hiug, ni ceux de Jona , n’ont point été im- 
primés, quoiqu’ils aient été traduits de l’arabe en hébreu rabbinicpie. 
I^e savant Pockoke , qui a lu les livxes de Jona en arabe , les cite avec 
éloge, sous le nom d'Ebn-Jannehiiis. .\ben-Esra a suivi la méthode 
indiquée par ces deux anciens grammairiens dans ses deux livres 
intitulés Tzahouth et Mozruüm. David Kimhi s’en est écarté davantage. 
Les Chrétiens hébraïsans ont suivi plus volontiers Kimhi qu’Aben- 
Esra, tant à cause de la netteté de son style, «pie de sa méthode, qui 
est plus facile. Mais en cela ils ont commis une faute qu’ils ont ag- 
gravée encore en adoptant, sans assez les examiner, presque toutes 
les opinions d’Elias I^évite , écrivain ambitieux et .systématique , regardé 
comme un transfuge et un apostat par tous ceux de sa nation. 

Je me dispense de citer les autres grammairiens juifs (*). Je ne 


(*) Quoique ICaiiaoiM^ n«M>U poi iK, & 
premeot parler, nn gramwainen, ta manièie 
<le voir comcide trop bien avec mes principes, 
pour la paucT eniièrenetit tout lilenca. Ce 
jodicieux écrivain cutei^na que, comme la 
plupart des mois olTrent , en bdbrcu , un sent 
générique, universel et presque toujours ta> 
cerUia, il cstnéccssaire de connaître la sphère 


d'activité qu*iUembraMeni dam leurs diver* 
tel acosptions ^ afin d'appliquer ctlW qui coa- 
vient le mieux à ta matière dont il est traité. 
Après avoir fait remarquer qu'il piisie, dans 
cet idième antique, trc»>peu de mots pour 
une série infinie de eboae», il recommande d*en 
laire une longue étude, et d’avoir toujours l'at* 
tentioD fixée sur le sujet particulier auquel le 
a. 
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suis même entré dans quelques détails h l'égard de Juda-Hiug, Jona 
et Aben-Esra , que parce que j’ai de fortes raisons de penser , ainsi 
qu’on le verra par les développemens de cet ouvrage , qu’ils ont 
pénétré jusqu’à un certain point dans le secret du sanctuaire essénien, 
soit par la force seule de leur génie, soit par l’effet de quelque com- 
munication orale. 

§ III. 

Division de la Grammaire : Parties du Discours. 


J'ai prévenu que j’allais rétablir la Langue hébraïque dans sa gram- 
maire propre. Je réclame un peu d'attention : d’abord parce que le 
sujet est neuf ; que je vais être obligé de présenter quelques idées peu 
familières, et que, d’un autre côté , il serait possible que le temps me 
manquât quelquefois pour les développer avec l’étendue nécessaire. 

Les grammairiens modernes ont beaucoup varié sur le nombre de 
ce qu’ils appellent les parties du discours. Or , ils entendent par les 
parties du discours , les matériaux classiliés du langage : car , si l'idée 
est une, disent-ils, l’expression est divisible; et de cette divisibilité, 
naissent nécessairement des modifications diverses dans les signes, et 
des mots de plusieurs espèces. 

Ces modifications diverses et ces mots de plusieurs espèces ont, 
comme je viens de le dire, exercé la sagacité des grammairiens. Platon 
et ses disciples n’en voulaient reconnaître que de deux sortes , le nom 
et le verbe (a); négligeant en cela l’opinion plus ancienne, qui, sui- 
vant le témoignage de Denys d'Halycamasse et de Quintilien , en 
admettait trois , le nom , le verbe et la conjonction (ô). Aristote , plus 


mot est spécialement applicpié. 11 ne ac lasse 
point de recommander, ainsi qn'on peut le 
voir au chap. V de son livre, de méditer long* 
•tcmpsivant de restreindre le sens d’un mot, 
et surtout de se défaire de tout préjugé, si 


Ton ne veut point tomber daus Terreur. 

(a) Plat, in Sopkist. Prise. I. II. Apollon. 
1. 1, cb. 3. 

{h) Denys Halyc. de Aruct, orat. J. a» 
Quint. Inst. 1. 1, ch. 
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CHAP. 1 §. III. 

«•ncore pour s’éloigner de la doctrine de Platon que pour se rapprocher 
de celle des, anciens, en comptait quatre : le nom, le verbe, l’article 
* et la conjonction (a). Les Stoïciens en admirent cinq, en distinguant 
le nom , en propre et appellatif (é). Bientôt les grammairiens Grecs 
et après eux les Latins, séparèrent le pronom du nom, l’adverbe du 
verbe , la préposition de la conjonction , l'interjection de l’article. 
Parmi les modernes, les uns ont voulu distinguer l'adjectif du nom; 
les autres ont voulu les confondre ; ceux-ci ont réuni l’article avec 
l’adjectif, et ceux-là le pronom avec le nom. Presque tous ont apporté 
dans leur travail l’esprit de système ou les préjugés de leur école. 
Court-de-Gebelin (c), qui aurait dû préférer la simplicité de Platon 
à la profusion des gi'ammatistes latins, a eu la faiblesse de suisTe ces 
derniers et de renchérir encore sur eux, en comptant dix parties du 
discours, et donnant le participe pour une des principales. 

Pour moi, sans m’embarrasser de ces vaincs disputes , je ne recon- 
naîtrai dans la Langue hébraïque , que trois parties du discours pro- 
duites par une quatrième qu’elles produisent à leur tour. Ces trois 
parties sont le Nom , le Verbe , et la Relation : shem, h'JB phahal. 

et ,"tSî3, millah. La quatrième est le Signe, niK aôth. (*) 

(a) ArUt. Poct. cb.ao. 

(5) Diog. Laert. I. VIII, 5* 57 . 

(c) Gramm. ttniv. I. Il , ch. a , 3 et 
(*) tJn grammainen aoglais, nommé Har- 
ris, meilleur rhéteur que dialectitien habile, 
a cru SC rapprocher peut-être de Platon et 
d'Aristote , en ne reconoaissaut d'abord que 
deux choses danâ la nature, la substance etC at- 
tribut , et en divisant les mots en principaux 
ci accessoires. Selon lui, on doit regarder 
comme des mots principaux, le substantif et 
VaUributif autrement le nom et le verbe, et 
comme des mots accessoires le définitif ci le 
connectif; c'est-li-dire l'article et la con- 


jonction. Ainsi cct écrivain, digne écolier do 
Locke, maiü fort éloigné d’être un d^iplc 
de Platon, ne regarde le verbe que comme uq 
attribut du nom. « Penser, dit-il, ci^t un at- 
tribut de l'homme ; ^re bianc,un attribut du 
» c}'giio; voier, un attribut de l'aigle, etc. » 
( Hermès , 1. 1, ch. 3.) 11 est difficile, en lai- 
sant de pareilles gritmmaires, d’aller loin 
dans la connaissances de la Parole. Piler l'e^is- 
lencc absolue du verbe , ou en faire un attri- 
but de la substance, c'est être très-loin de 
Platon, qui y renferme l'esseocc même du 
langage; maU très-près de Cabanis,quifaitde 
l'ame une faculté du corps. 


Af 
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Avant d’examiner ces Iroispartiea du discours , dont la dénomination 
est à peu près connue , voyons quelle est la quatrième dont je fais 
mention pour la première fob. 

J'entends par Signe, tout moyen extérieur dont l'homme se sert 
pour manifester ses idées. Les élémens du Signe, sont: la voix, le 
geste et les caractères tracés ; ses matériaux, le son , le mouvement et 
la lumière. La Grammaire universelle doit surtout s'en occuper et 
connaître scs élémens : elle doit, suivant Court-de-Gebelin , distin- 
guer les sons de la voix, n*g1er les gestes , et présider à l'invention des 
caractères (a). Plus une grammaire particulière touche de près à la 
Grammaire universelle, et plus elle a besoin de s'occuper du Signe. 
C’est pourquoi nous y ferons ime très-grande attention dan s celle-ci , 
sous le rapport de l’un de ses élémens, les caractères tracés; car, 
pour ce qui est des deux autres , la vois et le geste , ils sont disparus 
depuis trop long-temps, et les vestiges qu'ils ont laissés sont trop 
vagues pour que la grammaire hébraïque, telle que je la conçois, 
doive s'y arrêter. 

Remarquons bien ceci. Tout signe produit au dehors est un nom; 
car autrement il ne serait rien. C'est donc le nom qui est la base du 
langage ; c’est donc lui, le nom, qui fournit la substance du verbe, 
celle de la relation , et même cellif du signe qui l’a produit. Le nom est 
touf pour l’homme extérieur, tout ce qu’il peut connaitre au moyen 
de ses sens. Le verbe n’est conçu que par l'esprit, et la relation n'est 
qu'une abstraction de la pensée. 

11 n’existe qu’un seul Verbe, absolu, indépendant, créateur, incon- 
cevable pour l'homme même qu’il pénètre et dont il se laisse sentir : 
c’est le verbe itre-étani, exprimé en hébreu par le signe intellectuel 
1, d, pbcé entre une double racine de vie rnn. h&ih. 

C’est ce verbe unique, universel, qui, pénétrant la foule innombrable 
des noms qui peuvent recevoir leur existence du signe , en forme des 

(a) Gramm. univ. 1. 1, ch. 8 et 9 . 
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verbes particuliers. Il est l'àme universelle. Les verbes particuliers ne 
sont que des noms animés. 

Les relations sont abstraites des signes, des noms ou des verbes, 
parla pensée, et penchent vers le signe comme vers leur origine com- 
mune. 

Nous examinerons en particulier chacune de ces quatre parties du 
discours dans l’ordre suivant : le Signe, la Relation, le Nom et le trie, 
sur lesquelles je n'ai encore jlonné que des notions générales. Voici, 
pour terminer ce chapitre , l'alphabet hébreu , qu'il est indispensable 
de connaître avant d'aller plus avant. J'aurai soin de l’accompagner 
d'un autre alphabet comparatif des caractères samaritains, syriaques, 
arabes et grecs; aiin de faciUter la lecture des mots de ces langues, 
que je serai forcé de rapporter, en assez grand nombre, dans m<ln 
vocabulaire radical et dans mes notes sur la Cosmogonie de Moyse. 

11 faut observer , à l'égard de l'Alphabet comparatif, qu'il suit l'ordre 
des caractères hébraïques. Cet ordre est le même pour le samaritain et le 
syriaque ; mais comme les Arabes et les Grecs ont beaucoup interverti 
cet ordre, j’ai été forcé de changer quelque chose à l’arrangement 
ididmatique de leurs caractères pour les mettre en relation avec ceux 
des Hébreux. Lorsque j'ai rencontré dans ces deux dernières Langues 
des caractères qui n’ont point d’analogues dans ceux des trois premières, 
j’ai pris le parti de les placer immédiatement après ceux avec lesquels 
ils offrent le plus de rapports. 
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A.LPHABET REBHAÏQIIK. 


K 

A, â. 

(comme voyelle-mère c’est d : comme consonne 
(c’est la plus douce des aspirations. 

3 

B, b, bh. 

le b français. 

i 

G. g. gh 

le^ français devant a, o, u. 

T 

D d, dh. 

le d français. ^ 

n 

H hè, h. 

(comme voyelle-mè|e c’est è : comme consonne, 
(c’est une aspiration simple ; h. 

1^*1 

(O O; W , ou 

comme voyelle-mère c’est o , u, ou: comme con- 

( U, U, y. 

sonne c’est e, IV ou/. 

T 

1 

n 

Z Z. 

le t français. 

fi hê , b , ch. 1 

( comme voyelle-mère c’est /ié: comme consonne, 
1 c’est une aspiration pectorale : ft, ou cft. 

tj 

T t. 

le / français. 

» 

1 

[ comme voyelle-mère c'est / ou aï ; comme con- 


[sonne c’est une aspiration chuintante:]. 


è c, èh. 

(le ch des Allemands, Piola des Espagnob, le x 
[de Grecs. 

S 

Ll. ] 

1 

□G 

M m. 1 

1 

(de même que les analogues français. 

1 

TJ 

N n. 

D 

S s. ] 

1 

1 

jcomme voyelle-mère c’est le j des Arabes, ho : 

V 

H,ho,gh,gho.| 

comme consonne c’est une aspiration gutturale 
'et nasale le j des Arabes. 

B 

PII, ph. 

le 9 > des Grecs. 


TZ, U. j 

1 

? 

K , k , qu. 1 

1 de même qu’en français. 


R, r. ) 



SH, sh. 

le ch français.ou le sh anglais. 


TH, th 

le ih des Anglais ou le 9 des Grecs. 
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ALPHABETH COSIPABATIF. 


flêltrcu. S&QiftrilAio. 

Sjrûque. 

knht. 

Grec. 

frar^î*. 



1 

1 1 

A « 

A a. 

3 b<-lli. 


s 

V'-S^ 

B(3e 

B b. 

Si ghimel. 

1 

•NS. 

g»?* 

ryf 

G g gb. 

T cluk'th. 

T 

f 

JL 3 

A i 

D d. 




Â*> 


DZ dz, d faS)le. 




«b 

. 

Du dh, d fort. 

m n hè. 

% 

en 

». > 

E e 

E. Hè. 

1!I*1 wao. 


O 

3 

0 0, fl U, A' U 

O O, OU ou, Uu. 

T zaïn. 

13 

1 

J 


Z Z. 

n helh. 

3 

Mk 

• SA 3> 


H hè. 

.jtï n : -,'n;*v , 

rff > 


C '• 

^ i. 

Xx 

CÜ di. 

13 telh. 

V 

ô 

.. .. 1 
A J 

Txl 






■( 

Tl'l tli, t /bz/. 

♦ ïod. 

nt 

’ •» 

^ ,xs 
.... 

1 1 

I i.''' '*■ . ' 

3 caph. 



ÿxi 


Kù kh. ,/ - ■ 

lamed. 

1 


Ji^J 

A i 

L 1. 

C3D müm. 
) 


jfi 


f . 

M. m. 

^ 3 noun. 

D samech. 

:b 

i 

s 

m 

(^a3 

j“-w 

N V 

IM. 

2C<j î 

N n. 
' Ss. 






SS SS, s fort. 

‘ y haïn. 

V 

i. 


O 

ec 

H ho , wh. 

V^'a pbè. 



iÂé 


CH gh ' ■ 

3 

a 

Ü-* 

$ ^ 

PH ph,'Ff. 





n K « 

! P p. p- 

•-rtas 




ïf ijl ! > 

PS ps. : 

y 3{ izad. b1 

W 

s 

L 


TZiz.i 

P coph. 

? 

a 


1 K » ) , [ ; 

c c, K k, Q q. 

*I resch. 


. 

; 

PM.. 

,-Rr. -T.-^ 

'tf shin. 

MK * 

A 


;f) Ji‘. A-’. 

SHsh. ^ 

m n thào. 

Ar 

2 

«±A JL)' 

093 

tu th. 


' 3 ' 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 


CHAPITRE IL 


Des Signes considérés comme caractères. 


§• I- 


Alphabet hébraïque ; ses voyelles : son origine. 

A. VA HT d’examiner quelle peut être la signification des caractères que 
nous venons de tracer, il convient de voir quelle est leur valeur relative. 

La première division qui s’établit entr’ciu , est celle qui les distingue 
en voyelles et en consonnes. J’aurais beaucoup à faire si je voulais 
rapporter en détail tout ce qui a été dit pour et contre l’existence des 
voyelles hébraïques. Ces questions insipides auraient été dèslong-tcmps 
résolues , si ceux qui se plaisaient à les élever avaient pris la peine 
d’examiner sérieusement l’objet de leur dispute. Mais c’était la chose 
à laquelle ils pensaient le moins. Les uns n’avaient qu’une érudition 
sèholastiquc qui ne sortait pas du matériel des langues : les autres, qui 
auraient ])u appeler la critique et la philosophie à leurs secours, igno- 
raient souvent jusqu’à la forme des caractères orientaux. 

Je le demande de bonne foi, comment l’Alplmbet des Hébreux cùt-il 
manqué des caractères propres à désigner des voyelles , puisqu’on sait 
que les Egyptiens, qui furent leurs maîtres dans toutes les sciences, 
possédaient ces caractères, et s’en servaient, suivant le rapport de 
Démétrius de Phalère, à noter leur musique et à la solfier; puistpi’on 
«ait, par le récit d’Horus-Apollon, que ces caractères étaient au nombre 
«ept ; (a) puisqu’on sait que les Phéniciens , si voisins des Hé- 

(*) IhtrogfjrpK bv. II. a<). 
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Lrcux, employaient tes caractères vocaux à désigner les sept planètes. 
(fl)Voilàce que témoigne positivement Poqjhyrc dans son Commentaire 
sur le grammairien Denys de Tlirace ; (b) et ce que coniirme sans ré- 
plique l'inscription trouvée à Milet, et sur laquelle nous possédons 
une dissertation savante de Barthélémy, (c) Cette inscription renferme 
des invocations adressées aux sept Esprits planétaires. Chaque Esprit y 
est désigné par un nom composé des sept voyelles, et commençant 
par la voyelle spécialement consacrée à la planète qu'il gouverne. 

N’hésitons donc plus à dire que l'Alphabet hébreu a des caractères 
dont la destination primitive fut de distinguer les voyeUes : ces carac- 
tères y sont au nombre de sept. , 

K : voyelle douce, représentée par d. 

n : voyelle plus forte, représentée par è, A. 

n 5 voyelle très-forte , pectorale , représentée par A, cA. 

: voyelle obscure , renfermée , représentée par ou, u, y. 

*1 ; voyelle brillante, représentée par â. 

’ ! voyelle durable, représentée par t. 

y J voyelle gutturale et profonde, représentée par Ao, wbo. 

Outre ces caractères vocaux, il faut savoir encore que l'Alphabet 
hébreu admet une voyelle que j’appellerai consonnante, ou v.igue, parce 
qu’elle est Inhérente à la consonne, marche avec elle, n’en est point 
distinguée, et y attache un son toujours sous-entendu. Ce son est indif- 
féremment â, ë ou 8; car il ne faut pas croire que le son vocal qui ac- 
compagne les consonnes ait été aussi fixe dans les anciennes langues 
de rOnent,_ qu’il l’est devenu dans les langues modenies de l’Europe. 
Cela n'était point ainsi. Le mot qui signifie un Roi, se prononçait 
indifféremment mo/ucA, mëlëvh, rnSlSch, et meme milich; d’un son de 

fl 

(a) Cedren , p.ng. 16g. (e) Mém. de VAcad. des BcUes-Letlr' 

{b)Mt!m.de Gotting.T.l.p.^t.turtou- T.XLI. p. 5i4- ^ ♦ 

vrage de Démd/rius de Phai. Xltf* Éffismtttt. 

7 
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20 GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

voix (^Ipint. Celle indifTérence dans le son vocal n’eûl point existé si on 
eùl inséré une x-oyclle écrite entre les consonnes qui le coniposcnl; 
alors le son serait de.venu fixe et éclatant , mais souvent aussi le sens eût 
chaulé. Ainsi,:par exenijile, le mot *^'7Î2 recevant la voyelle mère K, 
comme dans ne signifie plus simplement un liai, mais une 

énianalion divine-, éternelle, un Kûn , un ange. 

• L'orsqu’on a dit que les mots hébreux étaient écrits s.ans voyelles, 
on ne s’est point entendu; et Boulanger, qui a fait cette faute dans son 
article encyclopédique , me prouve j)ar cela seul qu'il ignorait la 
langue sur laquelle il écrivait. 

Tous les mots hébreux ont des voyelles exprimées ou sous-entendues 
c’est-à-dire des voyelles mères , ou des voyelles consonnanles. Dans 
l’origine de cette langue , ou plutût dans l’origine de la langue égv-p- 
lionne dont elle dérive, les sages qui pensèrent à créer l'alphabet <lont 
elle a hérité, attachèrent un son vocal à chaque consonne, son présque 
toujours éteint , sans aspiration , et passant de l’a à l’o , ou de l’a à l’é , 
sans le moindre inconvénient ; ils réservèrent les caractères écrits pour 
e.vprimerles sons plus fixes, aspirés ou éclatants. Cet alphabet littéral, 
dont l'antiquité est inconnue , n'est point sans doute passé jusqu’à nous 
quant à ses caractères matériels ; mais il y est passé quant à son esprit , 
dans les diverses iniilalions que nous en ont transmises les Samari- 
tains, les Chaldéens, les Syriens, et même les Arabes. 

L’Alphabet hébraïque est celui des Chaldéens. Les caractères en sont 
reniarquables par leur forme élégante et leur riellelé. Le samaritain, 
beaucoup plus diffus , beaucoup moins facile à écrire , est visiblement 
antérieur, et apj)arlient à un peuple j)lus grossier. Les savans qui ont 
douté de l’anlériorilé du caractère samaritain ne l'avaient pas examiné 
avec assez, d’attention. Ils ont craint d’ailleurs, si une fois ils accor- 
daient l’ancienneté du caractère, qu’on ne les forçât à accorder l’an- 
cienneté du texte; mais c’est une crainte frivole. Le texte .samaritain, 
•ï«oi<iue son al[)habet soit antérieur à l’alphabet èhaldaï(|ue , n’csl ce- 
jicii^ant qu’une simple copie du Sépher de Moysc , que la politique 
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des rois d’Assyrie fil passer à Samaric , ainsi cpie je l'ai dit dans ma 
Dissertation ; si celte copie différé, c’est que le prêtre qui en fui chargé, 
comme on le lit au Livre des Rois, («) ou se conforma aux idées des 
Samaritains, dont il voulait entretenir le schisme, ou consulta des ma- 
nuscrits peu fidèles. Il serait sans doute ridicule de dire avec Leclerc (A) 
que ce prêtre fut fauteur du Sépher tout entier; mais il ii’y a point 
d’absurdité à penser qu’il fut l’auteur des principales variantes qui s’y 
reneonlrent ; car fintérèt de la cour d’Assyrie tpii fenvoyait , était 
qu’il éloignât autant que possible les Samaritains des Juifs, et qu’il ali- 
mentât leur animosité mutuelle par toutes sortes de moyens. 

11 est donc absolument impo.ssible de nier l’origine Mialdéenne des 
caractères dont l’/.A^habct hébraïque se com]>ose aujourd’hui. 11 suflit 
du nom même de cet Alphabet pour le démontrer. Ce nom , ain.sî 
écrit, n3’n3,(é/mMii6«AflrsAo«r////)signilicécritureassyrienne : 

épithète connue de tous les rabbins , et à hiquelle , suivant le génie de 
la Langue hébraïque, rien n’empêche d’ajouter le signe formatif et 
local D, pour obtenir r^’TltyKO n3’P3, {>'halhibah mashouriüi) écri- 
ture à l’assyrienne. Voilà la dénomination toute simple de cet alphabet ; 
dénomination dans laquelle, par un abus de mots fort singulier, ce 
meme Elias Lévite , dont j’ai déjà eu occasion de parler, voulut abso- 
lument voir les ma.ssorclhes de Tibériade; confondant ainsi , sans au- 
cune critique, l’ancienne mushore, avec la mossore moderne, et forigiiic 
des points-voyelles, avec les règles infiniment plus nouvelles, que 
fou suit dans les synagogues , relativement à leur emploi. (*) 


(â) Rou, Liv. ü, ch. 37. 

( 4 ) Leclerc : Sentimtns de queUf. ihdol. de 
HoUande, L. VI. 

(*) Personne n'igaoretetfamensesdispotes 
qui se sont ëlevcct entre les us-uis des siècles 
derniers, toucliant l'origine des points- voyel- 
les. Ces points avaient toujours passé pour 
CICC coBtemporaiuadescacaclèioliébraiqttcs, 


et appartenir aux mêmes inventeurs;lorsque 
tout il coup, vers le milieu du XVI" siècle, 
Elias Lévite attaqua leur antiquité et en at- 
tribua tïnvcnliou aux rabbins de l'école de 
Tibériade, qui floriisaient vers le V* siècle 
de notre ère. La synagogue entière se soulev a 
contre lui, elle regartia comme un blasphéasa- 
icur. Sou système serait resté etoesdi 
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§. II. 

Origine des PoaUs-voyelUs. 

Ainsi donc, r Alphabet hébraïque, quelle que fût, du reste, la forme 
de scs caractères, à l’époque très-reculée où Moyse écrivit son ouvrage. 


robscuritd, si T./)uis Capellc, pasteur de Té* 
glise protcstiinte k Saumur , après avoir passé 
trente-six ans de sa vie , à noter les variantes 
du texielicbralquc, désespéré de ne pouvoir 
Tentcudre, ne se fùl rabattu surccs mêmes 
points qui lui avaient causé tant dVnnui, et 
n*eùl pris à coeur ropùiioii d*£Has Lévite ; 
n'éiant pas plus en état que lui de distinguer 
leur origine du mauvais usage qu’on pouvait 
cil avoir fait. 

Il n’y avait pas moyen que Buxtorff, qui 
venait de faire une grammaire, pdt endurer 
une pareille incartade) et consentit à recom« 
^ raencer son travaîL U entra oo licc et contre 
Elias Lévite, et contre Capelle, et parlant 
toujours sans s’entendre , commença une 
guerre dans laquelle tous les Hébraisans ont 
plis parti depuis deux siècles, sans jamais 
SC demander, dans leurs disputes pour ou 
contre les poiuls , quel clail le véritable 
point de la question. 

Or, ce vénttlde point, le voici. Elias Lé* 
vite n’entendait pas l'hébreu, ou, s’il l'en* 
tendait, il était bien aUc de profiter <Tuq mot 
e'qiiivoqtio do oetto langue, pour allumer 
guerre qui le fît remarquer. 

^mui (djAowrï) sigiitfie eu hébreu 

chaldaîquc, ûssj'n'en, ce qui ap- 

\ 

\ 

\ 

S 


particDt k l’Assyrie, sa racine ou 
indique tout ce qui tend k dominer, k s’é> 
lever; tout ce qui émane d’un principe ori- 
ginel de force, de grandeur, d’éclat. L* Al- 
phabet dont Elsdras sb servit pour transcrire 
le Sépher, s’appelait nnitt^K ri3>n3, éc/t- 
turc assyrienne, ou , dans un sens figuré , 
écriture souveraine, primordiale, originelle. 
L’addition du signe Oi rapportant k la 
forme verbale intensitive, ne fait que don- 
ner plus de force k l’expression. 

signifie alors écriture à Vassy^ 
rienne , ou bien écriture émanée du principe 
souverain, éclatant, etc. Voilà l’origine de la 
première mashore. Voilà les vrais masho- 
rcihes auxquels on doit rapporter et les 
caractères hébraïques cl les poinis-voycllcs 
qui les accompagnent. 

Mais le mot dssour, signifie tout ce 

qui es! lié, obligé, soumis à des règles. n*^1DO 
indique un collège, une convention , une 
chose qui reçoit ou qui donne de certaines lois 
dans certaines circoustances. Voilà l’origine 
do 1a seconde mashore. C c\\ok\ n’invenlc pas 
les points-voyelles ; mais elle fixe la manière 
de les employer; elle traite de tout ce qui 
tient aux règles k suivre tant pour l’ortlicv» 
graphe que pour U lecture du Sépher. Cos 



I 

î 


(r 

I 
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avait sept voyelles écrites ; K, H, n, 3, ’,J?; plus, une voyelle vague at- 
tachée à chaque consonne, que j'ai appelée, à cause de cela, voyelle 
con.sonnante. Mais par une série d’événemcns, qui tient h des principes 
trop éloignés de mon sujet , pour être exposée ici , leson des voyelles écrites 
s'altéra, se matérialisa, se durcit pour ainsi dire, et changea de telle 
sorte que les caractères qui les exprimaient se confondirent avec les 
autres consonnes. Les voyelles Ki H et n, u’offrirent plus qu’une aspi- 
ration plus ou moins forte, dénuée de tout son vocal, 1 et i devinrent 
les consonnes V et \V; * se prononça ji, et J? prit un accent rauque 
et nasal qu’aucun de nos caractères français ne peut exprimer. (*) 

Si, comme le disaient Ires-hien les Anciens, les voyelles sont l'anie, et 
les consonnes le corps des mots, (a) l’écriture hébraïque, et en général, 
toutes celles qui tenaient à la même souche primitive, devinrent par 
cette lente révolution une espèce de corps, sinon mort, du moins en 
léthargie, où ne résidait plus qu’un esprit vague, fugitif, et ne jetant 
que des lueurs incertaines. A cette époque le sens des mots tendait 
h se matérialiser comme le son des voyelles, et peu de lecteurs étaient 
capables de le saisir. De nouvelles idées en changeaient l’acception , 
comme de nouvelles habitudes en avaient change la forme. 

Cependant quelques sages, et parmi les Assyriens ce furent les Èhal- 
déens, caste lettrée et savante qu’on a mal à propos confondue avec 
le corps de la nation; (**) quelques sages chaldéens, dis-je', s’aper- 

massorelhes entrent, comme je t’»i dit, dans le milieu de ce livre est au chapitre 27, 
les détails les plus minutieux, s'occupent de la ^o, au centre de ces paroles ; 
division des chapitres, et du nombre de ver- : vronfl mn-Vltl «Et de ta propre cx- 
sets, de mots et de lettres qui les composent, terminntion, tu vivras ». 

Os savent , par exemple, que dans le premier (*) Je le rends par gh,ouash. 
livre du Se'pher, appelé Jïertej/iiV/i, les /WsA- (a) Priscian. L. l. 

ioth, on grandes sections sont au nombre de ^**) Les Chaldéens n’étaient point un corps 

la; celles qu'on nomme Sedarini, ou ordres, de nation, comme on l'a cru ridiculement ; 
au nombre de 43 ; qn'il y a en tout 1 534 ver- mais un corps de savaiis dans une natie"- 
sets, ao,7 13 mots, 78,100 lettres; enfin que Leurs principales acadc'mies étaient à 


A 
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çurcnt du changement successif qui s’opérait dans leur langue ; et 
craignanl avec juste raison, que, malgré la tradition orale qu'ils tâ- 
chaient de SC transmettre des uns aux autres, le sens des anciens 
livres ne finît par se perdre entièrement, ils cherchèrent un moyen 
de iixer la valeur des caractères vocaux, et surtout de donner à la 
voyelle consonnante sous-entendue, un son déterminé, qui ne laissât 
plus le mol flotlcr au hasard entre plusieurs significations. 

Car il était arrivé qu’en même temps que les voyelles mères, c’est- 
à-dire celles qui étaient désignées par des caractères écrits, s’étaient 
rendues consonnanles, les consonnes s’étaient pour ainsi dire vocali- 
sées par le moyen de la voyelle vague qui leur était jointe. Le grand 
nombre d'idées qui s'élaien I successivement at tachées à la même racine, 
y avait amené un concours de voyelles qu’il n’était plus possible de 
confondre, comme auparavant, dans le langage parlé; et comme le 
langage écrit n’offrait aucun secours à cet égard, les liires devenaient 
de jour en jour plus diflicilcs à entendre. 

Je prie le Lecteur peu familiarisé avec les langues de l’Orient, de me 
permettre un exemple tiré du français. Supposons que nous ayons 
dans cette langue, comme cela est très-certain, une racine composée 
des deux consonnes BL, à Laquelle nous attachions toute idée de ron- 
deur. Si nous concevons peu d'objets sous cette forme , nous dirons 
indifféremment, bal, bel, bil, bol, bul, boul ; mais à mesure que nous 
distinguerons les individus de l’espèce en général, nous saurons qu’une 
baie, n'est ni une bille, ni une boule; nous n’aurons garde de confondre 


one, à Borsippc, !iSippara,à Orclioi:, cic. 
I.a Chuldéc nVtait pas proprement te nom 
d’n a pays, mais uue épilliètc donnée à la 
contrée oâ ffori salent les Chaldécns. Ces 
sages élalcnl divisés en quatre classes, sous 
Va dircclion d'un clicf suprême. (1s portaient 
••'"’Xpnéral le nom de Chashdiiin 

ou Chaltiiun , suivant le, diffe- 


rens dialectes. L’un et l’autre de ces noms 
signirienl également, /e> vieillards, les émi- 
nens , ceux qui connaissent la nature des 
choses. Ils sont formés de l’article assimila- 
tif 3, et des mots ITCT ou "iVn, qui se rap- 
portent à l’escellcnce, à l’éminence, au temps 
ufmi, à la nature éternelle. 
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le bol d’un apothicaire avec le bAl oi'i l'on sert les liqueurs, ni le billAxx 
parlement d’Angleterre avec une bulle du pape ; enfin nous mettrons 
une grande différence entre cette dernière bulle, une bulle de savon et 
une balle de marchandises , etc. etc. 

Or, voici le. moyen que les èhaldéens imaginèrent pour obvier à la 
confusion toujours croissante qui naissait de la déviation des voyelles- 
mères , et de la fixation des voyelles vagues. Ils inventèrent un cer- 
tain nombre de petits accens, appelés aujourd’hui points-voyelles, au 
moyen desquels ils purent donner aux caractères de l’Alphabet, sous 
lesquels ils les plaçaient , le son que^'es caractères avaient dans le lan- 
gage parlé. Cqtte invention tout-à-fait ingénieuse, eut le double avantage 
de conserver l’écriture des livres anciens, sans opérer aucun change- 
ment dans l’arrangement des caractère.s littéraux et de permettre d’en 
noter la prononciation telle que l’usage l’avait introduite. 

Voici la forme , la valeur et le nom de ces points que j’ai placés sous 
la consonne 3, seulement pour, servir d’exemple, car ces points 
peuvent être placés sous tous les caractères littéraux, tant consonnes 
que voyelles. 

VOYELLES LONGUES. VOYELLES BRÈVES. 


3 bâ : hdme/z. 

t 

3 bé : tzêrè. 

3 bî : cliîrek. 
3 bô : choient. 


3 ba : paiaèh. 

3 be ; segol. 

3 bu : kibbulz. 

\ 

3 ho : kametz-chatoph. 


Le point nommé sheva, figuré par deux points placés perpendi- 
culairement sous un caractère , de cette manière 3 , signifie que le 
caractère sous lequel il est placé , manque de voyelle , si c’est une 
consonne , ou reste muette si c’est une voyelle. 

La consonne \y porte toujours un point , soit à la droite de l’écri- 
vain , u;, pour exprimer qu’elle a un son chuintant comme en anglais 
T. I. 4 
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Sh; soit à sa gauche ùti pour signifier qu’elle ne fait que s’aspirer 
comme en français. Celle différence est très-peu importante ; mais il 
est essentiel de remarquer que ce point remplace sur le caractère Ut, 
le point voyelle appelé cholem, c’est-à-dire 6. Ce son vocal précède la 
consonne Ut, lorsque la consonne antérieure manque de ^yelle, comme 
dans nuîü moshi; il la suit, lorsque cette même consonne Ut est initiale, 
comme dans rUÙt shonè. 

Outre ces points, dont la destination fut de fixer le son des voyelles 
vagues, et de déterminer le son vocal qui restait inhérent ou qui s’at- 
tachait aux voyelles-mères , soit (pi’elles fussent demeurées dans leur 
nature , ou qu’elles en fussent sorties pour devenir consonnes , les 
^haldéens inventèrent encore une espèce de point intérieur , destiné 
à donner plus de force aux consonnes ou aux voyelles-mères , dans le 
corps desquelles il était inscrit. Ce point s’appelle, lorsqu'il est 
appliqué aux consonnes, et mappik, cjuand il est appliqué aux voyelles. 

Le point intérieur daghesh s’inscrit dans toutes les consonnes, ex- 
cepté II est doux dans les six suivantes , n, fî, 2,‘l, A, 3, lorsqu'elles 
sont initiales ou précédées du point muet appelé sheva; il est fort dans 
toutes les autres, et même dans celles dont il s’agit, quand elles sont 
précédées d’une voyelle quelconque : son effet est de doubler leur 
valeur. Quelques grammairiens hébreux prétendent que ce point ins- 
crit dans le corps de la consonne fi , prononcé ordinairement ph, lui 
donne la force du P simple ; mais cela leur est vivement contesté par 
d’autres qui assurent que les Hébreux, de même que les Arabes, n’ont 
jamais connu l'articulation de notre P. On sent bien que mon but 
n’élanl nulFement d’apprendre à prononcer l’hébreu, je me garderai 
bien d'entrer dans ces disputes. 

Il n’importe pas, en effet, de savoir, pour entendre le seul livre 
hébraïque qui nous reste, qu’elle était l’articulation attachée à tel ou 
tel caractère par les orateurs de Jérusalem; mais bfen qu’elle était le 
sens qu^donnaient à ces caractères Moyse et les écrivains antiques 
qui l’ont imité. 
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Revenons au point mappik. Ce point intérieur s’applique auv trois 
voyelles, H, 1, », et leur donne une valeur nouvelle, La voyelle se 
distingue du mot , et prend un sens emphatique Ou relatif; la voyelle 
1 cesse d’etre consonne et devient la voyelle primitive ou; et si le point 
est transporté au-dessus d’elle i, elle prend le son plus élevé et plus bril- 
lant de l’ô ou de l’û. La voyelle » se distingue du mot ainsi que la 
voyelle H , prend un son emphatique , ^u devient éclatante de muette 
qu’elle aurait été. 

Au reste les diphthongues sont assez rares en hébreu. Cependant se- 
lon la prononciation chaldaïque, lorsque les voyelles-mères ^ ou ♦ sont 
précédées d’un point-voyelle quelconque , ou réunies ensemble , elles 
forment de vériut4lk diphtliongues , comme dans les mots suivans : 
TOV keshaou, 'h^shaleou, phanaî, galoui, etc. 

La lecture du texte hébraïque , que je donne plus loin en original , 
et sa confrontation assidue avec la transcription que j’en ai faite , en 
caractèrqi modernes, instruira plus les personnes qui voudront se 
familiariser avec les caractères hébreux que tout ce que je pourrais leur 
dire actuellement ; et surtout leui' procurera moins d’ennui. 

§ 111 . 

Effet des poinls-i>oyelles. Texte Samarilain. 

Tel fut le moyen inventé par les Èhaldéens pour noter la pronon- 
ciation des mots, sans en altérer les caractères. Il est impossible , faute 
de monumens , de fixer aujourd’hui , même par approximation , l’é- 
poqtie de.cctte invention ; mais on peut davantage , et sans s’écarter de 
)a vérité , fixer celle où elle fut adoptée par les Hébreux. Tout porte à 
croire que ce peuple , ayant eu occasion , pendant sa longue captivité 
à Babyldne, de connaître les caractères assyriens, avec la ponctuation 
èhaldaïque , trouva dans son sein des hommes assez éclaires pour ap- 
précier l’avantage de l'un et de l’autre, et pour sacrifier l'orgueil et 

4 . 
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28 GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

le pré^jugë national qui pouvaient les tenir attachés à leurs anciens 

caractères. ^ 

L’honneur principal en est dû à Esdras, homme d’un grand génie 
et d’une constance peu commune. Ce fut lui qui, peu après le retour 
des Juifs à Jérusalem , revit le Livre sacré de sa Nation , répara le dé- 
sordre que de nombreuses révolutions et de grandes calamités y avaient 
apporté, et le transcrivit tout entier en caractères assyriens. Il est inu- 
tile de répéter ici quels furent les motifs et l’occasion des additions 
qu’il jugea convenable d’y faire. J’en ai assez parlé dans ma Disserta- 
tion introductive. S’il commit quelque faute dans le coure d’un tra- 
vail aussi considérable, le mal qui en résulta fut léger; tandis que le 
bien dont il devint la source fut immense. 

Car si nous possédons l’ouvrage même de Moyse’dans son intégrité, 
c’est aux soins d’Esdras , à sa politique hardie que nous le devons. Les 
prêtres samaritains qui restèrent opiniâtrement attachés à l’ancien ca- 
ractère, finirent par dénaturer le texte original, et voici coij^ment. 

A mesure qu’ils ne prononcèrent plus les mots de la même manière , 
ils crurent indifférent d’en changer l'orthographe ; et comme ils étaient 
dépourvus de moyens pour déterminer le son des voyelles vagues qui 
s’étaient fixées, ils insérèrent des voyelles-mères là où il n’y en avait 
pas. (*) Ces voyelles dont la dégénération, était rapide, devinrent des 


(*) Il suffit de jeter les yeux sur le texte 
samaritaiü, pour voir quM aboude eu voyelles- 
incres, ajoutées. Le père Morin et Richard 
Simon ont fait cette remarque avant moi; 
mais ils n'ont senti , ni Tun ni l’autre, com- 
ment ce texte pouvait perdre par là de son 
authenticité. Au contraire : le père Morin 
prétendait tirer de celte abondance devoyeU 
les-inèrcs, une preuve de l'anlérioritc du 
texte samaritain. 11 ignorait que la plupart 
des voyellcs-mèrcs qui manquent dans les 


mots hébraïques, y m.*mqueot à dessein, et 
que ce défaut ajoute souvent un sens hiéro- 
glypliique au sens oratoire, selon l'usage des 
Ég^'ptiens. Je sais bien, et j'aurai souvent à 
le dire ; que, surtout dans les verbes, les co- 
pistes antérieurs à Esdras, et peut-être Es- 
dras lui-méme,ontnégligélcsvoycl)cs-mL*res, 
sans autres raUons que celles de suivre une 
prononciation vicieuse, ou de servir leur pa- 
resse; mais c'était un ioconvcnieal inévitable. 
Les massorcthes de Tibériade peuvent aussi 
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consonnes ; ces consonnes se chargèrent de nouvelles voyelles vagues 
qui changèrent le sens des mots, en leur ûtant d'ailleurs ce qu’ils 
avaient d’hiéroglyphique; enfin la confusion devint telle, qu’ils se 
virent forcés, pour entendre leur Livre, d’avoir recours à une traduc- 
tion en langage du moment. Alors tout fut perdu pour eux : car les tra- 
ducteurs , quelque scrupule qu’ils apportassent dans leur ouvrage , ne 
purent traduire que ce qu’ils entendaient, et comme ils l’entendaient. 

Qu’arrivail-il cependant aux rabbins de la synagogue juive? Grâce 
à la flexibilité de la ponctuatiçn èhaldàïquc , ils pouvaient suivre les 
vicissitudes de la prononciation sans rien changer au fond , au nombre, 
ni à l’arrangement des caractères. Tandis que la plupart, cédant à la 
pente de leurs idées grossières, perdaient, comme les Samaritains, le 
véritable sens du texte sacré, ce texte restait tout entier enveloppé dans 
ses caractères dont une tradition orale conservait l’intelligence. Cette 
tradition appelée Kabbale, était surtout le partage des £ssénicns, qui la 
communiquaient secrètement aux initiés, en négligeant les points, ou 
en. les supprimant tout-à-fait. 

Voilà quel a été le sort du Sepher de Moyse. Ce livre précieux, de plus 
en plus défiguré d’àge en âge, d’abord par la dégénération de la langue, 
ensuite par sa perte totale, livré à la négligence des ministres des autels, 
à l’ignorance du peuple , aux écarts inévitables de la ponctuation chal- 
daïque, s’est conservé à la faveur des caractères, qui, comme autant 
d’hiéroglyphes , en ont porté le sens à la postérité. Tout ce que la sy- 
nagogue a compte d’hommes éclairés, tout ce que l’Eglise chrétienne 
elle-même a possédé de véritables savans, les sages de tous les siècles 
ont senti cette vérité. 

Laissons donc aux Grammatistes hébra'isans le soin minutieux et ridi- 


avoir suivi de mauvai&es règles, eu fixant dé- * 
, fioitivenienl le nombre de ces voyelles. On 
doit, dans ce cas, les suppléer en lisant, et 
c est eu cela que cousUle U science. Je don- 


nerai, en traitant de» diverse» forme» vei- 
bale», tous les moyens qui dépeodeut de 
moi, pour qu'on puisse y parvenir facile- 
ment. 
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cule, d’apprendre longuement et tédieusement les règles tout-à-faît 
arbitraires que suivent les points-voyelles dans leurs mutations. Rece- 
von.s-les, ces points, dans la langue hébraïque, comme nous recevons 
les voyelles qui entrent dans la composition des mots des autres langues, 
sans nous embarrasser d’où elles viennent ou comment elles se posent. 
Ne cherchons point, ainsi que je l’ai déjà dit, à parler l’hébreu, mais 
à l’entendre. Que tel ou tel mot se prononce de telle ou telle façon 
dans les synagogues , que nous importe ? l’essentiel est de savoir ce 
qu’il signifie. Laissons aussi les notes musicales que les rabbins ap- 
pèlent des accens , et sans nous inquiéter sm' quels tons on psalmo- 
diait à Jérusalem, les premiers chapitres du Sepher, examinons quel 
était le sens profond que Moyse y avait attaché. Et pour cela , cher- 
chons à pénétrer dans le génie intime de l’ididme égyptien qu'il a 
employé sous ses deux rapports, littéral et hiéroglyphique. Nous y 
parviendrons facilement par l’exploration des racines, en petit nombre, 
qui servent de base à cet idiùmc , et par la connaissance des carac- 
tères en plus petit nombre encore , qui en sont comme les élémeps. 

Car, que l’on ne s’y trompe pas, dans les langues même les plus 
riches , les racines sont en petit nombre. La Langue chinoise , une des 
plus variées de l’univers , qui compte jusqu’à quatre-vingt-quatre mille 
caractères, n’a guères que deux cents ou deux cent-trente racines , qui 
produisent tout au plus douze ou treize cens mots simples, par les 
vaiiations de l'accent. 
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CHAPITRE III. 


Des caractères considérés comme Signes. 


§• I- 


Les caractères tracés, un des élémens du langage : Principe hiérogly- 
phique de leur forme primitive. 

IVoiis venons d’examiner la forme et la valeur alphabétique des ca- 
ractères hébreux ; arrêtons-nous maintenant sur le sens qu'ib ren- 
ferment. Ceci est une matière assez neuve , et qui , je pense , n’a point 
été approfondie avec l’atlention qu’elle eût méritée. 

Selon Court-de-Gebelin , l’origine de la parole est divine. Un Dieu 
seul put donner à l’homme les organes qui lui étaient nécessaires pour 
parler ; il put seul lui inspirer le désir de mettre en oeuvre ses organes ; 
il put seul établir entre la parole et cette multitude merveilleuse d’objets 
qu'elle devait peindre , ce rapport admirable qui anime le discours , 
qui le rend intelligible à tous, qui en fait une peinture d’une énergie et 
d’une vérité à laquelle on ne peut se méprendre. « Comment , » s’écrie 
cet estimable écrivain, » comment a-t-on pu méconnaître ici le doigt 
n du Tout-Puissant ? comment a-l-on pu se persuader que les paroles 
n n'avaient aucune énergie par elles-mêmes? qu’elles n’avaient aucune 
» valeur qui ne fût de convention , et qui pût être toujours différente ? 
> que le nom de l'agneau pouvait être celui du loup , et le nom du vice 
» celui de la vertu? que l’homme fût muet et réduit à de .simples 
« cris pendant une longue suite de siècles ?.que ce ne fût qu’après une 
» multitude d'essais infructueux et pénibles qu’il pût balbutier quelques 
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» mots, et plus longtemps apres qu’il apperçiU que ces mots pouvaient 
» se lier enl^eux, fonner des phrases, composer des discours, de- 
» venir la source de l’éloquence et de la poésie, par l’invention de 
« fout ce qui constitue l’ordonnance admirable des tableaux de la 
« parole. » (a) 

Il faut, en effet, être possédé de l’esprit de système, pour admettre 
de pareilles idées ; et surtout , croupir dans une singulière ignorance 
des premiers élémens du langage, pour prétendre avec Hobbes, car 
c’est d’après lui que tous nos modernes savans l’ont prétendu , 
qu’il n’y a rien qui ne soit arbritraire dans l’institution de la parole : 
paradoxe bien étrange assurément, et bien digne, au reste, de celui 
qui partant de ce principe absurde que les noms donnés aux choses 
font tout, enseignait qu’on ne doit point conclure d’après l’expérience 
qu'une chose doit être appelée juste ou injuste , vraie ou fausse . ni 
généraliser aucune proposition , à moins que ce ne soit d’après le sou- 
venir de l'usage des noms que les hommes ont arbitrairement impo- 
sés; (A) as.surant que la vérité et la fausseté n’existent, comme il a soin 
de le répéter ailleurs , que dans l'application des termes, (c) 

Encore si Hobbes, ou ceux (pii l’ont suivi, ayant profondément 
creusé dans les élémens de la parole, en avaient démontré le néant 
ou l’absolue indifférence, par une analyse raisonnée des Langues, 
ou même simplement par l’analyse de la langue qu’ils parlaient ; mais 
ces hommes , compilateurs de quehjues mots latins , se croyaient assex 
savans pour que la seule énonciation de leur paradoxe , en fut la dé- 
monstration. Ils ne soupçonnaient pas qu’on put élever ses pensées 
grammaticales au-dessus d’un supin ou d'un gérondif. 

Que l’on me pardonne cette diggression, qui tout éloignée qu’elle 
parait de la Grammaire hébraïque , va pourtant nous y ramener ; car 
c’est dans cette Grammaire que nous trouverons la preuve consolante, 

(a) Monde primit, Orig. du iang,. p. 66. {b) Hobb : de la net. hum. cb. 4* $' ^ 

(c) Ibid: cb. 5. lo. Leviath, cb. 4* 
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émise plus haut par Gebelin , et la réponse aux paradoxes destructeurs 
de Hobbes et de tous ses acolytes. C’est même un des motifs qui m’en- 
gagent à publier cette Grammaire, et qui , se liant h celui de donner h 
ma traduction de la Cosmogonie de Moyse une base inébranlable, 
m’entraîne dans une carrière à laquelle je ne m’étais pas d’abord 
destiné.' 

Oui ; si je ne suis point trompe par la faiblesse de mon talent , je 
ferai voir <pie les mots qui composent les langues, en général , et ceux 
de la Langue hébra'i'que, en particulier, loin d’élre jetés au hasard, et 
formés par l’explosion d’un caprice arbitraire , comme on l’a prétendu , 
sont, au contraire, produits j)ar une raison profonde ; je prouverai 
qu’il n’en est pas un seul qu’on ne puisse , au moyen d’une analyse 
grammaticale bien faite, ramener à des élémens fixes, d’une nature 
immuable pour le fond, quoique variable à l’infini pour les formes. 

Ces élémens, tels que nous pouvons les examiner ici, constituent 
cette partie du discours h laquelle j’ai donné le nom de Signe. Ils com- 
prennent, comme je l’ai dit, la voix, le geste, et les caractères tracés. 
C’est aux caractères tracés que nous allons nous attacher ; puisque la 
voix est éteinte, et le geste disparu. ILs nous fourniront seuls un sujet 
assez vaste de réflexions. 

Selon le judicieux écrivain que j’ai déjà cité, leur figure n’est point 
arbitraire. Court-de-Gébelin prouve, par des exemples nombreux, 
que les premiers inventeurs de l’Alphabet littéral, source unique de 
tous les alphabets littéraux actuellement en usage sur la Terre , et dont 
les caractères n’étaient d’abord qu’au nombre de seize, puisèrent dans 
la nature même la forme de ces caractères, relativement au sens qu'ils 
voulaient y attacher. Voici ses idées sur cet objet ; auxqtielles je n’ap- 
porte que des changemens légers et quelques développemens nécessités 
par l’étendue de l’Alphabet hébraïque , et le rapprochement que je 
suis obligé de faire de plusieurs lettres analogues , afin d’en réduire 
le nombre aux seize caractères primordiaux , pour les rapporter à leur 
j»rincipe hyéroglyphiquc. 

T. I . 5 
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A. L’homme hii-mcme comme unité collective, prin- 
cipe, maître et dominateur de la terre. 

B. P. PU. La bouche de l'homme, comme organe de la 
parole ; son intérieur , son habitation , tout objet central. 

G. C. èll. La gorge : la main de l’homme à demi fermée 

et dans l'action de prendre : tout canal, toute enceinte, 
tout objet creux. * 

D. DH. TH. Le sein : tout objet abondant , nourricier : 
toute division , toute réciprocité. 

H. EH. AH. L’haleine:toutcequianime:rair,lavie,rétre. 

0. U. L'œil : tout ce qui se rapporte à la lumière, à l’éclat, 
à la limpidité , à l’eau. 

OU. W. Vfi. L’oreille ; tout ce qui se rapporte au son , 
au bruit , au vent : le vide , le néant. 

Z. S. SH. Un bâton, une flèche, un arc; les armes, les 
instrumens de l’homme : tout objet allant à un but. 

H. HE. Cfl. Un champ, image de l’existence naturelle : 
tout ce qui exige un travail , une peine , un effort : tout 
ce qui excite la chaleur. 

T. TZ. Une toiture : un lieu de sûreté , de refuge : un 
asile ; un terme , un but : une fin. 

1. Le doigt de l’homme , sa main étendue : tout ce qui in- 
dique la puissance ordonnatrice et qui sert â la manifester. 

L. Le bras : toute chose qui s’étend, s’élève, se déploie. 

M. La compagne de l’homme , la femme : tout ce qui est 
fécond et formateur. 

N. La production de la femme ; un fils : un finit quel- 
conque : tout être produit. 

Q. K. Une arme tranchante : tout ce qui sert l’homme , 
le défend, fait effort pour lui. 

R. La tête de l’homme : tout ce qui possède en soi un 
mouvement propre et déterminant. 
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Maintenantil faut observer que ces caractt';res ne reçurent ces b^rcs 
symboliques de la part de kurs premiers inventeurs, que parce qu'ils 
en rcnrermaient déjà l’idée; et qu’en passant à l’état de signes, ils ne 
firent que présenter abstractivement à la pensée les facultés de ces 
mêmes objets : mais, comme je l’ai annoncé, ils ne purent remplir les 
fonctions de signes qu'après avoir été de véritables noms : car tout 
signe manifesté au dehors est d’abord un nom. 

§ II. 

Origine des Signes et leur développement : ceux de la Langue hébraïque. 

Essayons de découvrir comment le signe, se manifestant au dehors, 
produisit un nom; et comment le nom, caractérisé par un type figuré, 
produisit un signe. Prenons pour exemple le signe Q, M, qui, s’énon- 
çant au moyen de ses éiémens primordiaux, le son et les organes de 
la voix, devient la syllabe à’M ou Mü, et s’applique à celle des facultés de 
la femme qui la distingue éminemment , c’est-à-dire à celle de Mère. Si 
quelque esprit attaqué de scepticisme me demande pourquoi je ren- 
ferme l’idée de Mère dans cette syllabe aM ou Ma, et comment je puis 
être .sûr qu’elle s’y applique effectivement, je lui répondrai que la seuk 
preuve que j’aie à lui donner , dans la sphère matérielle où il s’enve- 
lope, c’est que, dans toutes les langues du Monde, depuis celle des 
Chinois ju.squ’à celle des Caraïbes, la syllabe ’aM ou Ma s’attache à 
l’idée de Mère , 3B, Ba ou aP, Pa, à celle de père. S’il doute de mon 
assertion , qu’il prouve qu’elle est fausse ; s'il n’en doute point , qu’il 
me dise comment il peut se faire que tant de peuples divers , jetés à 
des distances si grandes , inconnus les uns aux autres , se sont accordés 
dans la signiücation de cette syllabe , si cette syllabe n’est point l’ex- 
pression innée du signe de la maternité. 

Mais elle l’est : c’est une véjrilé grammaticale que tous les sophismes 
de Hobbes et de ses disciples ne saurakut ébranler. 

5 . 
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Appuyons-nous sur ce point fondamental, et poursuivons. Quelles 
sont les idc^es relatives ou abstractives qui s’attachent à, ou qui dé- 
coulent de l’idée primordiale représentée par la syllabe 3M ou M3? 
n'est-ce point l’idée de la fécondité, de la multiplicité, de l'abondance? 
N’esl-cc point l’idée de la fécondation, de là multiplication, de la 
formation? Ne voit-on pas naître de cette source, toute idée d’action 
excitée et passive, de mouvement extérieur, de force plastique, de 
lieu propre, de foyer, de moyen, etc. etc. ? 

Il est inutile de poursuivre cette exploration : quel est le lec- 
teur, arrivé jusqu’à ce point de ma Grammaire, qui ne puisse aller 
aussi loin et plus loin que moi? Eh bien, cette foule d’idées, toutes 
renfermées dans l’idée primordiale de Mère, ou s’attache au signe 
figuré, au caractère typique qui la représente, ou elle en découle et 
le suit. 

Chaque signe part des mêmes principes et acquiert le même dévelop- 
pement. La parole est comme un arbre robuste , qui , s’élançant d’un 
tronc unique , commence par des embranchemens rares ; mais qui 
bientôt s’étend, se déploie , se divise en une infinité de rameaux dont 
les rejetons entrelacés finissent par se mêler et se confondre. 

Et que ce nombre immense d’idées, découlant d’un si petit nombre 
de signes, n’étonne point. C’est au moyen de huit clefs appelées Koua, 
que la Langue chinoise, d’abord réduite à deux cent quarante caractères 
primordiaux, s’est élevée jusqu’à quatre-vingt, et même quatre-vingt- 
quatre mille caractères dérivés , ainsi que je l’ai déjà dit. 

Or, plus une langue est neuve et voisine de la nature, et "plus le signe 
y conserve de force. Cette force s’éteint insensiblement à mesure que 
les langues dérivées se forment, se fondent les imes dans les autres, 
s’identifient, et s'enrichissent mutuellement d’une foule de mots, qui , 
appartenant à plusieurs peuplades d'abord isolées, ensuite réunies, 
perdent leur synonymie , et finissent par se colorer de toutes les 
nuances de l’imagination , en se prêtant à toutes les délicatesses du 
sentiment et de l’expression. La force du signe est la pierre de touche 
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grammaticale, au moyen de laquelle on peut juger, sans erreur, de l’an- 
tiquité d’une langue quelconque. > 

Dans nos langues modernes, par exemple, le signe, pressé, fondu 
dans le signe , souvent brisé , souvent égaré , toujours revêtu du ciment 
idiomatique et de la rouille des âges , est très-diflicilc à reconnailre ; 
il ne cède tpi’à une analyse o]Hhiàtre. Ce n’est point ainsi en hébreu. 
Cette langue, comme un rejeton vigoureux, sorti du tronc desséché 
de la langue primitive , en a conservé , en petit , toutes les formes et 
toute l’action. Les signes y sont presque tous évidens, et plusieurs 
même s’emploient isolés ; mais alors je leur donnerai le nom de re- 
lations : car je n'entends par signe que le caractère constitutif Jd’une 
racine , ou le caractère cjui , placé au commencement ou à la lin 
d’un mot , en moditie l’expression sans en conserver aucune par lui- 
méme. ' 

Je passe, après toutes ces explications, à l’indication des signes hé- 
braïques , c’est-à-dire , à un nouveau développement des caractères 
littéraux de la Langue hébraïque , considérés sous le rapport des idées 
primitives qu’ils expriment, et par lesquelles ils sont constitués signes 
représentatifs de ces mêmes idées. 

N A. Ce premier caractère de l’alphabet , dans presque tous les 
idkïmcs connus, est le signe de la puissance et de la stabilité. 
Les idées qu’il exprime sont celles de l’unité et du principe 
qui la détermine. 

3 B. P. Signe paternel et viril : image de l’action intérieure et 
active. ^ 

A G. Ce caractère, qui offre l’image d’un canal, est le signe orga- 
nique , celui de l’enveloppement matériel , et de toutes les idées 
dérivant des organes corporels ou de leur action, 
q D. Signe de la nature divisible et divisée : il exprime toute idée 
découlant de l’abondance née de la division. 

,1 H Hé. La vie , et toute idée abstraite de l’étre. 

1 OU. ’W. Ce caractère offre l’image du mystère le plus profond 
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et le plus inconcerable , l'image du nœud qui réunit , ou du 
point qui sépare le néant et l’être. C’est le signe convertible 
universel , le signe qui fait passer d'une nature à l’autre ; com- 
muniquant, d’un côté, avec le signe de la lumière et du sens 
spirituel i, qui n’csl que lui-même plus élevé, et se liant, 
de l’autre côté , dans sa dégénérescence , avec le signe des 
tén^jces et du sens matériel Jt, qui u’est encore que lui-même 
plus abaissé. 

T Z. C. S. Signe démonstratif : image abstraite du lien qui unit les 
choses : symbole de la réfraction lumineuse. 

n k. HÊ. Cft. Ce caractère intermédiaire entre H et 3 , qui dé- 
signent, l’un la vie , l’esistence absolue , et l’autre la vie relative, 
l’existence assimilée , est le signe de l’exi.stence élémentaire : 
il offre l'image d’une sorte d’équilibre, et s’attache aux idées 
d’effort, de travail, et d’action normale et législative. 

t3 T. Signe de la résistance et de la protection. Ce caractère sert de 
lien entre T et O, qui sont l’un et l’autre beaucoup plus ex- 
pressifs que lui. 

* I. Image de la manifestation potentielle ; signe dé la durée spi- 
rituelle , de l’éternité des temps , et de toutes les idées qui s’y 
rapportent : caractère remai’quable dans sa nature vocale ; 
mais qui perd toutes scs facultés en passant à l’état de con- 
sonne , où il ne peint plus qu’une durtW; matérielle , une sorte 
de ben comme I, ou de mouvement comme \y. 

0 C. àH. Signe assimilatif C’est une vie réfléchie et passagère, une 
sorte de moule qui reçoit et rend toutes les formes. Il dérive 
du caractère n, qui découle lui-même du signe de la vie ab- 
solue ,1. Ainsi, tenant, d’un cûlé, à la vie élémentaire, il joint à 
la signification du caractère n, celle du signe organique , 
dont il n’est , au reste , qu'une espèce de renforcement. 

S L. Signe du mouve.iBent expansif : il s’applique à toutes les idées 
d’extension, d’élévation, d’occupation , de possession. Comme 
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signe final, il est l’image de la paissance qui dérive de l’élé- 
Talion. 

10 M. Signe maternel et femelle : signe local et plastique : image de 
l’action extérieure et passive. Ce caractère, employé à la fin des 
mots, devient le signe collectif □. En cet état, il dévelope 
l’étre dans l’espace indéfini, ou bien il comprend sous un 
même rapport tous les êtres d’une nature identique. 

J N. Image de l’être produit ou réfléchi : signe de l’existence in- 
dividuelle et corporelle. Comme caractère final , il est le signe 
augmentatif et donne au mot qui le reçoit, toute l’exten- 
sion individuelle dont la chose exprimée est susceptible. 

D S. X. Image de toute circonscTÎption ; sigue^u mouvement cir- 
culaire, en ce qui a rapport à sa limite circonférencielle. C’est 
le lien t renforcé et replié sur lui-même. 

V H. Wfl. Signe du sens matériel. C’est le signe ^ considéré dans ses 
relations purement physiques. Lorsque le son vocal ^ dégénère 
à son tour en consonne , il devient le signe de tout ce qui est 
courbe , faux , pervers et mauvais. 

S PH. F. Signe de la parole et de tout ce qui y a rapport. Ce carac- 
tère sert de lien entre les caractères 3 et 1, B et V, lorsque ce 
dernier est passé è l’état de consonne ; il participe à toutes leurs 
significations, en y ajoutantson expression propre, qui est l’em- 
phase. 

X TZ. Signe final et terminatif , se rapportant à toutes les idées de 
scission, de terme, de solation, de but Placé au commence- 
ment des mots, il indique le mouvement qui porte vers le terme 
dont il est le signe : placé à la fin , il marque le terme même où 
il a tendu ; alors il reçoit celle forme y. Il dérive du caractère 
D et du caractère T, et il marque également la scission de l'un 
et de l'autre. 

P Q. K. Signe éminemment compressif, astringent et tranchant : 
image de la forme agglomérante ou réprimante. C’est le carac- 
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1ère D entièrement matérialisé et s’appliquant aux objets pure- 
ment physiques. Car voici la progression des signes : H , la vie 
universelle; H, l’existence élémentaire, l’efTort de la nature; 
3, la vie assimilée tenant aux formes naturelles ; p, l’existence 
matérielle donnant le moyen des formes. 

*1 R. Signe de tout mouvement propre , bon ou mauvais : signe ori- 
ginel et fréquentatif : image du renouvellement des choses 
quant à leur mouvement. 

ty SH. Signe delà durée relative et du mouvement qui s’y rapporte. 
Ce caractère dérive du son vocal * , passé à l’état de consonne ; 
et il joint à son expression originelle les significations respec- 
tives des caractères t et D- 

n TH. Signe de la réciprocité ; image de tout ce qui est mutuel et 
réciproque. Signe des signes. Joignant à l’abondance du carac- 
tère n, à la force de résistance et de protection du caractère U, 
l’idée de perfection dont il est lui-méme le symbole. 

Vingt-deiu signes : telles sont les bases simples sur lesquelles repose 
la Langue hébraïque , sur lesquelles s’élèvent les langues primitives ou 
dérivées qui s’attachent n la même origine. De la connaissance par- 
faite de ces bases dépend la connaissance de leur génie : leur posses- 
sion livre une clef à laquelle aucune de leurs racines ne saurait résister. 

§ III 

Emploi des Signes ; exemple tiré du Français. 

J’aurais pu m’étendre beaucoup plus sur la signification de chacun 
de', ces caractères considérés comme Signes, surtout si j’avais ajouté aux 
idées générales qu’ils expriment , quelques-unes des idées particulières, 
relatives ou abstractives , qui s’y attachent nécessairement; mais j’en 
dis assez pour un lecteur attentif qui voudra se livrer à ce travail. Il 
trouvera d’ailleurs dans la suite de cet ouvrage un nombre assez 
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i«v«idéral)le d'exemples et de développeroens , pour assurer sa marche , 
et lever tous les doutes qu’il aurait pu concevoir. 

Comme je n’ai pas encore parlé du Nom, partie fondamentale du dis- 
cours, et que ceux de mes lecteurs qui n’ont de la Langue hébra’ique 
que la connaissance que je leur en donne , me comprendraient difli- 
cilement, si je procédais brusquement à la composition ou à la dé- 
composition des mots hébraïques, par le moyen du Signe, je remet- 
trai plus loin à démontrer la forme et l'utilité de ce travail. Seulement 
pour ne point laisser ce chapitre imparfait, et pour satisfaire, autant 
qu’il est en moi , la curiosité, sans trop fatiguer l’attention , j’exercerai 
la puissance du Signe siu* un mot français pris au hasard, d’une ac- 
ception commune et visiblement composé. 

Soit le mot , emplacement. (*) Il ne faut qu’une connaissance très- 
superlicielle de l’élf mologie pour voir que le mot simple est ici , place. 
La première opération que nous ayons ù faire sur lui, c’est de le rappor- 
ter à la langue d’où il dérive directement ; nous obtiendrons par ce 
moyen une étymologie du premier degré , qui redressera les change- 
mens qui pourraient s’étre opérés dans les caractères cpii le com- 
posent. Ici, soit que nous allions ù la Langue latine, soit que nous 
allions à la Langue tudesque , nous trouverons dans l'une plalea, et 
dans l’autre plais.. Nous nous arrêterons là , sans chercher l’étymologie 
du second degré, qui consisterait à interroger le celte gfimitif , origine 
commune du latin et du tudesque ; parce que les deux mots que nous 
avons obtenus nous sufiisent en s’éclairant l’un par l’autre. 

Il est évident que la racine constitutive du mot français, place, est 
aT ou üTZ. Or, le Signe nous indique dans al, une idée de résistance ou 
*. 

(*) Âu moment même où j*ëcnvais ceci, me donner à fnire un travail relatif à un 
j'étais au bureau des Opêialioiu militaires du emplacement de troupes. Mon travail ad- 
Minislcrr de la guerre, où je travaillais alors, ministratif terminé, je reprb mon travail 
Précisément comme je clierchais le mot fran- grammatical , eu retenant le mot même qui 
çab annoncé par le paragraphe précédent, venait de m'occuper, 
le chef de la division m’interrompit, pour 

T. 1 . 6 


Digitized by Google 



42 GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

de proletlion , cl dans aiz, une idée de terme, de borne, de fin. C’est 
donc une chose résistante et bornée, ou une chose protectrice et finale. 
Mais quel est le signe qui gouverne cette racine et qui en fait un nom , 
en procédant de droite à gauche suivant la manière orientale? c’est le 
signe L, celui de toute extension, de toute jMis.session. Lfii est donc une 
chose étendue comme laie, ou étendue et possédée comme luliludc. 
CeLi est irrécusable. 

Ensuite quel est le second signe qui imprime un sen.s nouveau à^ces 
mots? C’est le .signe P, celui de l’action active et centrale; caractère 
intérieur et déterminant par excellence; qui, du mol loi, cho.se éten- 
due, fait une chose d’une étendue fixe et déterminée; un pial, on une 
pince, en changeant le / en e, comme l’étymologie du premier degre 
nous a jirouvé la réalité de ce changement. 

Maintenant que nous connais.sons bien, dans le mot em-place-meni, 
le mot simple place, duquel il est nn composé , clicrchons les élémens de 
.sa compo.silion. Examinons d’abord la terminaison ment, sorte de re- 
lation adverbiale, <]ui, ajoutée un nom, précise, en français, une 
action .sous entendue. L’étymologie du premier degré nous donne 
mens , en latin, et mind en tudes({ue. Ces deux mots s’expliquant mu- 
tuellement nous di.spcnsent encore de recourir au second degré de 
l’étymologie. Soit que nous prenions mens ou mind , il nous restera à 
explort>r la racjpe ëiV, ou üV, après avoir laissé tomber le caractère ini- 
tial M et le final S ou D, que nous relèverons plus loin. La racine ën, 
exprimant quelque chose dans la langue même des Latins , c’est à elle 
que nous devons nous arrêter. 

Ici nous voyons le signe de la vie absolue E et celui de I existence 
réfléchie ou produite N, unis ensemble pour dé.signer tout être^sar- 
liculier. (i’est précisément ce que signifie en latin la racine EN, voici, 
iw7à; c’est-à-dire, voyez; examinez sur ce point celle existence indi- 
viduelle. C'est la traduction exacte de riicbreu hèn! Si vous ajoutez 
à celte racine le signe lumineux, comme dans le grec vm, (^Eôn) vous 
aurez l’élre individuel le plus voisin de l’être absolu ; si, au contraire. 
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vous en ôfez le signe de la vie, pour y substituer celui de la durée comme 
dans le latin in, vous aurez l’étre le plus restreint, le plus centralisé, 
le plus intérieur. 

Mais terminons la racine EN, parle signe eirconscriptif et circonfé- 
rencicl S, nous obtiendrons ens, l’esprit corporel , l’intelligence propre 
de l’homme. Faisons ensuite régir ce mot par le signe extérieur et 
pla.sti«|ue M, nous aurons le mot mens, l’intelligence se manifestant 
à l’exterieur et produisant. Voilà l’origine de la terminaison cherchée: 
elle exprime la forme extérieure d’après laquelle se modilie toute action. 

Quant à la syllabe initiale em, qui se trouve en tête du mot em-plare- 
meni, elle représente la racine EN, et n’a reçu le caractère M , qu’à cause 
de la consonne P, qui ne souffre jamais N, au-devant d’elle ; et cela, 
comme si l’étre généré ne pouvait jamais se présenter ax'ant l’élre 
généraleur. Cette syllabe découle donc de la même source ; et, soit qu’on 
la dérive des mots latins corre.spondans en ou iVi, elle caractérise tou- 
jours l'existence restreinte dans un point déterminé , ou intérieur. 

D’après ces données , si j’avais à expliquer le mot français em-p/a- 
cement, je dirais «ju’il signifie le mode propre d’après lequel une étendue 
li.xeet déterminée, comme/i/acc, est conçue, ou se présente au dehors. < 

Au reste, cet emploi du Signe que je viens d’exercer sur un mot de 
la langue française, est beaucoup plus facile et beaucoup plus sûr en 
hébreu , qui , possédant en soi prescpie tous scs élémens constitutifs , 
n’oblige que très - rarement l’étymologiste à .sortir de, son lexique; 
au lieu qu’on ne peut opérer en français , sans être forcé de recourir 
au moins au latin et au tudesque , dont il dérive, et sans faire de fré- 
quentes incursions dans le celte , sa souche primitive , et dans le grec 
et le phénicien , dont elle a reçu , en différens temps, un grand nombre 
il'expressions. 
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CHAPITRE IV. 

Du Signe produisant la Racine. 


§. I. 

Digression sur le Principe et les Élémens consülulif Su Signe. 

J’ai tAfhé de monlrer dans le chapitre précédent l’origine du Signe 
et sa puissance : arrêtons -nous encore un moment sur cet objetimpor- 
tant; et, dût-on m’accuser de manquer de méthode, ne craignons pas 
de revenir sur nos pas, pour rtiieux assurer notre marche. 

J’ai désigné, comme élémens de la Parole, la voix, le geste, et les 
caractères tracés; comme moyens, le son, le mouvement et la lu- 
* iiiière : mais ces élémens et ces moyens existeraient vainement, s’il 
n’existait pas en même temps une puissance créatrice, indépendante 
d’eux, qui se trouvât intéressée à s’en emparer, et capable de les mettre 
en œuvre. Cette puissance, c’est la Volonté. Je m’abstiensde nommer 
son principe; car, outre qu’il serait diflicilement conçu, ce n’est pas 
ici le lieu d’en parler. Mais l’existence de la Volonté ne saurait être 
niée, même par le sceptique le plus déterminé; puisqu’il ne pourrait 
la révoquer en doute sans le vouloir, et par conséquent, sans la re- 
connaître. 

Or , la voix articulée , et le geste affirmatif ou négatif, ne sont , et 
ne peuv.?nt être, (|ue l’expression de la Volonté. C’est elle, c’est la 
Volonté, qui, s’emparant du son et du mouvement, les force à de- 
venir ses interprètes, et à réfléchir au dehors, ses affections intérieures. 

Cependant, si la Volonté est une, toutes ses affections quoique di- 
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verses, doivent être identique^, c’est-à-dire, »'lre respectivement les 
nu ines, pour tous les individus qui les éprouvent. Ainsi, un homme 
voulant, et ailirinant sa volonté par le geste, ou par rinflexion vocale, 
n'éprouve pas une autre affection que tout homme qui veut et aflirine 
la même chose. Le geste et le son de voix qui accompagnent l'afllir- 
mation , ne sont point ceux destinés à peindre la iiég-ilion ; et il n’est 
pas un seul homme sur la terre, auquel on ne puisse faire entendre 
par le geste, ou par l’inflexion de la voix, qu’on l'aime, ou qu'on le 
hait; qu’on veut, ou qu’on ne veut pas une chose {pi’il jiré.sente. Il 
ne saurait là y avoir de convention. C’est une pui.ssance identi<|ue, 
qui SC manifeste .spontanément, et qui, rayonnant d’un foyer volitif, 
va SC réfléchir sur l’autre. 

Je voudrais qu'il fiH aussi facile de démontrer que c’est également 
sans convention , et par la seule force de la Volonté, que le geste ou 
l’inflexion vocale, affe^és à l’aflirmation ou à la négation, se trans- 
forment en des mots divers; et comment il arrive, par cxem]>Ie, que 
les mots ns oui et k'7 non , ayant le même sens , et entraînant la même 
inflexion et le même geste , n’ont pourtant pas le même son ; mais 
si cela était aussi facile , comment l'origine de la Parole serait-elle 
restée jusqu’à présent inconnue? Comment tant de savans, armés tour-à- 
tour de la synthèse, et de l’analyse, n’auraient-ils pas ré.solu une question 
aussi importante pour l’homme? 11 n’y a rien de conventionnel dans 
la Parole, j’espère le faire .sentir à ceux de mes lecteurs qui voudront 
me suivre avec attention ; mais je ne promets pas de leur prouver une 
vérité de cette nature à la manière des géomètres ; .sa possession est 
d’une trop haute importance pour qu’on doive la renfermer dans une 
équation algébrique. 

Revenons. Le son et le mouvement, mis à la disposition de la Vo- 
lonté, sont modifiés par elle ; c’est-à-dire qu’à la faveur de certains 
organes appropries à cet effet , le son est articulé et changé en voix ; 
le mouvement est déterminé et changé en geste. Mais la voix et le 
geste n’ont qu’une durée instantanée, fugitive S’il importe à la 
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volonté de l’homme de faire que le souvenir des affections qu'elle ma- 
nifeste au dehors, survive aux affections elles-mêmes, et cela lui im- 
porte presque toujours ; alors , ne trouvant aucune ressource pour 
tixer ni jieindre le son, elle s'empare du mouvement, et à l’aide de la 
main , son organe le plus expressif trouve , à force d’efforts , le secret 
de dessiner sur l’écorce des arbres , ou de graver sur la pierre , le geste 
qu'elle a d’abord déterminé. Voilà l’origine des caractères tracés , qui , 
comme image du geste , et symbole de l’inflexion vocale , deviennent 
l’un des élémens les plus féconds du langage, étendent rapidement 
son empire, et présentent à rhomine un moyen inépuisable de com- 
binaison. II n’y a rien de conventionnel dans leur principe ; car non 
est toujours non, et oui toujours oui; un homme est un homme. Mais, 
comme leur forme dépend beaucoup du dessinateur , qui éprouve le 
premier la volonté de peindre ses affections , il peut s’y gli.sser asseï 
d'arbitraire, et elle peut varier as.sez pour qu’il soit besoin d’une con- 
vention pour a.ssurer leur authenticité et autori.ser leur usage. Aussi 
n’est-ce jamais qu’au sein d’une peuplade avancée dans la îivili.sation , 
et soumise aux lois d’un gouvernement régulier , qu’on rencontre 
l’usage d’une écriture quelconque. On peut être sûr que là oû sont les 
caractères tracés , là sont aussi les formes civiles. Tous les hommes 
parlent et se communiquent leurs idées, tels sauvages qu’ils puissent être, 
pourvu qu’ils soient des hommes ; mais tous n’écrivent pas , parce 
qu’il n’est nullement besoin de convention pour l’établissement d’un 
langage , tandis qu’il en est toujours besoin pour celui d’une écriture. , 
Cependant, quoique les caractères tracés supposent une convention, 
ainsi que je viens de le dire, il ne faut point oublier qu’ils sont le 
symbole de deux choses qui n’en supposent pas , l’inflexion vocale et 
le geste. Celles-ci naissent de l’explosion spontanée de la Volonté. 

Les autres sont le fruit de la réflexion. Dans les Langues semblables 
à l’hébreu , où l’inflexion vocale et le geste ont disparu depuis long- 
temps , on doit s'attacher aux caractères comme au seul élément qui 
reste du langage , et les considérer comme le langage lui-même tout 
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entier, en faisant abstraction de la convention par laquelle ils ont étii 
établis. C’est ce que j’ai fait en les constituant signes représentatifs 
des idées fondamentales de la Langue hébraïque. Je suivrai la même 
méthode, en montrant successivement comment cette petite quantité 
de signes a sufli à la formation des Racines de cette langue , et à la 
composition de tous les mots qui en sont dérivés. Examinons d'abord 
ce qu» j'entends par une Racine. 

§ Il 

Formation de la Racine et de la Relation. 

Une Racine est, et ne pe# jamais être que monosyllabitpie : elle ré- 
sulte de la réunion de deux signes au moins, et de trois au plus Je dis 
de deux signes au moins, cai- un seul signe ne saurait constituer une 
Racine , parce que l’idée fondamentale qu’il renfermé, n’étant pour 
ainsi dire qu’en germe, attend pour se développer, l’influence d’un 
autre signe. Ce n’est pas que le signe, avant d’étre constitué tel, n’ait 
représenté un nom, mais ce nom s’est effacé, comme je l’ai dit, pour 
constituer le signe. Lorsque le signe se présente seul dans le discours , 
il devient en Irébreu, ce que j’appèle un article; c’est-à-dire une sorte 
de relation dont l’expression entièrement abstraite, détermine les rap- 
ports tlivers des noms et des verbes entr’eux. 

La Racine he peut pas être composée de plus de trois signes, .sans 
être bissyllabique , et sans cesser, par conséquent, d'ètrc au nombre 
des mots primitifs. Tout mot composé de plus d’une syllabe est né- 
cessairement un dérivé. Car, ou deux racines y sont réunies ou con- 
tractées; ou bien un ou plusieurs signes ont été joints au mot radical 
pour le modifie^ 

Quoique la Racine étymologique puisse fbrt bien être employée 
comme Nom, Verbe ou Relation, elle n’est cependant rien de tout 
cela tant qu’on la considère comme RÎcine; attendu qu’elle n’offre, 
sous ce rapport, aucime idée déterminée d’objet, d’action, ni d’abs- 
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traction. Un Nom di'si^nc c-vidcmmenl un objet i)artiriilipr de quelque 
nalurc <iu’il soit , un Verbe exprime une action <|uelcnn(iue, une Rela- 
tion détermine un rapport ; la Racine présente toujours un sens uni- 
versel comme Nom , absolu comme Verbe, indéterminé comme Re- 
lation. Ainsi la Racine formée des signes de la puissance et de la 
manifestation , désigne en général , le centre vers lequel tend la volonté, 
le lieu où elle se fixe, la sphi-re d’activité dans laquelle elle agU. Em- 
ployée comme Nom , c’est un désir, un objet désiré; un lieu distinct, 
séparé d'un autre lieu, une île, une contrée, une région, un foyer, 
un gouvernement : comme Verbe, c’est l’action de desirer une chose 
vivement, de tendre vers un lieu, de s'y complaire : comme Relation, 
c’est le rapport abstrait du lieu où l’on est, de l’objet où l’on tend, de 
la sphère où l’on agit. 

Ainsi, la Racine iKqui réunit au signe de la puissance le signe convei^ 
liblc universel, image du noeud mystérieux qui porte le néant ,M être, 
offre encore un sens plus vague que la Racine ’K, dont je viens de parler, 
et qui semble en être une modification. Ce n’est point encore un désir, 
même en général ; c’est, pour ainsi dire, le germe d’un désir, une ap- 
pétance vague, sans objet, sans but; une inquiétude désireuse, un 
sens obtus. Employée comme Nom , elle désigne l’incertitude de la 
volonté; si l’on en fait un Verbe, c’est l’action indéterminée de vou- 
loir ; si l’on s’en sert comme Relation , c’est l’expression abstraite du 
rapport que l’incertitude ou l’indétermination de la vblontë, établit 
entre l’un ou l’autre objet qui peut la fixer. Cette Racine, considérée 
à bon droit comme primitive, produit un grand nombre de racines 
dérivées en s’amalgamant avec d’autres racines primitives, ou bien en 
recevant par adjonction des signes qui la modifient On trouve , paé 
exemple, les suivantes <pii sont dignes d’une grande attention 

mx Tout désir agissant a l'interieur et frucliliant. Cesl, comme 
.Nom, la matrice de funixers, le vaisseau d’Isis, l’œuf orphique, le 
monde , l’esprit pythoni<[ue ; etc. 

Tout désir agissant à l’extérieur et se propageant. C est, comme 
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Nom , ce qui lie la cause à Tenet , la causalité ; une émanation quelcon- 
que ; c’est, comme Verbe, l'action d'émaner, de passer de la cause à 
TefTet : comme Relation , c’e.st le rapport abstrait d’après lequel on con- 
çoit qu’une chose existe, ou a lieu à cause d’une autre. 

'TlN Tout désir expansif, s’élançant dans l’espace. C'est, comme Nom, 
un inlenalle de temps, ou de lieu; une durée, une distance : c’est 
comme Verbe , l’action de s’étendre, de remplir, d’envahir l’espace ou 
la durée ; celle d’atteindre ou de durer : c’est , comme Relation , le rap- 
port abstrait exprimé par peut-être ! 

Tout désir s’épandant dans l'infini, se perdant dans le vague, 
s’évanouissant : c’est, comme Nom, tout cl rien, suivant la manière 
dont on envisage l’infini. 

PpK Tout désir en subjuguant un autre et l’entraînant dans son tour- 
billon : c’est, comme Nom, la force sympathique, la passion; une 
cau.se finale : c’est , comme Verbe , l’action d’entraîner dans sa volonté , 
d’enveloper dans son tourbillon ; comme Relation, c’est le rapport 
abstrait exprimé par et même, aussi. 

yiK Tout désir allant à un but. C’est , comme Nom , la limite même 
du désir, la fin où il tend ; c’est, comme Verbe, l’action de pousser, 
de hâter, de presser vers le but désiré : c’est, comme Relation, le 
rapport abstrait exprimé par chez. 

Tout désir livré à sa propre impulsion. C’est , comme Nom , 
l’ardeur , le feu , la passion : c’est , comme V erbe , tout ce qui embrase , 
brûle , excite, tant au propre qu’aù figuré. 

mu Tout désir sympatisant, s’accordant avec un autre. C’est, comme 
Nom, un symbole, un caractère, un objet quelconque : c’est , comme 
Verbe, l’action de sympathiser, de s’accorder, de convenir, d’étre en 
rapport, en harmonie; c’est comme Relation, le rapport abstrait 
exptimé par ensemble. 

Je n’étendrai pas davantage les exemples sur cet objet, puisque mon 
dessein est de donner , â la suite de cette Grammaire , une série de 
toutes les Racines hébraïques. C’est là que j’invite le lecteur à en étudier 
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la forme. J’aurai soin de distinguer les Racines primitives des Racines 
composées , intensilives ou ononiato[)ées. Celles de la dernière es- 
pèce sont assez rares en hébreu. On les trouve en bien plus grand 
nombre dans l’arabe, où mille circonslances locales les ont fait naître. 
Ce concours de sons imitatifs, très-favorables à la poésie et à tous les 
arts d’imitation, aurait nui considérablement au développement des 
idées universelles, vers lesquelles les Egyptiens dirigeaient leurs eiforts 
les plus grands. 

Au reste, on se tromperait beaucoup si l’on imaginait que l’explo- 
ration des Racines offre, en hébreu, les mêmes diflicultés que dans 
les idiùine.s modernes. Dans ces idiômes élevés, pour la plupart, sur 
les débris de plusieurs idiùmes réunis, les Racines profondément en- 
sevelies sous les matériaux primitifs, peuvent tromper l’œil de l’obser- 
vateur; mais il n’en est pas ainsi en hébreu. Cette Langue, grâce à la 
forme des caractères chaldaïques , n’ayant guère varié que sa ponc- 
tuation, offre encore à un Lecteiu’altentif , qui veut faire abstraction 
des points, les termes employés par Moyse dans leur intégrité native. 

51 malgré les soins d’Esdras il s’est glissé quelques changemens dans 
les voyelle.s-mères , et même dqns les consonnes , ces changemens sont 
légers et ne peuvent empêcher que la Racine , pre.squ’à fleur de terre , si 
je puis m’exprimer ainsi , ne frappe l’œil de l'Etymologiste. 

Examinons maintenant ce que i’entends par les Relations. 

Les Relations sont, comme je l’ai dit, extraites par la pensée des 
Signes, des Noms ou des Verbes. Elles expriment toujours un rapport 
du Siguc au Nom , du Nom au Nom , ou du Nom au Verbe. De là , la 
division simple et naturelle, en trois espèces, que j’établis entr’elles, 
selon la partie du Discours avec Li(|uelle elles conservent le plus d’ana- 
logie. J’appelle Relation désignative ou ArlicU, celle ejui marque le 
rapport du Signe au Nom : Relation nominale ou Pronom, cello qui 
indique le rapport du Nom au Nom , ou du Nom au Verbe ; et enfin 
Relation adverbiale, ou Adverbe, celle <]ui caractéri.se le rapport du 
Verbe au Verbe, ou du Verbe au Nom. J’emploie ici ces déuomina- 
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tion.s connues d'Arlicle , de Pronom et d’Adverbe , pour éviter les lon- 
gueurs; mais sans admettre pour cela, en hébreu, les distinctions ni 
les définitions que les autres grammairiens ont admises dans les lan- 
gues dont ils traitaient. 

Les Relations, formant entr’elles comme une espace de lien gram- 
matical qui circule etitrc les parties principales du Discours , ont be- 
soin d’étre envisagées séparément , espèce h espèce, et suivant qu’elles 
se rapportent au Signe , au Nom ou au Verbe. Je vais donc parler de la 
Relation désignative ou de l'Article, puisque j’ai déjà fait connaître le 
Signe : mais j'attendrai , pour parler de la Relation nominale, d'avoir 
parlé du Nom ; et, pour traiter de la Relation adverbiale, d’avoir traite 
du Verbe. 

La Relation désignative ou l'Article, se présente sous trois rapports 
dans la Langue hébraïque , savoir : sous celui de Relation proprement 
dite, ou à' Article, de Relation prépositive ou At Prrposüion , et de Re- 
lation interjective, ou A' Infeijectton. L’.\rticle diffère principalement du 
Signe, en ce qu’il con.scnc une force propre , et qu’il communique au 
Nom au(iuel il est joint, unC'Sorte de mouvement qui ne change rien 
à la signiücation primitive de ce Nom ; du reste il s’y réunit étroite- 
ment, et ne se coinj)o.sc que d’un seul caractère. 

Je compte six Articles en hébreu, sans y comprendre la Préposition 
désignative ri;< , dont je parlerai plus loin. Ils n’ont ni genre ni nombre. 
Voici ces Articles avec la sorte de mouvement qu’ils expriment, 
n Article drlerrninniif. Il détermine le Nom ; c’est-.à-dire qu’il tire 
l’objet qu’il désigne hors de la foule des objets semblables, 
et lui donne l’exi.stencc locale. Dérivé du Signe H, qui renferme 
l’idée de la vie universelle, il s’offre sous plusieurs acceptions 
comme Article. Par h première, il détermine simplement le 
Nom qu’il infléchit, et se rend par les Articles correspondans 
en franç.iis, le, la, les ; ce, cette, c«.-par la seconde il exprime 
une Relation de dépendance ou de division , et se traduit par 
dn, delà, des; de ce, de cette, de ces : par la troisième il n’a- 
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joute au Nom devant lequel il est placé qu'un sens emphatique, 
une espèce d’accent exclaraatif. Dans cette dernière accep- 
tion , il se pose indifTéremment au commencement ou à la 
lin des mots, et se lie avec la plupart des autres Articles sans 
nuire à Jeur mouvement. Je l’appèle alors ^r/ic/ewy>/ia//(7ue; 
et quand je le traduis en français , ce qui est rare faute de 
moyens, je le rends par ô, oh! ah! ou simplement par le point 
exclainatif! 

^ Article directif. 11 exprime entre tes Noms ou entre les Actions, 
dont il infléchit le mouvement, une Relation directe de réu- 
nion , de possession , ou de coïncidence. Je-Je traduis en 
français par à, au, à la, aux; de, du, delà, des ; pour, selon, 
vers, etc. 

3Q Article extractif ou partitif. Le mouvement que cet Article ex- 
prime entre les Noms ou les Actions qu’il infléchit , est celui 
par lequel un Nom ou une Action sont pris pour moyen , pour 
instrument, qu'ils sont divisés dans leur essence, ou distraits 
du milieu de plusieurs autres Noms ou Actions similaires. Je 
le rends ordinairement en français par de, du, de la, des ; 
par le , par la , par les ; avec, en, au moyen , parmi , entre, etc. 

3 Article médiaiif ou intégral. Cet Article caractérise enti’e les 
Noms ou les Actions , à peu-près le même mouvement que 
l’Article extractif Di mais avec plus de force, et sans aucune 
extraction , ni division des parties. Ses analogues en français 
sont:m, dansle, enla, dansles; chez., avec, à l'aidede, tout 
en, etc. 

3 Article assimilaüf Le mouvement qu’il exprime entre les Noms 
ou les Actions, est celui de la similitude , de l'analogie, et de 
la concomittance. Je le rends en français par : comme; comme 
le, comme la, comme les ; en, tel que, de même que, d'après, 
suivant, selon, ainsi que, à l'instar , etc. 

1 Article conjonctif ou convertible. Cet Article en rcimissant les 
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Noms , opère cntr'eux le mouvement du vide , dont le ca- 
ractère t) devient le Signe ainsi que nous l’avons vu ; en faisant 
passer les Actions d’un temps à l'autre, il exerce sur elles la 
faculté convertible dont ce même caractère est reiubléine 
universel. On peut rendre en français son mouvement con- 
jonctif par; ei , aussi, ainsi que, puis, ensuite, que, etc. 
Mais son mouvement convertible n’est point exprimable 
dans notre langue, et je n’en connais pas oîi il le soit de 
la même manière. C'est le génie hébraïque qu’il faut inter- 
roger pour le sentir. 

Les Chapitres où je traiterai du Noni et du Verbe contiendront les 
exemples nécessaires pour faire connaître l’emploi de ces six Articles, 
soit relativement au Nom, soit relativement au Verbe. 

§ HI. 

De la Préposition et de l' Interjection. 

Les Articles que nous venons d’examiner , ne restent Articles propre- 
ment dits, qu'autant qu’ils se composent d’un seul caractère littéral et 
qu'ils SC joignent intimement au Nom, au Verbe, ou à la Relation qu’ils 
gouvernent ; quand ils sont composés de plusieurs caractères et qu'ils 
agissent i.solés ou simplement réunis aux mots par un tiret, je les appelé 
Articles prépositifs , ou Prépositions : ils deviennent des Interjections 
lorsque dans cet état d’isolement , ils n’offrent plus aucun rapport avec 
le Nom’ou avec le Verbe, et n’expriment qu’un mouvement de Time 
trop vif pour être autrement caractérisé. 

Les Prépositions , destinées pour servir de lien aux choses , et à 
peindre leur situation respective, ne conservent plus de sens, une fois 
séparées du Nom qu’elles infléchissent. Les Interjections, au contraire, 
n’ont de force qu’autant qu’elles sont itdépendantes. Peu variées en- 
Ir’elles par le son , elles le sontà l’infim par l’expression plus ou moins 
accentuée qu’elles reçoivent du sentiment qui les produit. Elles appar- 
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tiennent, comme l’a dit iin habile homme, h tous les temps, à tous les 

lieux, à tous les peuples ; elles forment un langage universel (a) 

Je vais donner ici les Prépositions et les Interjections les plus im- 
portantes à comiaîlrc, afin de fixer les idées du Lecteur sur l'emploi de 
CCS sortes de Relations. Je commence par celles des Prépositions qui 
remplacent les Articles dej,à cites. 

; nH Pre'posi/ion dctennuiative : remplace l’article H. 

: Si? ou ’Sx, Sk Préposilion </i'm7/ce •• nnn place l’article '?■ 

: ou ’JQ, Pnposi/ion e.r/r«c//’ec .• remplace l’article D. 

: *(133 ou ’3 Préposilion méJialU'e : remplace l’article 3- 
; ou ri3i ’3 Préposition assimUalUe : remplace l’article S. 

L’article conjonctif et convertible 1 n’est pas 
remplaçable. 

; n*tK : PK Préposition désignaiite : n’a point d’article corres- 


pondant 

même, aussi, ainsi que. ’ 

que. 

avec. 

« 

aussi , et même, 
ou, ou bien, 
ni. 


.- ’3 DA, DA 

lirai?, ay 

:1K 

iSa 

’Sso, ’nSa, ’Sa sans. 

mais, hors. 

: oSiX néanmoins. 

T 

; j?1 hormis , du moins. 
; C3X 3*, DX si, que si. 

peut-être. 

; HTt» outre , de,|>lus. 

: 1XQ très , fort ‘ 


•Prépositions conjonctives. 


)Prépositions disjoncUves. 


\PréposUions restrictives. 


[ Prépositions conditionnelles. 


SPrépositions addiüves. 


(û) Courl-dc Gcb. : Gramm, Uniif.j). 353. 
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auprès de , chez. 


à, jusque. 

.•nya 

pour. 


selon. 

car, pareeque. 


à cause de. 

]v: 

puisque. 

î?*? 

ainsi donc. 


or ça, or donc. 


comme. 


etc. etc. 


CHAP. IV, §. III. 

\preposîiions finales. 


\PrrposUions discursives. 


Interjections. 


’TN, HK 

:Kn, n 

T » 

: nKn 
: ron 
:’în 


ah! haï! hélas! 

ô! oh! ciel! 

ça ! or ça! là! holà! 

Ah! alerte! 

hé! hem! ouais! 

hà! plul-à-Dieu! 

etc. etc. 


Je crois parfa^^ment inutile d’allonger davantage cette liste, et de 
m’appesanlÉ’ sur la signification particulière de chacune de ces rela- 
tions : cependant il en est une dont je ne puis me dispenser déparier; 
d’abord pareeque son usage est très-fréquent dans la langue de Moyse, 
et qu’ensuite nous la verrons figurer tout à 1 heure daiis-l inflexion no- 
minale, et y joindre son mouvement à celui des articles. 0 est la prépo- 
sition désignative Pt< que j’ai annoncée comme n ayant point d article 
correspondant. 

Le mouvement qu’exprime cette Préposition entre les Noms qu elle 
infléchit, est celui par lequel elle les met en rapport comme régissans 
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ou régis, comme dépeiidans l’un de l’autre et participant à la même 
action. Je la nomme dêsignaJwe , à cause du Signe des Signes H , dont 
elle dérive. Elle caractérise la sympathie, la réciprocité, quand elle est 
]>rise substantivement. Liée à un ?som par un tiret ~nt<, dk^iÿigne la 
substance propre et individuelle , l’identité , la séïté , la tu«Hp|on me 
permet ce mot ; c’est-à-dire ce qui constitue le toi, ce qui sup|K)se hors 
du moi, une chose qui n’est pas mai; enfin la présence d’une substance 
autre. Celte importante Préposition, dont on ne peut point espérer de 
rendre le sens exactement en français, indique encore la coïncidence, 
la spontanéité des Actions, la liaison , l’ensemble et la dépendance des 
choses. 

La Relation désignative que je viens de considérer sous le rapport 
d’Article , de Préposition et d’interjection , se distinguera aisément 
de la Relation nominale dont je parlerai plus loin ; en ce que celle-ci 
ne sera point destinée à inflécliir les TSoms , ni à peindre les mouve- 
mens confus et indéterminés de l’àmc ; mais h servir de supplément 
aux Noms , à devenir , pour ainsi dire , leur lieutenant , et à montrer 
leur dépendance mutuelle. Cette même Relation ne sera point, il est 
vrai , aussi facile à distinguer de la Relation adverbiale ; et j’avoue que 
souvent on en pourra rencontrer qui seront à la fois Prépositions et 
Adverbes. Mais cette analogie même fournira la preuve à ce que j’ai 
avancé, que la Relation extraite par la pensée du Signe, du Nom et du 
Verbe , circule entre ces trois parties principales ^ Discours et s’y 
modifie pour leur servir de lien commun. 4^ 

On peut observer en français , par exemple , que la Relation dési- 
gnative tend à devenir adverbiale, et qu’elle le devient toutes les fois 
qu’on l’emploie d’une manière absolue avec le Verbe, ou qu’on y joint 
l'Article pour en faire une sorte de substantif adverlûal. Ainsi on peut 
juger que sur, dans, hors, sont des Relations désignatives, ou des Pré- 
positions quand on dit : sur cela ; dans l'instant ; hors ce point : mais 
on ne peut les méconnaître pour adverbiales quand on dit : je suis 
dessus ; je suis dedans ; je suis dehors. C’est en cet état qu’on les prend 
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pour les infléchir avec l’Article. Je vois le dessus, le dedans, le dehors; 
je viens du dessus, du dedans, du dehors ; je vais au>-dessus, au iJedans , 
' au dehors; etc. La Langue hébraûiue, qui n’a point ces moyens «le cons- 
truction, se sert des m«'mes mots n’3, yn, pour exprimer égale- 
ment sur, dessus, le dessus; dans, dedans, le dedans; hors, dehors, le de- 
hors. C’est à quoi un doit faire beaucoup d’attention en traduisant 
Moyse. 

Quant aux points-voyelles qui accompagnent les diverses Relations 
dont je viens de parler , elles varient de telle sorte, que ce .serait perdre 
en vain un temps précieii.v de s’yarrétcr; d’autant plusque ces variations 
ne changent rien au sens, dont je m’inquiète seul, et n’altèrent que la 
prononciation, dont je ne m’inquiète pas. 

Je suis toujours surpris , en lisant la plupart des Grammaires qu’on a 
faites sur la Langue hébraïque , de voir avec quel scrupule , avec «[uel 
soin tédieux, on y traite d’un misérable KameU , ou d’un Kamelz-eha- 
toph plus misérable encore ; tandis qu’on daigne s’arrêter à peine sur le 
sens des mots les plus importans. On trouve cent pages barbouillées des 
noms baroques de /zén;, à^ségol, àepatach, dccholem, et pas une oïi 
l'on parle du Signe , pas une où il soit seulement question de cette base 
à la fois si simple et si féconde, et du langage hébraïque, et de tous les 
langages du monde. 


T. 
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CHAPITRE V. 

Du Nom. 

§• I- 

Le Nom ccnsitJénf tous sept rtqtports. 

Le Nom, je le répète, est la base du Discours; car, quoiqu'il soit le 
produit du Signe, le Signe sans lui n'aurait aucun sens; et, si le Signe 
n'avait aucun sens , il n'existerait ni relations ni verbes. 

Nous considérerons les Noms de la Langue hébraïque sous sept rap- 
ports, savoir i sous les sis premiers, d'Etymologie, de Qualité, de Genre, 
de Nombre, de Mouvement , de Construction ; et enfin, sous le sep- 
tième rapport de Signification, qui les comprend tous. 

De l 'Elymologie. 

Les grammairiens hébraaans, ébloub par l'éclat du Verbe et par le 
grand usage des facultatifs verbaux , ont dépouillé le Nom de son rang 
élymologi<jue pour le donner au Verbe, faisant dériver du Verbe non- 
seulement les substantifs équilittéraux, c'est-à-dire composés du même 
nombre de caractères , mais encore ceux qui en offrent moins : assu- 
rant, par exemple, que Si un tas, se forme de SSi U entassa; quc2K 
p^re, dérive de rOK il voulut ; que )t)tt le feu, trouve son origine dans 
yjPîJH, ilfutferme et robuste, etc. 

Je n'ai pas besoin de dire dans combien d’erreurs celte fausse marche 
doit les engager, et à quelle énorme distance ils se trouvent portés du 
véritable but étymologique. Aussi les lexiques de ces hébraïsans, tous 
bâtis d’après cette méthode, ne sont que des indigestes vocabulaires, où 
les mots les plus simples , jetés plus ou moins loin de leur racine , 
suivant que le verbe le commande , ne s’offrent preMjue jamais ni à 
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leur vraie place , ni dans le véritable jour qui en faciliterait la com- 
préhension. 

J’ai assez parlé du Signe et de sa valeur , de la Racine et de sa for- 
mation ; je vais donner quelques règles sim^es pour conduire à la 
connaissance étymologique du Nom. 

Souvent un Nom, proprement dit, n’est dans la langue des Hébreui, 
que sa racine employée dans un sens plus restreint : comme quand, réu- 
nissant l'idée de la paternité et de la maternité sur un seul objet, on 
prononce un père , ou QK nne mère. C’est alors un mouvement de la 
pensée sur elle-même , qui d’une chose qu’elle avait conçue en général , 
fait une chose déterminée dont elle qualifie un objet en particulier. Ce 
mouvement est très-commun dans l’idiôme de Moyse , et il mérite d'au- 
tant plus d’attention, que c'est pour ne l’avoir pas observé que là 
plupart des traducteurs se sont trompés dans le sens des mots , et qu'ils 
ont ridiculement particularisé ce qui était universel. Comme , par 
exemple , quand ils ont vu du bois, nu un arbre , dans une substance 
végétative , une végétation en général, : ou bien un jardin, dans ce 
qui représentait une enceinte , une circonscription, une sphèi-e, p: ou 
bien , du sang , dans l’idée universelle d'une assimilation de parties 
homogènes DT : etc. 

Lorsqu’un Nom est composé de trois consonnes ou davantage , et 
qh’il est de plus d’une syllabe, quelle que soit d’ailleurs sa composition , 
il est évidemment dérivé. C'est dans l’exploration de sa racine que brille 
l’art de l’étyraologistc. Ici, on doit s'abstenir de tout travail, si l'on n'a 
pas présent k la mémoire et la valeur de chaque signe et la place qu’il 
affectionne, soit an commencement, soit à la lin des mots, et les di- 
verse.s modifications qu’il y apporte : car, pour bien connaître la ratine, 
il faut savoir en faire la distinction du signe ou de l’article par les- 
qticls elle est modifiée. Si l’on veut se rendre fort dans une science 
qui ouvre la porte des plus hautes conceptions , il faut prendre garde 
de s’y livrer trop tôt , et avant de s’éfre muni des faculés et des moyens 
nécessaires ; autrement chaque pas serait! une chute d’autant plus grave, 

8 . 


Digitized by Google 



fo GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

que rien ri'rn donnerait la mesure. Si la longue habitude que j’ai acquise 
des Langues en général, et de la Langue hébraïque en particulier, peut 
donner quelque confiance dans la faiblesse de mon talent à cet égard, 
j’engage le Lecteur cuiieux d’un art trop peu cultivé, de méditer avec 
soin et la série des Racines hébraïques que je lui donne à la suite de cette 
Grammaire, et les notes nombreu.ses qui accompagnent ma traduction 
de la (Cosmogonie de Moyse. 

L’ouvrage de Court-de-Gébelin est un vaste magasin de mots, 
qu’on doit posséder sans en éti'e l’esclave. Cet homme laborieux avait 
pliitAt l’esprit que le. génie étymologique : il fouillait bien ; il classait 
bien les matériaux; mais il construisait mal. Son mérite est d’avoir pres- 
senti la Langue primitive ; son défaut , d’avoir cru la présenter à ses 
Lecteurs dans mille fragmens épars. Le génie consistera à rassembler 
ces fragmens jKiur en former un tout J’offre dans cette Grammaire 
un instrument pour arriver à ce but. C’est la Langue hébraïque dé- 
rivée TOUTE ENTIÈRE DU SiGME. 

Au reste, voici les principes généraux que l’on peut retirer de l’ouvrage 
de Gebclin , relativement à la science étymologique. J’y ajoute quelques 
développemcns que l’expérience m’a suggérés dans l’exercice de cette 
science. 

Les Langues particulières ne sont que des dialectes d’une Langue 
universelle, fondée sur la nature, et dont une étincelle de la Parole di- 
vine anime les élémens. On peut appeler cette Langue, que jamais nul 
peuple n'a possédé en entier, la Langue primitive. 

Celte Langue , dont toutes les autres sortent comme d’un tronc 
unique, n’est composée que de racines monosyllabiques, s’attachant 
toutes à un petit nombre de signes. 

'K mesure que les langues particulières se fondent les unes dans les 
autres , et s'éloignent de leur souche primitive , les mots s’y altèrent 
de plus en plus : il est donc essentiel de comparer beaucoup de langues 
entr’elles, pour obtenir l’intelligence d’une seule. 

11 faut savoir que toutes lesAoyelles tendent à devenir consonnes, 
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cl toutes les consonnes à devenir voyelles ; considérer ce mouvement ; 
le suivre dans ses modifications ; distinguer soigneusement la voyelle- 
mère de la voyelle vague , et quand on s’est assuré que le son vocal 
qui entre dans la composition d’un mot, descend d’une voyelle vague , 
n’y faire aucune attention. On parviendra à cette dernière connaissance 
par l’étude de la Langue hébraïque , où la différence qui existe entre ces 
deux sortes de voyelles , est tranchante. 

Il faut considérer encore ,, que, dans la génération des langues , les 
consonnes se substituent les unes aux autres, surtout celles d'une même 
touche organique. Ainsi donc il est bon de les classer par touches, et de 
les connaître sous ce nouveau rapport. 

Tondue labiale : 3 , S, 1 : B, P, PH , F, V. Cette touche, comme la plus 
aisée à mettre en jeu, est la première dont les enfans fassent usage : elle 
est généralement celle de la douceur et de l’aménité, considérée comme 
moyen onomatopée. 

Touche dentale .-"X, U; D, T. Elle peint, au Contraire, tout ce qui 
touche, tonne, retentit, résiste, protège. 

Touche linguale .-S, 1 : L, LL, LH , R, RH. Elle peint un mouve- 
ment rapide, soit rectiligne, soit circulaire, en quelque sans qu’on l’i- 
magine, toujours considérée comme moyen onomatopée. 

louche nasale J : M, N, GN. Elle peint tout ce qui passe du 
dehors au dedans , ou qui sort du dedans au dehors. 

Touche gutturale : i, 3, y, p : GH, CH, Wll, K, Q. Elle peint les 
objets creux et profonds, renfermés les uns dans les autres, ou bien s'y 
modelant par assimilation. 

Touche sifflante: T, D>5î:Z,S, X, TZ, DZ, PS. Elle s’applique à 
tous les objets sifllans, h tous ceux qui ont rapport avec l’air, ou qui 
le fendent dans lenr cours. 

Touche chuintante : ’, \y, P, J, G, CH, SH, TH. Elle peint les 
mouvemens légers, les sons durables et doux; tous les objets agréables. 

. Les Consonnes , ainsi distinguées par touches , deviennent les signe.s 

■0 
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généraux desquels se forment les racines onomatopées dont j’ai parlé, 
et SC mettent très-facilement à la place les unes des autres. Dans les lan- 
gues dérivées, elles sc prêtent même des secours mutuels, en passant 
d’une touche à l’autre ; et c’est alors qu’elles rendent l’étymologie des 
mots de plus en plus incertaine. On ne peut vaincre , dans les ididines 
modernes, les obstacles multipliés que présente la substitution des 
consonnes, qu’en possédant un grand nombre de langues, dont les 
mots radicaux, présens à la mémoire , donnent la facilité à l’étymolo- 
gisle de remonter, au moyen des degrés étymologiques, jusqu’à la 
racine idiomatique ou primitive du mot qu’il analyse. Jamais on ne 
peut espérer, à l’aide- d’une seule langue, de former une bonne étymo- 
logie. Delà, le grand nombre de chutes dans cette carrière, et le dis- 
crédit de la science. Mais ce n'est point la science qu’il fallait accuser; 
c’était la témérité des savans, qui , sans être munis des instrumens né- 
ce.ssaires, se hasardaient dans des routes inconnues, bordées de préci- 
pices et hérissées de rochers. 

Quant aux voyelles-mères, K, H, H, 1, i, ’, y-. A, E, E, OU, 6, 1, 
l'iO ; elles sc subtituent successivement les unes aux autres, depuis K 
jusqu’à y-, elles penchent toutes à devenir consonnes et .à s’éteindre 
dans le son profond et guttural S, qu’on peut sc représenter par le x 
des Grecs ou le ch allemand. Je marque toujours- ce ch d’un accent 
grave pour le distinguer ducA français, qui est un son chuintant comme 
le ty des hébreux ou le sh des Anglais. 

Apres avoir posé ces principes étymologiques, je passe aux règles 
suivantes, relatives à leur emploi ; telles à peu près que les donne 
Court-de-Gébelin. 

Il faut : ne supposer aucune altération dans un mot, qu'on ne puisse 
justifier par l’usage ou par l’analogie : 

Ne point confondre les caractères radicaux d’un mot .avec les ca- 
ractères acce.ssoires , qui ne sont que des signes ou des articles ajoutés ; 

Classer les mots par familles, et n’y donner entrée à aucun .sans lui 
avoir fait subir une analyse grammaticale : 
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Distinguer les primilifs des composés : 

Éviter avec le plus grand soin toute étymologie forcée : 

Entin, se mettre toujours dans le cas, soit pour soi-même, soit pour 
les autres , d’appuyer l’étymologie d’une preuve historique ou morale ; 
car les sciences ne marchent d’un pas certain qu’aulant qu’elles s’é- 
clairent l’une l’autre. 

§. H. 

De la Qtudilé. 

J’appelle Qualité, dans les Noms hébraïques, la distinction que j’é- 
tablis entr’eux, et au moyen de laquelle je les divise en quatre classes, 
savoir : les Substantifs, les Qualificatifs, les Modificatifs et les Facul- 
tatifs. 

Les Substantifs s’appliquent à tout ce qui est substance physique ou 
morale, dont la pensée de l’homme admet l’existence, soit par le té- 
moignage de .ses sens, soit par celui deses facultés intellectuelles. Les 
substantifs sont propres ou communs : propres quand ils s’appliquent 
à un seul être ou h une seule chose en particulier , comme TW}2, Moshè 
fMoyse), HJ Nôah (Noé), (l’Égypte); etc. Communs , 

quand ils s’appliquent à tous les êtres ou à toutes les choses d’une même 
espèce, comme Vhomme (l’être intelligent); \i;tO la tête (ce qui 
domine ou jouit d’un mouvement propre); «« iloï (un délégué 
temporel et local) ; etc. etc. 

Les Qualificatifs expriment les qu.alités des substantifs, et les offrent 
à l’imagination sous la forme qui les caractérise. Les grammairiejis, 
en les nommant adjectifs, leur ont donné une dénomination trop 
vague , pour être conservée dans une grammaire de la nature de celle-ci. 
Cette classe de noms exprime plus qu’une simple adjonction ; elle ex- 
prime la qualité même ou la forme de la substance, comme dans 
bon, StU grand, p’IS juste, h^treu; etc. 

La langue de Moyse n’est point riche en qualificatifs , mais elle obvie 
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à celte disette par l’énergie de ses articles, par celle de ses facidlatifs 
verbaux , par les extensions diverses qu’elle donne à ses substantifs, en 
leur adjoignant certains caractères initiaux ou terminatifs. Elle a, par 
exemple, dans l’article emphatique H, un moyen d’intensité, dont 
elle fait un grand usage, soit en le plaçant .'ni commencement ou à la 
tin des mois. Ainsi, de Snjf/n torrent, elle l'ait nSnj un torrent très-ra- 

• T T • t 

p!dr; de 1£p tUsparition , absenee, elle fait rnSp une absente rtemelle, 
une disparition totale; de ITlQ mort, elle fait ,“\nton une mort violente , 
cruelle, subite ; etc. Quel([uefois elle ajoute à cet article le signe de la 
réciprocité ri, pour augmenter sa force. Alors on trouve pour un 
appui, un aide, ,"in*^Ty un appui inébranlable, un aide accompli; pour 
nC’N terreur, nTIQ’N terreur extrême, époueanie ajff reuse ; pour nyiWt* 
salut, refuge, nryUty’ un salut assuré, un refuge inaccessible; etc. etc. 

L’article assimilatif 3 forme une sorte de qualificatif du nom qu’il 
gouverne. C'est ain.si qu’on doit entendre semblable aux Dieux, 

ou dkin ; semblable au prêtre, ou sacerdotal ; DVD semblable au 

peuple, ou vulgaire; DVri3 tel qu aujourd'hui, ou moderne; etc. 

D’une autre part, le signe P, placé au commencement d’un mot, 
peint la réciprocité. H’JK signifie douleur, et rPJKTI douleur mutuelle. 

Le signe D, lorsqu’il est initial se rapporte à faction extérieure; 
lorsqu’il est final, au contraire, il devient expan.sif cl collectif si- 
gnifie une force quelconque , SiNÎS une force circonscrite et locale; oSiS 
une force extérieure, envahissanie. 

Le signe J est celui de faction passive quand il est à la télé des 
mots; mais il constitue à la lin une syllabe augmentalivc qui en étend 
la signification. m5K signifie un voile, et un voile ùnmense, le 

reintre d'une tente; KVt caractérise une extension, et une extension 
illimitée, désordonnée; DTI exprime un bruit, et un bruit affreux, 

un tumulte époueantable , une révolte; etc. etc. 

.le glisse sur ces déUiils dont mes notes sur la Cosmogonie de Moyse 
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offriront assez d’exemples II me suflil d’indiquer ici les formes gram- 

malicali'S. 

Les rabbins, en écrivant l'hébreu moderne, forment les (jualiticalifs 
par l'addition du caractère *, au masculin, et de la syllabe ri', au fé- 
minin. Ils disent, par exemple, ’ri7X et P’n'7N divin et divine. et 

spirituel et spirituelle. Ensuite ils tirent de ces qualilicalifs, une 
foule de noms substantifs, tels que mT’K In divinité; ITlSiX la forti- 
iude; ITUySJ la spiritualité; ITOn’ la tendresse; etc. Ces formes n’ap- 
partiennent pas a l’hébreu primitif. 

La comparaison entre les qualificatifs n’est point exactement carac- 
térisée dans la Langue hébraïque. Lorsqu'elle s'établit, ce qui est assez 
rare, c’est au moyen de l’article extractif D, ou de la préposition 
qui y correspond. 

Le superlatif s’exprime de beaucoup de manières. Tantôt on trouve 
ou le substantif ou le qualificatif doublé, pour rendre l’idée eju'on a 
de leur force ou de leur étendue; tantôt ils sont suivis d’un relatif 
absolu pour désigner que rien ne leur est comparable. D’autres fois 
la relation adverbiale niO ïnès, /ort, autant que possible, indique qu’on 
les conçoit comme ayant atteint leur mesure en bien ou en mal, selon 
leur nature, bonne ou mauvaise. Enfin on rencontre diverses péri- 
phrases et diverses formules, dont je vais offrir quelques exemples. 


D’on p’-K w’K ni 

: atj DW a'ïu 

: mao ; jn jn 

: CtlKH CI-iNn-fO 

T t T f * ■ 

: □’TJa pbp 
:mnatan’vn 

• ~ T » 

T. I. 


Noë , l’être intelligent, (l’homme) juste 
des intégrités. (Aussi juste qu’intègre). 

Un bon nom, de l’essence bonne. (Un nom . 
bien famé est la meilleure essence). 

Bons les deux d’un seul (Deux sont meil- 
leurs qu’un ). 

Mal, ma! (pis, pire). Bas, bas (plus bas.) 
Parmi le rouge, rouge. (Bien plus rouge.) 
Petit entre les gens. (Très-petit.) 

Un mont, le bon, celui-là! (Le meilleur dp 
tous.) 
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: 3ilO Bon selon sa mesure. (Aulanf que possible.) 

: D’Eiyn ’DW □’D\yn Les deux el les deux des tieux. 

! D’3‘wn D’^S Dieux des Dieux et Seigneurs des Seigneurs. 

: Dn3jr nsv Serx'ileur des serviteurs. 

: L’obscurité des ténèbres. 

: rvSsKQ : rrrDTlSw La llamme-Dieu ! les lénèbres-Dieu ! (Ex- 

f l - “t - t »%•'.* i - 

trénies.) 

: StOIlN Les cèdres de Dieu ! ( Admirables , très- 
beaux.) 

: □*n ‘7K'7 TJ? Une ville grande ! selon Lui-les-Dieux! 

: ’jqN'? yCK RobusteselonlesScigneurs. (Très-robuste). 

: nkQ Ikpa ; îT^VS Très-ardent, extrêmement; outre mesure. 

Les Modificatifs sont des Substantifs ou des Qualiticatifs modifiés 
de manière , soit par une simple abstraction de la pensée', soit par l'ad- 
dition d'une relation adverbiale, à devenir l'expression d’une action 
sous-entendue. Il n’est pas rare de trouver en hébreu des Noms qui 
puissent être pris à la fois comme substantifs, qualificatifs ou modifi- 
catif; le. tout par un mouvement d’abstraction , d’autant plus ordinaire 
etfacile que l'idiôme est neufetvoisin de sa source. Ainsi, par exemple, 
bien, signifie également le bien, et la manière dont une chose est 
faite bien : J?"1 le mal, signifie également ce qui est mal, et la manière 
dont une chose est faite mal. On sent assez que les mots français 
bien et nuU, ont exactement la même signification que les mots hé- 
bra'iques 3*fl3 et jn, comme substantifs, et qu'ils renferment les mêmes 
facultés qualificatives et modificatives. Je les ai choisis exprès, afin de 
faire sentir, autant qu’il est en moi , comment se fait cette abstraction 
de la pensée dont j’ai parlé. 

Les Noms modificatifs qui se forment par l’addition d’une relation 
désignative ou adverbiale, comme en français à-la-mode, à-outrance, 
forte-menl, douce-ment, sont très-rares en hébreu. On en trouve pour- 
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tant quelques-uns , tels que rT*^tn~ 3 , primiliaement. en-prûiàpe; 

à-la-Judaiqtie; IT^1\yTD, à l' Assyrienne ; etc. Les noms 
de nombre tiennent à la fois aux siibslantifs, aux qualificatifs et 
aux modificatifs. tHK, peut signifier également, unité, unique cl 
uniquement. 

Les Noms facultatifs sont des substantifs, pour ainsi dire, verbalisas, 
et dans lesquels le verbe absolu rtV“l, flre-rtartl, commence à faire 
sentir son influence. Les grammainens les onf appelés jusque ici 
Participes, mais j’agis à l’égard de celle faible dénominalion , comme 
j’en ai agi h l’égard de celle qu’ils avaient donnée aux qualificatifs. Je la 
remplace par une autre que je crois plus juste. 

Les Facultatifs méritent une attention particulière dans toutes les 
langues, mais surtout dans celle de Moy.se, où ils présentent plus à 
découvert que dans une autre, le nœud qui réunit le substantif au 
verbe, et qui par une pui.ssance inexplicable, d’une substance inerte 
et sans action , fait une substance animée, se portant lout-à-coup vers 
un but déterminé. C’est au moyen du signe de la lumière et du sens 
intellectuel i, que s’opère cette métamorphose. Ceci est remarquable. 
Que je prenne, par e.\emple, le substantif qui exprime tout mou- 
vement physique, toute affection morale ; si j’introduis entre le pre- 
mier et le second caractère qui le composent, le signe verbal 7, j’ob- 
tiens sur-le-champ le facultatif continu être-mouvant, affectant, 
agitaïU. Si j’éteins ce signe , c'est-à-dire si je le rends k sa nature conver- 
tible !i, et que je le pose entre le second et le troisième caractère du 
substantif dont il s’agit, j’obtiens alors le facultatif J!ni être mû, 
affecté, agité. 11 en est de même de “|^ un roi, dont les facultatifs con- 
tinu et fini, sont ’YTTO, iire-régissant , gouvernant; ^Sd êlre~régi, gou- 
verné; et d’une foule d’autres. 

On peut s’apercevoir que je nomme Facultatif continu, celui que 
les grammairiens appellent Participe présent; et fini, celui qu’ils ap- 
pellent passé ; parce qu’en effet , l’action exprimée par ces facultatifs 

9 - 
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n'est points h proprement parkr, présente ou passée, mais eonlinne 
ou finie , dans un temps quekontpie. On dit fort bien en français , 
il e'Iall hrûlanl, U est brûlant, il sera brûlant ; il éidü brûlé, il est brûlé, 
U sera bnile'. Or, qui ne voit i|uc les facultatifs brûlant et brûlé, sont 
alternativement et également au passé , au présent et au futur ? Ils 
participent l’un et l’aulre à ces trois temps , avec la différence que le 
premier s’y montre toujours continu, et l’autre toujours lini. 

Mais revenons. C’est du facultatif fuii que sort le Verbe, comme je 
le montrerai plus loin. Ce facultatif, au moyen duquel la Parole reçoit 
la vie verbale, se forme de la racine primitive par l’introduction du 
signe 1 entre les deu.x caractères dont elle se compose. -Ainsi , par 
exemple : 

La racine Dit? renferme toute idée d’élévation, d'érection, ou 
de monument élevé pour servir de désignation 
de lieu ou de chose : 

de là : Dti? ou Dity être érigeant, posant, statuant, désignant ; 

T 

□*lty être érigé, posé, etc., d’où le verbe tJtty ériger. 

I.,a racine '72 renferme toute idée de consommation , de tota- 
lisation , d'agglomération, d'rnglobement: 
de là : Sd ou être consommant , totalisant , agglomérant: 

être consommé, aggloméré : d’où le verbe 
consommer. 

La racine Sa exprime toute idée d’entassement, d’exhausse- 
ment, de mouvement qui porte de bas en haut : 
de là : Sa ou VlA être entassant, exhaussant, poussant, sautant. 

Sv être entassé , exhaussé ; d'où le verbe 'TIA entasser. 

Comme je serai forcé de revenir sur cette formation des Facultatifs 
dans le chapitre où je traiterai des verbes, il est inutile que je m’y 
appesantisse davantage maintenant. Je ne puis néanmoins m’empêcher 
de faire observer que depuis l’institution de la ponctuation chalda’i’que, 
les points kameU, cheiem et même Itéré, ont souvent remplacé le signe 
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verbal *1 dans le facultatif cuutinu, soit d'origine composée ou radi- 
cale, et qu'on trouve asset communément être émouv'OtU ; "pÙ 
ttn rrgissanl; Dp être subsistant; rO être mourant; etc. Mais deiiv 
choses prouvent que c’est ici un abus de la ponctuation. La première, 
c'est que lorsque le facultatif continu s’oITre d’une manière absolue 
et que rien n’en détermine le sens , alors le signe y réparait irrésis- 
tiblement ; comme dans les exemples ci-dessus, D‘\p V action de subsis- 
ter, ou à' être iubsistani; Pto l'action de mourir, ou A' être mourant. La 
seconde chose qui prouve l’abus dont je parle, c’est que les rabbins, 
qui conservent jusque à un certain point la tradition orale, ne né- 
gligent jamais de faire paraître la voyelle-mère 1 dans ces mêmes fa- 
cultatifs, à moins qu'ils ne jugent plus convenable de la suppbk’r par 
ses analogues ’ ou ’K, écrivant Ctp, D'p ou D’Xp, être subsistant, sub- 
sister, l'action de subsister. 

Je terminerai ce paragraphe en disant que les Facultatifs, tant con- 
tinus que linis, sont soumis aux mêmes inflexions que les Noms sub- 
stantifs et qualificatifs, sous les rapports qui vont siÿvre du genre, du 
nombre, du mouvement et de la constniclion. Le Nom modificatif 
seul y est étranger, comme renfermant une action sous-entendue qui 
ne peut être développée que i>ar le verbe, lequel ne saurait y parti- 
ciper de la même manière , ayant , comme je le démontrerai , la partie 
de lui-même qui émane du verbe être, tout-à-fait immuable, et par 
conséquent inflexible. 

§. III 


Du Genre. 

Le Genre s’est d’abord distingué par le sexe, mile ou femelle, ou 
par une sorte d’analogie , de similitude , qui paraît exister entre les 
choses et le sexe qu’on leur assigne par la parole. La Langue hébra'ique 
n’a que deux Genres , le masculin et le féminin ; m^gré les efforts que 
les Grammairiens ont faits pour lui en trouver un troisième et même 
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un qualrième , qu’ils ont appelé commun ou épicène. Ces prétendus 
Genres ne sont aulre chose que la liberté laissée ii l’orateur de donner 
à tel ou tel substantif le Genre masculin ou féminin ; indifféremment 
et suivant la circonstance : si ces Genres méritent quelqu’attention c’est 
qu’en passant dans les langues dérivées, et en y prenant une forme 
particulière , ils ont constitué le Genre neutre , que l’on rencontre 
dans plusieurs. 

Le Genre féminin dérive du masculin , et se forme en ajoutant au 
Nom substantif, <|ualilicatif, ou facultatif, le signe H, qui est celui de la 
vie. Les Noms modilicatifs n’ont point de Genre, attendu qu’ils mo- 
difient les actions et non les choses , comme font les autres espèces j 

de mots. ‘ ^ 

Je prie le Lecteur qui me suit avec quelque intérêt, de remarcpier 
la force et la constance avec lesquelles se démontre partout la puissance j 

que j’ai attribuée au Signe, puissance sur laquelle je fonde le génie tout ' 

entier de la Langue de Moyse. 

J’ai dit que le Genre féminin se forme du masculin par l’addition 
du signe de la vie ,"l ; ctail-il possible d’imaginer un signe d’une ex- ^ 

pression plus heureuse pour indiquer le sexe dont tous les êtres pa- I 

raissent tenir la vie , ce bienfait de la dixinité ? * , > 

Ainsi un roi, produit u/i« reine .■ ODH un homme savant, 

riDSn une femme savante : Al un poisson mâle, HAÏ un poisson femelle. 

Ainsi ailO bon , fait naij bonne : SviA grand, nSvTA grande. 

Ainsi être-régnant , devient nSlto être-régnante : Di\y ou 0\y 
être-érigeant , désignant, "" tLlity être-érigeanle , désignante; etc. 


Il faut observer, à l’égard de cette formation, que lorsque le qualifi- 
catif masculin se termine par le caractère H. qui n’est alors que le signe 
emphatique, ou par le caractère ’, signe de la manifestation , ces deux 
caractères restent tout simplement, ou bien se modilieul par le signe 
de la réciprocité fl, de la manière suivante : nS’ beau, nS* ou PS’ 

*■ y VT T»5T¥ 

belle; second, nUtif ou JT JW seconde. 
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Au reste, ce signe n, image de tout ce qui est mutuel, remplace, dans 
presque tous les cas , le caractère H , lorsqu’il s’agit de la terminaison 
féminine des Noms qualilicatiis ou facultatifs; il semble même que le 
génie de la Langue hébraïque l’afTcctionnc particulièrement dans ces 
derniers. On trouve plutôt n’7S13 que nSfîiS iombante; rirni3 que 
nmÜ être-fuyante ; etc. 

Il est inutile dans une Grammaire qui traite principalement du génie 
d’une Langue , de s’étendre beaucoup sur l’application des Genres ; 
c’est un soin qui regarde le dictionnaire. Qu’il suffise de savoir , 
qu’en général les Noms propres d’hommes, d’emploi, de dignités, 
de peuples, de fleuves, de montagnes, de mois, sont masculins ; tandis 
que les Noms de femmes, de contrées, de villes, les membres du 
corps , et tous les substantifs terminés par le signe n, sont féminins. 

Quand au genre commun, c’est-à-dire celui des noms substantifs 
qui prennent également le masculin et le féminin , il est impossible 
d’y appliquer aucune règle même approximative; c’est à l’usage seul à 
le faire connaître. Voici ceux des substantifs du Genre commiin que 
la mémoire me fournit en ce moment ; p enceinte, sphère organique ; 
\îfD\y soleil; yiK terre; ftlK signe; nV temps; FTO esprit, souffle e.rpan- 
^ift WSJ âme; yntt chaîne de montagnes; porc; lion; etc. 


§• IV. 

Du Nombre. 

Il n’existe en hébreu que deux Nombres caractéristiques, qui sont 
le Singulier et le Pluriel; le troisième Nombre, appelé Duel, n’est qu’une 
simple restriction de la pensée, une modification du pluriel, que la tra- 
dition seule a pu conserver à l’aide de la ponctuation èhaldaïqhe. Ce 
Nombre restreint , en passant dans quelques langues dérivées , a bien 
pu y constituer un Nombre caractéristique . au moyen des formes qu’il 
y a revêtues ; mais il est visible que la Langue hébraïque, ou l’eut d’abord 
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seul, ou ne le distingua flu pluriel que par une simple inflexion de voix, 
trop peu sensible pour que le signe l’exprimàl ; car il faiil soigneuse- 
ment remarc|uer que ce n’est jamais le signe qui l'exprime , mais la 
ponctuation , du nuùns dans les Noms masculins : quant aux Noms 
féminins, ipii, dans le Nombre Duel, se couvrent des inériies caracli'res 
qui indiquenl\- pluriel masculin, on pourrait, à la rigueur, les consi- 
dérer comme appartenant au genre commun. 

Les Noms masculins, soit substantifs, quaUficalifs ou facultaUfs, 
forment leur pluriel par l’addition de la syllabe qui, réunissant les 
signes de la manifestation et de la génération extérieure, exprime la 
succession infinie, l’immensité des choses. 

Les Noms féminins des memes classes forment leur pluriel par 
l’addition de la syllabe rn. quj , réunissant les signes de la lumière et 
de la réciprocité , exprime tout ce qui est mutuel et semblable , et 
développe l’idée de l’identité des choses. 

Pour ce (|ui est du Nombre duel, il se forme, pour les deux genres, 
par l’addition de la même syllabe D', désignant le pluriel masculin , 
à laquelle on ajoute, selon la ponctuation cbahlaïque, la voyelle vague 
nommée kametz, ou patach , de celte manière ; □* ou On doit bien 
sentir , d’après cela, que ce Nombre n’est point réellement caracté- 
ristique, comme je l'ai énoncé ; puisque, si l'on fait abstraction de la 
ponctuation chalda'ique , et qu’on lise la Langue de Moyse sans points, 
ce qu’on doit toujours faire si l’on veut remonter à sa source hiéro- 
glyphique , ce Nombre di.sparail entièrement ; le duel masculin se 
confondant avec le pluriel du même genre , et le féminin n’étant 
qu’une extension du Nombre commun. Les rabbins modernes, qui 
ont fort bien vu cette difliculté , considérant d’une part rinconvénient 
de la ponctuation chalda'ique , et de l’autre, ne voulant point perdre 
ce troteième Nombre, qui présente des beautés et que d’ailleurs la tra- 
dition orale leur transmet , ont pris le parti d’exprimer l’inflexion de 
voix qui le constituait dans l’origine en doublant le signe de la ma- 
nifestation ”, de cette manière ; les deux pieds, D”T les deux 
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mains'. Ce Nombre , au re.sle , ne s’applique gupre qu’aux choses que 
la nature a fait doubles , ou que l'intelligence conçoit d'une double na- 
ture , comme les exemples suivans le démontreront. 

EXEMPLES Dü PLORIEL MASCULIN. 

•jSlQ U roi, les rois ; le livre, □'*1^ les livres : p’T3{ juste, 

D’pnX justes ; *pj innocent, □"pj innocens : ^p*Û être visitant, soignant, 
O’Tp'lS être visitons, soignons : TlpS être visite', soigné, DnipI) être vi~ 
sUés, soignés : etc. 

EXEMPLES DU PLURIEL Fl^HINlN. 

la reine, les reines : DJ{ la mère, iVltSW les mères : np’'1X 

juste, rnp’^ justes : rnp'tS ou mpTS être visitante, soignante, rrnpTS 
être visitantes, soignantes ; HTIpS être visitée , soignée, rfrTipS être visi~ 
tées, soignées : e.\.c.. 

EXEBIPLE DU DUEL. 

Ity la mamelle , D’Tty les deux mamelles; *!*1* la cuisse, les deux 

cuisses; nS\y la lèvre, D’ITSty les deux lèvres; ’Q l'eau, Q*Q les eaux ; 

T t • • T I - • - 

(les doubles eaux) : ’Dtî; le ciel (singulier inusité), D’Oty les deux; T la 
main , les deux mains ; etc. 

On a pu remarquer dans ces exemples que le caractère final * se 
conserve quelquefois dans le pluriel , comme dans ’pj innocent, C”pJ 
innocens; ou bien dans ’*>K le lion, les lions; mais cependant il 

• -I “ -t 

est plus ordinaire que ce caractère final ^ se perde ou s’amalgame avec 
le pluriel comme dans un Juif, □'TirP les Juifs. 

On a pu remarquer aussi que les Noms féminins qui se terminent, 
en n au singulier, perdent ce caractère en prenant le pluriel, et que 
ceux qui prennent le nombre duel , cliangcnt ce même caractère en P, 
C^imme dans Pllty une lèvre, 0’nS\y les deux lèvres ; PDin une mu- 

TT ■ • f ; * 

raille, n’nCfl les deux murailles. 

Quelquefois le Nombre pluriel du masculin en D’ j se change en p, à 

T. I. lO 
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la manière chaldaïqoc ; et l’on trouve assez fréquemment atOrr, 
autres : ]D h fils , les fils , etc. 

Quelquefois aussi le pluriel féminin en rh, perd son caractère es- 
senlicl et ne conserve que le caractère II' ainsi précédé du point voyelle 
choient, comme dans rh'^TTI le symbole des générations ( l’arbre généa- 
logique) : rtplît les justices : etc. Ceci est encore un abus né de la ponc- 
tuation chaldaïque , et qui sert de preuve à celui dont j’ai parlé à l’é- 
gard des facultatifs. Les rabbins sont si loin d’approuver la suppres- 
sion de ce signe important *\ dans le pluriel féminin , qu'ils lui adjoignent 
souvent le signe de la manifestation *, pour lui donner plus de force; 
écrivant rÔK le signe, le symbole , le caractère, et lYPITiX les signes, les 
symboles, etc. 

On trouve en hébreu , comme dans les autres langues, des Noms qui 
ne sortent jamais du singulier, et d’autres qui s’emploient toujoui's au 
pluriel. Parmi les premiers, on remarque les Noms propres, les Noms 
des métaux , des liqueurs , des vertus , des vices , etc. Parmi les se- 
conds, les Noms d’üges et d’états relativement aux hommes. 

On trouve également des Noms masculins ou féminins, au singulier, 
qui prennent au pluriel la terminaison féminine ou masculine, con- 
tradictoirement à leur genre; comme 3K le père, ITÛK les pères; 

la rnlle, Dnj? les villes, etc. On en trouve aussi du genre appelé 
commun ou épicène, qui prennent indifféremment le pluriel mas- 
culin ou féminin, ainsi que je l’ai déjà remarqué; comme Syn le 
palais, D*'?3’n ou rrtSs’H les palais. Mais ce sont là de ces anomalies 
que la grammaire d’une langue non parlée ne doit qu’indiquer , lais- 
sant au dictionnaire le soin de les noter en détàil. 
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Du Mouvement. 

J’appelle yioueement, d.ins les Noms hébraïques , cette modification 
accidentelle que leur font éprouver les articles dont j’ai parlé dans la 
deuxième section du chapitre IV. 

Dans les langues où ce Mouvement a lieu au moyen des termi- 
naisons mêmes des Noms, les grammairiens enjont traité sous la 
dénomination de Cas; dénomination tout au plus applicable à ces 
langues , et qu'on ne peut avoir transportée dans les langues riclies en 
articles comme l'hébreu, que par un abus de termes, et par suite d'une 
routine sèholaslique tout-.i-fait ridicule. 

Je dis que la ' dénomination de Cas était tout au plus applicable .’k 
ces langues dont les Noms éprouvent des changemens de terminaison 
pour exprimer leurs modifications respectives ; car, comme l’a déj.\ 
remarqué Court-de-Gébelin, ces cas ne sont que des articles ajoutés 
aux Noms et qui ont fini par s’y amalgamer.* (a) Mais les grammairiens 
des siècles passés, toujours renfermés dans les 'formes latines ou 
grecques, ne voyaient jamais que le matériel de ces langues, et ne 
soupçonnaient même pas qu'il pùt y avoir quel<{ue c*hose au-*delù.'Le 
temps est venu de chercher dans la Parole un autre principe , et d’en 
examiner avec soin l’influence. 

Comme je me suis assez étendu sur la significalion de chaque article 
en particulier, ainsi que sur celles des prépositions correspondantes je 
passe sans autre préambule à l’espèce de modification qu’ils apportent 
dans les Noms , et que j’appelle Mouvement. 

Or, le Mouvement s’infléchit dans les Noms hébra'iques suivant le 
nombre des articles. Nous pouvons donc admettre sept sortes de 
Mouvemens dans la Langue deMoyse, en y comprenant le Mouvement 

(a) Gramm* uni^ters* p. 879. 

lO. 
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désignatif qui se forme au moyen de la préposition désignative UK, et 
sans y comprendre fénonciatif, qui s’exprime sans article. 

J’appellerai cette série de Mouvcinens Injleacion ; et je remplace par 
ce terme celui de déclinaison qui ne saurait être employé ici. 

EXEMPLE DE l'iXFLEXION NOMINALE. 

I énoncialir 13T L» parotc, une parole. 

dt'lerminatif La parute, de la parole, ô parole! 

directif A la parole; de, pour ou selon la parole. 

T T 

extractif *^3*10 De la parole f par ou avec la parole. 
mediatif *^ 2*13 En la parolcj au mojru de la parole. 
assimilatif Comme la parole; en parole; d’après la parole. 

conjonctif ^3*11 El la parole. * 

désignatif ^31-0^ L’îpsciié de la parole, la parole même; ce qui concerne laparole. 

La première remarque à faire à l’égard de cette inflexion nominale, 

. c’est que les articles qui la constituent, étant de tout genre et de tout 
nombre, s'emploient au masculin comme au féminin, au singulier 
comme au pluriel ou au duel. 

La seconde, c’est qu’ils se suppléent souvent par les prépositions 
correspondantes dont j’ai parlé, et qu’alors le Mouvement en acquiert 
plus de force ; car , s’U est question du Mouvement directif par exemple, 
les prépositions ”Sk, ’Ss, “Sv. qui répondent à l’article S, ont une 
énergie de plus en plus prochaine et imminente : il en est de même 
des prépositions U!3, ’JQD» qui correspondent h l’article extractif 
Q : des prépositions HD, TD3 , analogues à l’article médiatif 3 : des 
prépositions ’3, ri3. top, qui répondent à l’article assimilatif 3 : 
toutes augmentent de la meme manière la force du Mouvement au- 
quel elles appartiennent. 

I..a troisième remarque à faire , c’est que la voyelle vague que j’ai 
indiquée par la ponctuation chaldaïque, au-dessous de chitque article, 
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csl bien celle qui se trouve employée le plus ordinairement, mais non 
pas celle qui se rencontre toujours. II faut bien se souvenir que , comme 
cette ponctuation n’est en tout qu’une sorte de noie vocale appliquée 
à la prononciation vulgaire, rien n’est plus arbitraire que sa niarcbc. 
Tous ceux des hébraïsans qui se sont voués à l’ennui d’en déterminer 
les variations par des règles fixes, se sont perdus dans un labyrinthe 
inextricable. Je prie im peu le Lecteur qui connaît combien le français 
ou l’anglais s’écartent du langage écrit par la prononciation, de songer 
quel épouvantable travail ce serait, s’il fallait avec de petits accens no- 
ter le son de chaque mot , souvent si opposé h l’orthographe. 

Il est sans doute des occupations plus utiles, surtout pour des langues 
éteintes. 

La voyelle vague, je ne puis me lasser de le répéter, n’importe en 
aucune façon au sens des mots de la Langue hébra'ique, lorsqu'on 
ne veut point parler cette Langue. C’est au signe qu’il faut s’attacher: 
c’est sa signiûcation qu’il faut avoir présente. Considéré ici comme 
article, il est invariable : c’est toujours H. h, D, 3, 3, ou l, qui 
frappent les yeux. Qu’importe si, pour l’oreille, ces caractères sont 
suivis ou non d’un kamelz, d'un patach, ou d'un tz^ri-; c’est-à-dire des 
voyelles sourdes ’à , o , ë ? ce n’est ni le tzérè, ni le patach, ni le kamelz 
qui les rendent ce qu’ils sont , mais leur nature d’article. La voyelle 
vague n’est là que pour servir de port de voix. On doit la prononcer 
en la voyant écrite , comme on la prononce dans les langues mo- 
dernes sans y faire la moindre attention ; et si l’on veut absolument 
écrire l’hébreu de mémoire, ce qui est pourtant fort inutile, on doit 
apprendre à la poser comme on apprend l’orthographe souvent très- 
arbitraire du français ou de l’anglais , à force de copier les mots de 
la manière qu'ils sont écrits. 

Le sens de l’article en lui-méme est déjà assez difücile , sans aller se 
toui-menter encore pour savoir comment on posera un pied de mouche. 

Les ididnies asiatiques en général, et l’hébreu en particulier, sont 
loin d’alfccter la roideur de nos idiômcs européens. Plus un mol csl 
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voisin de sa racine, plus il est riche en sève, pour ainsi dire, el plus 
il peut , sans cesser d’ètre lui-même , développer des significations 
diverses. Plus il s’en éloigne, moins il devient propre h fournir de nou- 
velles ramifications. Aussi , on doit bien se garder de croire <pi’un 
mot liél)raïi|uc , quel qu'il soit , puisse être exactement saisi el rendu 
dans toutes ses acceptions par un mot français. Cela est impossible. 
Tout te qu’on peut faire, c’est d’interpréter l'acception qu’il présente 
au moment où il est employé. Voyez, par exemple , le mol que 
j’ai placé dans l’exemple de l’inflexion nominale ; je l’ai rendu par le 
mot français parole; mais, dans cette circonstance où rien ne m’en- 
chaînait pour le sens, j’aurais aussi bien pu le traduire par discours, 
précepte, commandement, otdre, sermon, oraison; ou bien par c/iose , 
objet, pensée, méditation; ou bien par mol, terme, élocution, expression ; 
ou bien par le mot consacré perte , en grec liyot. Toutes ces significa- 
tions, et beaucoup d’autres que je pourrais ajouter, se sentent dans 
la racine 3T , qui , formée des signes de l’abondance naturelle , et du 
principe actif, développe l’idée générale à' effusion, de cours donné à 
une chose quelconque. Celle racine étant réunie par contraction à la 
racine *t3 toute création de l’être , offre dans le composé tout 

V T 

moyen de donner cours à ses idées, de les produire, de les distinguer, 
de les créer au dehors , pour en informer les autres. 

Celte diversité d’acceptions que l’on doit observer dans les mots de la 
Langue mosaïque, on doit l’observer aussi dans, les differens Mouve- 
mens de l’inflexion nominale. Ces Mouyemens ne sont point, en hé- 
breu , circonscrits dans les bornes <pie j’ai été forcé de leur donner. 
Il aurait fallu, pour en faire sentir l’étendue, me jeter dans des détails 
fastidieux. Je vais rapporter quelques exemples. 

Remarquons d’abord que l’article H se pose, non-seulement à la 
tête des mots comme déterminatif, à la fin comme emphatique, mais 
qu’il devient encore redondant en restant à l’une ou à l’autre place, 
tandis que les autres articles agissent. Ainsi, on trouve les deux. 
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nn'Q'iy deux! Hîû’QVin à deux! aux deux, vers les deux, 

T T T t • T T » • • t - s 

nf-’DWmriX deux eux-mêmes , ce qui constitue les deux, etc. 

Telles sont les acceptions les plus ordinaires de cet article ; mais le 
génie hébraïque , par l'extension qu’il leur donne , trouve moyen d’y 
ajouter encore une force locale, intensitive, générative, vocative, in- 
terrogative et même relative. En voici des exemples. 

FOBCE LOCALE. 

: cyntySsn : *vyn En ville ; du côté de la Palestine. 

: tSN rhr\H n Dans la tente de Shara sa mère. 

» T •VI 

: ncaty •. rO{*^K a terre : au ciel. 

! ro'l no’lpl ruisx Vers le nord , et vers le midi , et l’orient, 

, ,, T , vv » > » 

et l’occident. 
tobce iktensitive. 

1 nnsv *. nSna Untorrentrapide : une obscurité profonde. 
; nrrton s nrO’K une terreur extrême : une mort violente. 

* T fl-- 

FOBCE céNÉBATIVE. 

; yitCTTIK L’ipseïté de la terre ; ce qui la constitue. 

; nty’njn ranan L’autel d’airain. 

; 'Ÿ'KTy rnaSpon Les royaumes de la terre. 

! D’*un niriAPP*? L’abomination des peuples. 

FOBCE VOCATIVE. 

; 0*vn : D»n O mers '. ô montagnes ! 

Pan O filles de Jérusalem ! 

S ’3\y»n î nnn ’IO viens, ô esprit, ô toi qui habites ! 


Digitized by Google 



8o 


GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE; 


FOnCE INTERHOGATIVE. 

; NTH rurisn Est-ce la tunique de ton iils , celle-là ? 
î □n’K*\n 5 3ip’»n Fut-il bon ? vites-vous ? 

! : Pyn s riDNin Est-ce la vérité ? est-ce le temps ? est-ce 

moi? 


FORCE RELATIVE. 

: rrjSan Le fils de l’inconnu qui était arrivé. 

! iS“TSi3n Qui était né à lui. 

: Ssvn s KBhn Qui est guérissant : qui est rachetant. 


Les autres Articles sans être d’un usage aussi étendu , ont cepen- 
dant leurs acceptions diverses. Je vais placer ici quelques exemples sur 
chacun des mouvcmens qu’ils expriment. 

HODVEHEMT DIRECTIF. 

: TnS *V1QIQ Cantique de David. 

; ; Oiÿrh : Au roi ; au peuple : à l’autel. 

5 5 ^î^ s A perpétuité : pour l’éternité ; à satiété. 

: V"'î<!T^V î D*C\£?!T^K Vers les deux : sur la terre. 

• VU’D^ Selon l’espèce à lui. 


MOUVEMENT EXTRACTIF. 


: ]nsp : ahn 
: DkSp ; nifrp 
: iaSa : orrroja 

i ’ TT S • 

: nJiwK’iapS 
:^Krr[Q 

: Y’^kn r-iïfjp: jn ’O’P 


r 

Parmi la multitude : parmi le sacerdoce. 
Par Jhôah ; par la nation.’ 

Au moyen de leur puissance : du fond de 
son cœur. 

Avec ta douleur et ton émotion. 

Ainsi depuis le commencement. 

Hors de la terre. 

Des les jours du mal ; du bout de la terre. 
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MOUVEMENT MÉDIATIF. 

; St* 13 I33\y3 Au moyen d'une verge de fer. 

> y^T31 ^3’")P.13 Avec nos jeunes gens et avec nos vieillards. 

: D’iynri3 Dans les néomenies. 

T » V 

; *pnn3 : □’QU^3 Aux deux ; en route. 

MOUVEMENT ASSIMILATIF. 

! 33V3 s ' DV3 peuple : tel le prêtre : tel le serviteur. 

: DVH3 : Dsnns Semblable au savant : de même qu’aujour- 
d’hui. 

! rni'?m3 Comme les fenêtres : environ deux mille. 

; mtX3 1S3 Tant l’étranger que l’indigène. 

? : y T - 

MOUVEMENT CONJONCTIF. 

S nini nODH La sapience et la science physique. 

: D1D1 33H Le chariot et le cheval. 

V V i 

:ansrihriiDy La nation grande et nombreuse et puis- 

11 T 

santé. 

MOUVEMENT DÉSIGNATIF. 

: ’\^>trrriJO □'Dtyrmx La seïté des cieux et la scYlé de la terre. 

: ntn "Oirmx L’essence de cette chose même. 

V - f f • 

: ni~nx Avec Noë. 

; nfl^nKI Drmx'l Dtî/TIK Shem lui-même, et èham lui-même, et 

V t VI - V J ¥ V 

Japhet lui-même. 

Ces exemples, en petit nombre, sullisent pour éveiller l’aLtcntion ; 
mais l’intelligence ne peut être donnée que par l’étude. 


T. I. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 
§■ VI. 

De la Construction. 


Lc.s Noin.s hr-braïqucs , en sc classant dans la phrase oratoire suivant 
le rang qu’ils doivent y occuper pour y développer dans son ensemble 
le tableau de la pensée , éprouvent assez ordinairement une légère al- 
tération dans le caractère final ; or, voila ce que je qualifie du nom de 
Construction. 

Dans plusieurs Langues dérivées , telles tpic le grec et le latin , cette 
altération accidentelle se fait sentir dans la terminaison du Mom régi ; 
c’est tout le contraire en hébreu. Le Nom régi reste presque toujours 
dans son intégrité , tandis que le Nom régissant éprouve assez volon- 
tiers l'altération terminative dont il s’agit. J’appelle Constructif \c Nom 
ainsi modifié , parce qu’il détermine la Construction. 

Voici en peu de mots les élémens de cette modification. 

Les Noms masculins ou féminins au singulier, terminés par un autre 
caractère que H, n’éprouvent aucune altération en devenant Construc- 
tifs ; quand le génie hébraïque veut néanmoins y faire sentir la Cons- 
truction , il les réunit au Nom suivant , par un tiret. 

; SriNriTt]^ La porte delà tente. 

: L’intégrité de mon cœur. 

Ce tiret, employé très-fréquemment, supplée la Construction lors 
même qu’elle pourrait avoir lieu; 

: rf7b~nND Une mesure de farine. 
rrrnSy Un rameau d’olivier. 

On connaît néanmoins trois substantifs masculins qui forment leur 
constructif singulier par l’addition du caractère ’ : ce sont initie père, 
rjN le frire, et Qn le beau-père; on trouve ; 

• Le père de àhanahan. 

• • nSJ ’HN Le frère de Japheth ; le beau-père à elle. 
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Mais ces trois substantifs ne se construisent guère de cette manière 
qu’avec les Noms propres , ou avec les relations nominales appelées 
Affi.xcs, dont je parlerai au chapitre suivant. 

Les Noms féminins terminés en ,1, et les masculins qui ont reçu 
ce caractère linal, comme article emphatique, le changent générale- 
ment en ri- 

: ns* Belle de ligure. 

: D'loin n“l\yy Les dix commandemens. 

: D’U nïÿ Le conseil des peuples. 

Les Noms masculins au pluriel perdent le caractère final D , en de- 
venant constructifs ; les Noms féminins ajoutent à leur pluriel le ca- 
ractère >, et perdent au duel le caractère □ , ainsi que les masculins.' 
Mais les constructifs féminins au pluriel ne sont guère en usage qu’avec 
les Affixes. Les constructifs masculins au pluriel et au duel, ainsi que 
les constructifs féminins au duel , sont au contraire constamment em- 
ployés dans la plirasc oratoire ; comme on peut en juger par les 
exemples suivans. 

: Snï ’*tin Les ornemens d’or. 

: D’n : SiaOTl *2 Les eaux du déluge ; les poissons des mers. 

: nyi*TT3 *'?3 Les vases de la maison de Ihdali. 

: DTITSK ”n~*Jti# ’D* Les jours (ou les périodes lumineuses) des an- 

t t » * •• • ‘ - * 

nées (ou des mutations temporelles) des vies 
d’ Abraham. 

J1 est facile de voir, dans ces exemples, que tous les pluriels ter- 
minés en Q>, comme 0*0, D’aï, 0*S3, 0*0’, D**n, ont 

•» -T 't ■» •» 

perdu leur caractère final dans la Construction dont ils ont été l’objet. 
Je m’abstiens de grossir ma Grammaire à cet égard. D'ailleurs j’aurai 
/ encore occasion de revenir sur l’emploi de la Construction en parlant 
des aflixes , qui ne se lient jamais qu’avec les constructifs tant nominaux 
que verbaux. Je me hâte de terminer ce chapitre. 
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§. VII. 

He la Signification. 

La Signification des Noms résulte toute entière des principes que 
j’ai posés. Si ces principes ont été développés avec asscj; de clarté et de 
simplicité, pour qu’un Lecteur attentif en ait pu saisir l’ensemble, la 
Signification des Noms ne doit plus être pour lui un mystère inexpli- 
cable dont il ne puisse, comme Hobbes ou ses adhérons, rapporter 
l’origine qu’au hasard. Il doit avoir senti que ccWfL Siguificulim , ainsi 
appelée des signes primordiaux où elle réside en germe , commence 
à P Tot're sous une forme vague , et se développe sous des idées gé- 
nérales , dans les racines composées de ces signes ; qu’elle se restreint 
ou se fixe à l’aide des signes secondaires et successifs qui s’adaptent 
à ces racines ; et qu'enfin elle acquiert toute sa force par la transfor- 
mation de ces mêmes racines en Noms, et par l’espèce de mouvement 
que leur impriment encore les signes paraissant pour la troisième fois 
sous la dénomination d’ Articles. 
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CHAPITRE VI. 

Des Relations Nominales. 

§• I- 

Pronoms absolus. 

J’ai d«?signé les Relations nominales sous le nom de Pronoms, afin 
de ne point créer de termes nouveaux sans nécessité. 

Je divise les Pronoms dans la Langue hébraïque en deux classes, 
sous-divisées cliacune en deux espèces. La première classe est celle des 
Ptvnoms absolus, ou Pronoms proprement dits; la seconde est celle 
des Affixes, qui en dérivent , et dont j’expliquerai plus loin l’emploi. 

Les Pronoms proprement dits, sont relatifs aux personnes ou aux 
choses; ceux relatifs aux personnes, sont appelés personnels; ceux 
relatifs aux choses, sont nommés simplement relatifs. 

Les Afllixes indiquent l’action des personnes ou des choses mêmes 
sur les choses, et alors je les nomme Affixes nominaux; ou bien, ils 
expriment faction du verbe sur les personnes ou sur les choses, et 
alors je leur donne le nom ü Affixes verbaux. Voici la liste des Pro- 
noms tant personnels que relatifs. 

Personnels. 


’ masculin. 

SüfOULILII. 

1 


( masculin. | 

Plumei. 

1 

féminin. 

> ou 0*3tt ! je, moi. 

1 

! 

i IJnj ou >!:n3M nou*. 

) ' 


\ féminin. J 

1 J- 

masculin. 

nriK tu , toi- tiommc. 


/ masculin. 

OPK vou*-bommcs. 

féminin . 

rifit tu, toi-femme. 


1 féminin. 

IDK vous-fettunes. 

masculin. 

M*n il, lui 


1 masculin. 

DH ili. 

[féminin. 

K*n ou K>ri : «Ile. 

3 

t féminin. 

Jn «Itci. 
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Relatifs. 


De loi'T Geîi*e it 

î OM hVm : ce, celle, ces; celui, celle, 
ceux, 

IC?» : lequel, laquelle, lesquels; qui, que; 
ce qui, ce que; quoi. 

KT, ST , ou p: ce, celle, ces; ceci, cela. 
{^Chaldatque.) 

ni, V, ou ni<1:ce, celle, ccs;ceci, cela. 


Dr TOUT NoM»ar. 

un : ce, celle, ces; celui, celle, ceux. Voici, 
voilà. 

|n , njn : voici , voilà ; esl-ce-que 7 
Vn : csl-cc-que? que si le, que si la, que 
si les. 

SD : qui, lequel, laquelle, lesquels? 
no •• quoi? qu’esl-ce? que? 

HD ! celle cliose là, ce lieu là ; là. (_Eg}’p(!en), 


J’ai quelques remarques à faire sur celte classe de Pronoms. La 
première, c’est que j’en pri'senle le tableau en suivant l’usage mo- 
derne, qui donne le premier rang au Pronom Je ou moi; et que je 
m’éloigne en cela des idées des rabbins , qui , d’après une fausse éty- 
mologie donnée au verbe , avaient jugé que le rang appartenait au 
Pronom II ou lui. Ce n’est pas que j'ignore les raisons mystiques d’après 
lesquelles quelques-uns d’entr’eux pensent que la pré-éminence ap- 
partient au Pronom de la troisième personne XTI, H ou lui, comme 
formant la base du nom sacré donné à la divinité. Ce que j ai dit dans 
mes notes en expliquant les noms hébraïques C’H'Sk et niH’» lo prouv e 
assez ; mais ces raisons , toutes fortes qu'elles peuvent leur paraître , 
ne m’ont point déterminé à ravir au Pronom personnel ’JK ou 
Je ou moi, im rang qu’il tient de sa nature. Il suffit pour sentir ce rang 
de le mettre dans la bouche Aeïi Divinité même, comme Moyse a fait 
souvent : !;pnSK Hp’ ’pMK : jf estas Ja&\n(l'Être-Élcrnel), Ælohim 
(Lui-les-Dieux) à toi. Il suffit aussi de se rappeler qu’on trouve np« 
ÆhAaii, écrit à la première personne ; et qu’alors ce nom a plus de 
force que rtlTI’ Jhôah même. 
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La seconde remarque que j’ai à faire , c’est que tous ces Pronoms 
tant personnels que relatifs, quand ils sont employés d’une manière 
absolue, entraînent toujours avec eux fidée du verbe être^ sous le 
rapport de ses trois temps, suivant le sens de la phrase, et sans tpi’il 
soit besoin de l’exprimer, comme dans la plupart des idiiimcs mo- 
dernes. Ainsi ’JK, HPK, KID, etc., signifient à la lettre : moi-elanl, 
ou Je suis. Je fus, Je serai : ioi-étant, ou iu es, tu fus, tu seras : 
bii-e'tant, ou II est, il fut, il sera : etc. 11 en est de même de tous les 
autres indistinctement. 

La troisième remarque enfin , consfiste dans rétymolog;ie de ces 
Pronoms ; étymologie digne d’une grande attention , en ce qu’elle 
découle de mes principes et les confirme. 

Contentons-nous d’examiner les trois premiers personnels 
et Nin, afin de ne pas trop multiplier les exemples, et de laisser, d’ail- 
leurs , quelque chose à faire au Lecteur curieux de s’instruire. 

Or, quelle est la racine du premier de ces Pronoms? c'est |K, où 
les signes réunis de la puissance et de l’élre produit indiquent assez 
une sphère d’acti\ité , une existence individuelle agis.sant du centre à la 
circonférence. Cette racine , modifiée par le signe de la manifestation 
potentielle *, que nous verrons tout à l’heure devenir l’afli.xe de la 
possession , désigne le moi, actif, manifesté et possédé. 

La racine du second Pronom nnx » n’est pas moins expressive. On 
y voit, comme dans le premier, le signe delà puissances, mais qui, 
réuni maintenant à celui de la réciprocité des choses n, caractérise 
une puissance mutuelle , un être co-existant. On allie à celte idée , 
celle de la vénération , en joignant à la racine PS l’article emphatique 
et déterminatif p. 

Mais ni le Pronom de la première personne, ni celui de la seconde 
n’égalent en énergie celui de la troisième KVI, surtout quand il est 
employé d’une manière absolue : je dois en convenir, malgré ce que je 
viens de dire touchant le rang grammatical que j’ai cru devoir accorder 
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au Pronom ’JX. Celle énergie est telle que , proféré dans un sens 
universel, il est devenu dans loul l’Orient l’un des noms sacrés de 
la Uiviiiilé. Les Arabes et tous les peuples qui professent l’Isla- 
misme, ne le prononcent encore aujourd’hui qu’avec le plus g;rand 
respect. On doit se souvenir encore de l’horrible scandale que causa 
à l’ambassadeur turc , ce nom sacré profané sur noire théâtre dans 
la farce du Bourgeois-Gentilhomme , et travesti en la syllabe ridicule 
hou ! hou ! 

Voici sa composition. Le signe de la puissance X, qui , comme nous 
l’avons ^-u, ligure dans les deux premiers Pronoms ’JX et HUX, forme 
encore la base de celui-ci. Tant que ce signe n’est régi que par l'ar- 
ticle déterminatif H, il se borne à pré.scntcr l’idée d’un être déter- 
miné , comme le prouve le relatif XH : lors même que le signe con- 
vertible 1 , y ajoute une action verbale , ce n’est encore que le pronom 
de la troisième personne ; personne considérée comme agissant hors 
de nous sans rccij)rocité , etque nous désignons, en français, par une 
racine qui peint l’éclat et l’élévation II ou lui: mais quand le carac- 
tère n, au lieu d’être pris comme un simple article, est envisagé dans 
son état de signe de la vie universelle, alors ce même Pronom X^H, 
sortant de sa détermination , devient l’image de la toute-puissance : 
ce qui ne peut être attribué qu’à Dttu seul. 

§. II. 

AJfixes. 

Ceux des Aflixes que j’ai appelés Nominaux , se joignent sans inter- 
médiaire au nom constructif pour en exprimer la dépendance et la 
possession à l’égard des trois i>ersonnes pronominales ; car la Langue 
hébraïque ne connaît pas l’usage des Pronoms que nos grammairiens 
appellent possessifs. 

Les Aflixes verbaux sont ceux qui se joignent, sans intermédiaires, 
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aux verbes , qu’elles que soient leurs modifications , et en expriment 
l’action actuelle ou sur les personnes ou sur les choses : car les Hé- 
breux ne connaissent pas non plus les Pronoms que nos grammai- 
riens appellent Conjonctifs. 

Je vais, sans tarder davantage, donner la liste des Aflixes, tant 
nominaux que verbaux. 

Nominaux. 

SiiraOLim. Plüriii. 


I I * Ou i moi 

! m. T^oun^i 

/■ T 0“ »5 • 


, mien , mienne , mien». 


m. ou i toi-homme, lien, licuiie, liens. 

loi-femme, lien, lienne, liens. 
m. lui, sien, sienne, siens. 

\f- ou nj ^ '**•’» ***“> 


I ^3 il nous, notre, nos. 

! m. 05 à vous-hommes , voire , vos. 
Jl ^5 à vous-femmes, votre, vos. 

! m. 

/. ^ elles; leur, leurs. 



Verbaux. 


SlHGDLlEl. 

OU t me, moi, de moi. 


‘i;!” 

{ m. ou l«, loi-homme, de toi. 
f. »5 ou le, toi-femme, de toi. 

Î »”- !in, V i *®» ^ 

f. nj U, elle; d’elle; se, soi. 


'!;î- 

■1; 


Plu &IEL. 


nous; de nous. 


I m. Qp vous-hommes; de vous. 
^5 vous-femmes; de vous. 

"*• n5» 10 

f, ou I les, elles; d'elle». 


On peut voir, en comparant ces deux listes, que les Alïixes nominaux 
et verbaux ne différent point entr’eux dans la Langue hébraïque, par 
la forme , mais seulement par le sens. Cependant je dois observer que 
l’on trouve assez généralement employés comme Aflixes nominaux les 
plus simples de ces pronoms, tels que’, *1, etc; et comme Aflixes 
verbaux les plus composés, tels que ’J, HS, VI ; mais il s’en faut bien 
que ce soit une règle invariable. 

Lorsque les Pronoms personnels ’JK,ye. HTIK, tu, lOH, il, etc. sont 
soumis à l’inflcxioa des articles, ce sont les Aflixes nominaux qui 
T. 1. 


! 
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servent h en déterminer les divers mouvemens comme cela paraît 

dans l'exemple suivant : 

Exemple de llnf exion pronominale. 

SiHciji.mi. Plv»iei. 

*,:n3 nom. 

lansttn nous’, c’est nous. 
llS » noos, vers nous. 
IJPP : Ijp de nous, par nous. 

en nous, avec nous. 
= *,3;3 que nous, 
et nous, 
nous-m^mes. 

J’ai choisi , pour élever cet exemple, le Pronom de la première per- 
sonne ; il suffira pour donner une idée de tous les autres. On observera 
que j’ai ajouté à la préposition ITK du mouvement désignatif le signe i,’ 
parce que le génie hébraïque ralTectionne en ce cas, et dans quelques 
autres , pour donner plus d’importance à ce mouvement. 

Les relations désignatives que j’ai fait connaître sous le nom de 
prépo.silions, se lient aux Affixes nominaux de la même manière que les 
articles. Voici quelques exemples de cette liaison. 

: DH’Sk : ÎH’Sk : ’Sk Envers moi , envers toi , envers eux. 

: ‘int< : Chez lui ; ensemble loi. 

nriya : Tiya Pour lui ; pour eux.’ 

; ny : Sur moi ; sous moi ; jusqu’à moi. 

Avec moi, avec toi, avec lui. 

Les pronoms relatifs s’infléchissent par les articles et par les pré- 
positions de la même manière que les noms. Je ne m'arrête point à 
donner des exemples particuliers de cette inflexion ^ qui n’a rien de 


e/icnch/fy 
(Uterminadf 
I directif 
I extractif 

i mediatif 
assimilatf 
conjonctif 


’SK je, ou moi. 
moi ! c*est moi. 
à moi, vers moi. 
'^2- - • moi, par moi. 

nn : eu moi , avec moi. 

tel que moi. 


desiptatif >;niH = 'Pllt moi-même, le moi. 
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remarquable. J’aime mieux rapporter quelques phrases qui en fassent 
sentir l’emploi. 

tifnSin rhtt 
-..•..•TiyK 5*nf?K rrtT 

V t ^ • v; ? I • . -! 

: ItyK 731 

V T ; 

: myjr riNtna 
:n'^p:n^r»n 
;Sipnp:5pi^’a 
:\y»Krn3fitttonn 

• t » : • V 

:C3»yfTrai3TOTin 

' :‘iS n » ri -n p 

inK’D-na 
ipnKtnr-nyai’pS 
; r-ip-Sy : 'h no'? 

jcasSsî.ySstnajn:’^^:! 

::^J^3:nT3 

T •• f •■T 

:nt3inl3 

V r T 

:r-t'9ta:mî3 

V •• ? Y T 

Le relatif 7\y’K de l’emploi duquel je viens de rapporter quelques 
exemples a cela de particulier qu’il fournit une sorte d'article prono« 
minai dont l’usage est assez commun.' 

Cet article, le seul de son espèce, se réduit au caractère \y, et ren- 
ferme en cet état toutes les propriétés du signe qu’il représente. Placé 
à la tête des noms ou des verbes, il y porte toute la force du mouve- 
ment relatif. Quelquefois en se réunissant ii l’article directif S , il forme 
la proposition pronominale Sttt, qui participe alors aux idées de re- 
lation etde direction renfermées dans les deux signes qui la composent' 

11 est bien important , en étudiant l'hébreu , d’avoir présens à la 

13. 


Ceux-ci sont les symboles des générations; 
Qu’il avait fait. 

Je suis Jhôah, liti-Ics Dieux à toi , qui 

Et tout ce qui... et tout ce que...; 

Pourquoi as-tu fait cela? 

Qui es-tu? qui sont ceux-là? 

Quel est ton nom? quelle est cette voix? 
Quelle est la raison de cet homme ? 

Qu’il est bon ! combien il est agréable ! 
Que lui est-il arrivé? 

La fille de qui es-tu ? 

A qui est la jeune fille que voilà ? 

Pourquoi à moi? sur quoi? 

Sur queUe futilité. 

Mc voici : nous voici : nous tous : eux tous. 
Comme celui-ci ; comme celle-là. 
Comme ceci et comme cela. 

Dans celui-ci ; dans ceux-là. 
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mémoire les articles flont j’ai parlé pins haut , et celui »lont j'entreliens 
en ce moment le Lecteur ; car les liébraïsans , en les confondant sans 
cesse avec les nomsefu’ils infléchissent, ont sinpiliérement corrompu 
le sens de plusieurs passages. Voici quelques exemjdes qui pourront 
faciliter l’intelligence de l’article pronominal dont il sagit ici. 


: ’Wf : uS r-i'rw; 

■ V t * f V 

: : nnxxtf 

: C34\y3 : r-»33\y 

nantjw 

....'•nnsiny 

• » “ T V 

: vh \yp 
: njnn ’dWs 

f » “ ■ J V i 


Jusqu’à tant que je fusse oppose, constitué 
en force. 

Qui fat pour nous? qni , pour moi ? 

A qui tu : à qui lui : à qui Jhdah.... 

A qui semblable ? dans quoi aussi ? 

Quoi donc? quel est le pourquoi (la cause). 
Ce qu’elle aima.... ce qu’il descendit.... 

Ce que je parcourus 

L’aile de la tunique qui était à Saül. 

De ce qui est à nous. 

Dans ce qui est le pourquoi (la cause) du mal. 


§. III. 

Emploi des Affixes. 


Examinons maintenant l’emploi des Aflixes nominaux avec les 'Noms ; 
nous examinerons plus loin celui des Affixes verbaux avec les Verbes. 
Ces Aflixes se placent ainsi que je l’ai dit, sans intermédiaire, à la suite 
des Noms, pour en exprimer la dépendance ou la possession à l’égard 
d’une des trois personnes pronominales. Il est essentiel de se rappeler 
ici ce que j’ai enseigné en parlant de la construction ; car tout Nom qui 
peut devenir constructif , le devient en se joignant à l’Aflixe. 

Ainsi , parmi les Noms masculins qui ne se terminent point par H i 
trois seulement prenncntle caractère ’, au constructif singulier , savoir: 
’3K, Is P^re, ’HK, & frèn , et ’OI. U beau-père, les autres restent 
inflexibles : 


Digifized by Coogle 


Pers4Minrs du sio^icr. Personnes du plnriel. Personnes du sin^lier. 


CHAP. VI, §. III. 


93 


Ainsi , parmi les masculins et les féminins , tous ceux qui se terminent 
parn, ou qui ont reçu ce caractère comme article emphati<[ue, changent 
au singulier ce caractère en T)- 

Ainsi, tous les masculins terminés au pluriel en C3’, perdent le ca- 
ractère D en devenant constructifs : il en est de même au duel pour 
les deux genres. 

Ainsi, généralement, mais d’une manière moins irrésistible , les fé- 
minins dont le pluriel se forme en ni, ajoutent » à celte syllabe finale , 
en prenant l’Aflixe nominal. 

Ceci entendu , je pase aux exemples. 



.. s. ( (‘'noncinti/' ) 

Masculm sioguUcr / > discours. 

I coristn/cdy' } ^ ’ 

le discours & moi, mon discours. 

le discours à toi-bomme, lo discours tien , ton discours. 
1c discours à toi-fcmme, le discours lien, ton discours, 
le discours à lui, le discours sien, son discours, 
discourt k elle, le discours sien, son discours. 


( mas. 

1 

' l/rin. 

J 

JO.,'. 

03"Q7 

’ l/'f'o. 

Î51?7 

3 



D?7 


le discours k nous, notre discours. 

le discours k vous-hommes, votre discours, 
le discours k vons>fcmmes, votre discours, 
le discours k eux, leur discours, 
le discours k elles , leur discours. 


Masculin plnriel 

\ conslructif ^^7 ) 


1 mas. ] 
1 fim. \ 

discours (a). 

'i 

ë 

•a. 

fl 

mas. 

fém. 

■ ian:)7 

f mas. 

^ '7?'^ l les discours. 

s 

-0 ^ 

'j 

mas. 

Dsn:;? 1 

\fém. 

) 

s j 

q 


fém. 

P’777 1 

J mas. 

1 J- 

' ' > ses discours. 

i ' 

,3 

mas. 

Qn’"!?? 1 

fém. 

Î7’7?7i 


fém. 

) 


nos discours, 
vos discours, 
leurs discours. 


(«) Il B'a pwumuuU dt répéter, coouaa ai riainliar, Udistomn, à moi, d toi, d lui,d tUe , «Ir. 
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Féminin singulier 


énonciatif 


la détresse. 



f mas. 
1 


I mas. 


1 fém. 


[ mas. 

iny 

(/é»i. 


1 mas. 
\/ém. 

1 

1 mas. 

n5n:iV 

\fàn. 

i5.3:'’?>* 

[ mas. 

n3?-)V 

\/ém. 

33?':'^ 


U détresse à moi, ma détresse. 

la détresse li toi-liomme, la détresse tienne, ta détresse, 
la détresse à toi-femme, la détresse tienne, ta détresse, 
la détresse ii lui, la détresse sienne, sa détresse, 
la détresse à elle, la détresse sienne, ta détresse. 

la détresse à nous, notre détresse. 

la détresse k vous-hsmmes, votre détresse, 
la détresse it rous-femmet, votre détresse, 
la détresse à eux, leur détresse, 
la détresse à elles, leur détresse. 


Î énonciatif ) 

^ ^ les détresses. 


\ conjiructif ♦pi'ljf j 


{ mas. I 

1 


mes détresse». 


mas. 

fim. ) 


tes détresses. 


3 17- U. détresse,, 

j/é/n. 


^ ( mas. ] 

Ici/..,.} 

I mas. 

mas. cn’niiv 
/ém. ]r5>piiy 


I 


nos détresses. 

I vos détresses. 

I leurs détresses. 


Masculin ou féminin , duel 


éaonciatif Dsjsy 1 

■ ■ > le, jeux. 
constructif ijty J 


{ mas, 1 



1 fém. I 

'Vt 

mes yeux. 

( mas. 
\fém. 

T?’V 1 
T3’V 1 

1 le» yeux. 

/ mas. 

V3’Y 1 

1 

1 fém. 

1 

[ ses yeifx. 



7*“*- 


CP’Ï’V 

DH’yy 

]!T3’V 


I vos jeux. 

I leurs yeux. 


Ues noms , soit masculins soit feminins , qui prennent le nombre 
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commun ou duel , suivent au singulier l'un des exemples précédens 
selon leur genre. 

Les anomalies relatives à la voyelle vague marquée par la ponctua- 
tion èhaldaïquc sont encore considérables ; mais elles sont de nul 
elTet, et ne doivent pas arrêter un moment. La seule remarque un 
peu importante à faire , c’est que souvent l’Aflixe de la Iroi.sième per- 
sonne du masculin se trouve être pour le singulier Tl ou en place 
de *1 et au pluriel encore ilO en place de D* ou de DH : en sorte qu’on 
pourrait trouver iirrpi ou son discours, et iQ’nm ses discours 

ou leurs discours ; ou bien inTHïI ou taTTlîI, sa détresse , et ta’riTÎI 

**T» TtT 

ses détresses ou leurs détresses. Au reste il semble que l’Aflixe soit 
affecte au genre emphatique et l’Aflixe IQ , à la poésie. 
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CHAPITRE VIT 

Du Verbe. 


§- I- 


Du trbe absolu , el des f^erbes particuliers. 

Si dans le cours de cette Grammaire, j’ai été forcé pour me faire 
entendre de parler souvent des verbes au pluriel , il ne faut point 
croire pour cela que j’aie oublié mon principe fondamental , qu’il 
n’existe qu’un seul Verbe : principe que je crois inébranlable. Les verbes 
dont j’ai parlé au pluriel n’ont jamais dû s’entendre que des noms 
pénétrés, et pour ainsi dire verbalises par le Verbe unique niH, étre~ 
étant , dans lesquels il développe son influence avec plus ou moins 
de force et d'intensité. Oublions donc les fausses idées que nous aurions 
pu garder par habitude, d’une foule de verbes existans par eux-mêmes, 
et revenons à notre principe. 

Il n’y a qu’un Verbe. 

Les mots auxquels on donne ordinairement le nom de Verbes, ne 
sont que des substantifs animés par ce seul Verbe, et déterminés vers 
le but qui leur est propre : car c’est ici le cas d’obsen'er que le Verbe , 
en communiquant aux noms la vie verbale qu’il possède, ne change 
point leur nature interne , mais qu’il ne fait que les rendre vivans de 
la vie dont ils recélaient en eux-mêmes les principes. Ainsi la flamme 
communiquée à toute substance combustible ne brûle pas seulement 
comme- flamme , mais comme substance enflammée, bonne ou mau- 
vaise , selon sa qualité intrinsèque. 
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Lo Verbe unique dont je parle est forme en hébreu de manière 
mériter rallenlion du Leeleur. Son principe est la lumière représentée 
par le signe intelleeluel sa substance est la vie universelle et absolue, 
rejtrésentée par la racine nil- Cette racine, comme je crois l’avoir déjà 
remarqué , ne sert jamais de nom ; car lorsqu’il s’agit de désigner 
la vie propre , ou pour mieux dire V existence, que les hommes ne 
devraient jamais confondre avec la vie, la Langue hébraïque emploie la 
ratine ’n, où le caractère n, apporte l’idée d’un effort quelconque, 
faisant équilibre entre deux puissances opposées. C’est au moyen de 
la lumière intellectuelle , caractérisée par le signe *| , que ce Verbe 
unique dispense sa force verbale aux noms , et les transforme en 
verbes particuliers. 

Le Verbe en lui-méme est immuable. Il ne connaît ni nombre ni 
genre ; il ne souffre aucune espèce d’inflexion. Il est même étranger 
aux formes, au mouvement et au temps, tant qu’il ne sort point de 
son essence absolue et que la pensée le conçoit indépendant de toute 
sub.stance. nVl , Être-élatü , appartient aussi bien au masculin qu’au 
féminin, au singulier qu’au pluriel , au mouvement actif qu’au mouve- 
ment passif ; il exerce la même influence sur le passé comme sur le 
futur; il remplit le présent ; il est l’image d’une durée sans origine et 
sans terme: Étre-étani , remplit tout, comprend tout , anime tout. 

Mais dans cet état d’immutabilité absolue , et d’universalité , il est 
incompréhensible pour l’homme. Tant qu’il agit indépendant de la 
substance , l’homme ne le saisit point. Ce n’est qu’à la fiveur de la 
substance dont il se revêt qu’il se rend sensible. Dans ce nouvel état il 
perd son immutabilité. La substance dont il s’est revêtu lui transmet 
presque toutes ses formes; mais ces formes mêmes, qu’il influence, 
acquièrent des modifications particulières , au travers desquelles un 
^œil exercé distingue encore son inflexible unité. 

Ces détails pourront paraître extraordinaires aux grammairiens peu 
accoutumés à voir ces sortes de spéculations trouver place dans leurs 
ouvTages ; mais je crois les avoir prévenus que c’était sur la Grammaire 
T. I. i3 


Digitized by Google 



<)8 GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

llébraï(pic que j’étrivais et non sur aucun aulre de leur domaine. S’ils 
jugent que nia méthode leur soit applicable, comme je le pense peut- 
être, ils pourront l'adopter; s’ils ne le jugent pas, rien ne les empêche 
de suivre leur routine. 

Poursuivons toujours. Comme le Verbe rtlH, n’a pu hii-même se 
manifester qu’à la faveur de la substance qu’il a revêtue, il a participé 
à ses formes. Ainsi donc toutes les fois qu’il parait dans le discours, 
c’est avec les attributions d’un verbe particulier et .soumis aux mêmes 
modifications. Or, les modifications qu’éprouvent les verbes parti- 
culiers , ou plutdt les noms facultatifs élevés à la vie verbale, sont au 
nombre de quatre principales, résultant, en hébreu, de la Forme, du 
Mouvement, du Temps, et de la Personne. 

J'exposerai plus loin quelles sont ces quatre modiGcations et de 
quelle manière elles agissent sur les verbes ; il est essentiel d’examiner 
avant tout comment ces verbes sortent des racines primitives, ou 
des noms dérivés , à la faveur du Verbe unique qui les anime. 

Si nous considérons le Verbe unique ÎTin, Éire-etant, comme un 
verbe particulier, nous verrons clairement que ce qui le constitue 
tel est le signe intellectuel *1 dans lequel l’esprit verbal parait résider 
tout entier. La racine nn, abandonnée à elle-même, n’offre plus qu’une 
exclamation vague , une sorte d’expiration , qui lorsqu’elle signifie 
quelque chose, comme dans la langue chinoise, par exemple, se home 
à peindre riialeinc , son exhalaison , sa chaleur , et quelquefois la vie 
que cette chaleur suppose ; mais alors le son vocal 6 ne tarde pas à 
s’y manifester, ainsi qu’on peut le voir dans h6 , houâ , hôé, racines 
chinoises qui expriment toutes les idées de chaleur, de feu, de vie, 
d'action et d’être. 

Cela bien senti , et le signe i étant constitué , selon le génie de la 
Langue hébraïque , symbole du Verbe universel , il est évident qu’en 
le transportant dans une racine ou dans un composé quelconque de 
cette Langue, celte racine ou ce composé participeront à l’instant à 
la nature verbale ; or c’est ce qui arrive sans la moindre exception. 
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Je réclame un peu d’allenlion. TS'ous arons vu en traitant particu- 
lièrement du signe , (pie celui dont je parle , se présentait sous deux 
nuances distinctes, premièrement comme signe convertible universell, 
et secondement comme signe lumineux i : ces deux nuances sont éga- 
lement employées dans la formation des Verbes. Je me souviens d’en 
avoir déjà dit un mol en traitant des facultatifs, dans la seconde section 
du chapitre V. J’y renvoie pour tout ce qui regarde celte espèce de 
noms. Il ne s’agit ici que des Verbes. 

Celui des facultatifs dont le génie hébraïque fait découler 1 action 
verbale , est le facultatif fini. Voici de (juelle manière. 

On sait que ce facultatif se forme des racines par 1 insertion du signe 1, 
entre les deux caractères qui la composent, comme m\ît rire-pose *7^ 
ttre-nehauss^;el des noms composés, par l’insertion de ce même signe 
entre les deux derniers caractères de ces noms, comme PUT ilre-mu, 

T 

êire-regi. 

Maintenant si nous prenons le facultatif fini sortant de la racine, il 
nous suflira d’une simple abstraction de la pensée pour en faire un 
Verbe dans celte espèce d'étal originel ({ue les grammairiens appellent 
InfiniliJ , je ne sais trop pounjuoi ; et que j’appelle , moi , nominal , 
parce (ju’il se laisse encore gouverner par les articles, cl se plie à tous les 
mouvemens de l’inflexion nominale. Et quant au facultatif fini .sortant 
des composés , nous en ferons un Verbe nominal , en éclairant le 
signe 1, c'est-à-dire en le remplaçant par le signe i, comme l’exemple 
suivant va le rendre sensible. 

Racine Dp : toute idée de substance , cl de consolidation ma- 
térielle. 

FacuUalif fini DIp : être consolidé. 

F'erbe nominal QTp ; l'action de consolider. 

Composé li*] ; mouvement physique ou moral ; une émotion. 
Faeuhaiif fini PU*' : être mu , ou ému. 

Ferbe nominal PUT : l’action de mouvoir, ou d’émouvoir. 

' i3. 
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Il est bon d’observer que le signe il s’éclaire quelquefois pour fonner 
le Verbe sortant de la racine, comme danstOŸS remuer, et dans quel- 
ques autres. Quant aux Verbes nominaux sortant des composés , la 
règle est sans exceptions à cet égard. Si la ponctuation èhuldaïque 
remplace ce signe par les points cholem ou kametz, ces points ont alors 
la même valeur , et cela suflit. Cet abus qui favorisait la paresse des 
copistes était inévitable. 

§. II. 

TVois espèces de f'’’erbes particuliers. 

Je n’ai pas besoin , je pense , de faire remart|uer l’efTct du signe 
convertible, qui s’insinuant au sein des racines primilivesi les fait pas- 
ser de l'état de nom à celui de Verbe ; et qui s’éclairant ou s’éteignant 
tour-à-tour , et variant déplacé dans les substantifs composes, y porte 
le sentiment d’une action continue ou finie , et pour ainsi dire y fixe 
la vie verbale, par la formation successive des deux facultatifs et du 
.Verbe nominal. Je dois croire qu’il n’est pas un seul de mes Lecteurs, 
parvenu à ce point de ma Grammaire , qui ne soit frappé de ce déve-op- 
pement admirable , et qui ne rejette avec dédain tout système tendant 
h faire de la parole un art méchanique, une institution arbitraire. 

Ah ! si la parole était un art méchanique , une institution arbitraire ,‘ 
comme l’ont avancé Hobbes, et avant lui Gorgias et les sophistes de 
son école , aurait-elle , je le demande , ces racines profondes , qui sor- 
tant d'une petite quantité de signes cl se confondant d’un cAlé avec les 
élémeiis mêmes de la nature , jettent de l’autre ces immenses ramifica- 
tions qui , colorées de tous les feux du génie , envahissent le domaine 
de la pensée, et semblent atteindre jusqu'aux limites de l’infnii? Voit-on 
rien de semblable dans les jeux de hasard? Les institutions humaines, 
si parfaites quelles soient, ont-elles jamais celle marche progressive 
d’agrandissement et de force ? Quel est l’ouvrage méchanique qui, sorti 
de la main des hommes , puisse se comparer à cet orme altier dont le 
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tronc, surcharge maînten.'uil de rameaux, dormait naguère enseveli 
dans un germe imperceptible? Nesenl-oii point que cet arbre puissant, 
qui d’abord faible brin d’herbe, perçait à peine le sol cjui en recelait 
les principes , ne peut, en aucune manière , être considéré comme la 
production d’une force aveugle et capricieuse; mais, au conlcaire, 
comme celle d’une sagesse éclairée et constante en scs desseins. Or la 
parole est cet arbre majestueux. Ainsi que lui, elle a son germe ; ain.si 
que lui, elle jette ses racines, en petit nombre, dans une nature féconde 
dont les élémens sont inconnus; ainsi que lui, elle rompt scs liens, 
elle s’élève ; elle, échappe aux ténèbres terrestres ; elle s’élance dans des 
régions nouvelles, où, comme lui, aspirant un élément plus pur, 
abreuvée d'une lumière divine, elle étend ses rameaux et les couvre de 
fleurs et de fruits. 

Mais, peut-être, on m’objectera que ce rapprochement qui ne saurait 
m’étre contesté pour l’hébreu, dont je démontre irrésistiblement les 
<léveloppemens successifs, se borne ù celte Langue, cl que ce serait 
en vain que je tenterais le même travail pour un autre. Je réponds ;i 
cela que celte objection , pour avoir quelque force , devrait être affir- 
mative, comme ma preuve l'est, au lieu d’étre négative; c’est-à-dire 
qu’au lieu de me dire, que je ne ferais pas, il faudrait faire; il fau- 
drait me démontrer, par exemple, que le français, le latin ou le grec, 
sont constitués de manière à ne pouvoir pas être ramenés à leurs 
principes, ou ce qui est la même chose, aux signes primordiaux sur 
lesquels repose la mas.se de mots qui les composent ; chose que je nie 
absolument. L'analyse de ces idiomes, je le sais bien, est d’autant 
plus diflicile qu’ils sont plus composés et plus éloignés de leur ori- 
gine ; mais pour être diflicile , cette analyse n’est point impossible. 
Celle de l’hébreu, qui paraît aisée maintenant, gr.àce à la méthode 
que j’ai suivie , n’en était pas moins , avant cet esssai , l’écueil de 
tous les élymologistes. Cette Langue est très-simple, je l’avoue: elle 
oflrc de beaux résultats, je l’avoue encore; mais que serait-ce, si 
les raisons qui m’ont conduit à la choisir, m’avaient aussi bien pousse' 
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vers le chinois ! quelle mine à exploiter ! et quel aliment pour I4 

pensée ! 

Je reviens h la formation des Verbes hébraïques. J'ai démontré dans 
la précédente section que c’était par rinterrnédiaii’e des faculUitifs que 
le signe convertible élevait le nom h la dignité du Verbe. 11 est essen- 
tiel que nous examinions maintenant ce que le génie idiomatique ajoute 
à cette création. 

Ce génie affectionne surtout les mots composés de trois caractères 
consonnans ; c’est-à-dire les mots qui s’élèvent sur une racine primitive 
gouvernée par un signe, ou sur deux racines contractées et formant 
deux syllalu's. ircsl même ce qui a fait croire long-temps aux élymolo- 
gistes superficiels , et à ceux qui reçoivent les choses sans examen , que 
la langue des Hébreux était essentiellement bissyllabique , et que ses 
racines ne pouvaient être que de trois caractiîres. Erreur ridicule , qui 
en voilant l’origme des mots, en faisant confondre le signe auxiliaire 
et même l'article avec la racine meme, a fini par corrompre le sens 
primitif, et par faire naître au milieu de l’hébreu , une sof te de jargon , 
tout différent de l'hébreu mémo. 

Les racines primitives sont, dans toutes les langues possibles, d’une 
seule syllabe. Je ne saurais trop répéter cette vérité. Le génie idioma- 
tique peut bien , comme dans l’hébreu , ajouter à cette syllabe , soit 
pour en modifier le sens, soit pour en renforcer l’expression ; mais 
il ne peut jamais la dénaturer. lorsqu’à l’aide du signe convertible 1 , 
le Verbe nominal se forme , ainsi que je l’ai dit, il se forme ou de la 
racine, comme on le voit dans WW, <^îger, poser, statuer; ou du 
substantif composé, ainsi que je l’ai dit de n‘gir ; mais on sent 

toujours , même dans le nominal ^Ssla racine primitive , quand on est 
organisé p'our la'scntir , ou que des préjugés grammaticaux n opposent 
pns un obstacle iitvinciHe à ce sentiment. Si le Lecteur curieux me de- 
mande ici ipielle est cette racine , je lui dirai que c est , que le signe 
eq)ansif h gouverne, conjointement avec celui de l’action extérieure et 
locale Î2- Or développe toute idée de légation , de fonction a laquelle 
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on .se trouve lié, de vieariat, de mission, etc. , ainsi le mot un liai, 
dont l’origine est étyopienne , signifie proprement un délégué , un 
envoyé absolu -, un ministi'e chargé de représenter la divinité sur la 
terre. Ce mot a eu datis son origine le même .sens que T|X'?0 dont nous 
avons ado[>téla traduction grecque ky/ùo',, un Ange. 

Et que le Lecteur curicu.\de ces sortes de recherches remarque encore 
ceci , je le prie. I^ racine primitive AP, qui forme la base du mot grec 
ky/ùr^, est exactement la ménu* que la racine hébraïque *Jî<, et déve- 
loppe comme elle les idées d’attachement et de légation. Cette racine 
appartient aussi bien à la langue des Celtes qu’à celle des Éthiopiens ou. 
des Hébreux. Elle est devenue, en se nasalant , notre racine idiomatique 
ANG, dont les Latins, et généralement tous les peuples modernes, ont 
reçu les dérivés. 

Mais pour reprendre le Cl de mes idées, que cette digression étymo- 
logique vient de suspendre un moment , Je répéterai que le génie 
hébraïque, qui affectionne singulièrement les mots de deux syllabes, 
lai.sse peu souvent le Verbe se former de la racine, sans y ajouter un 
caractère qui en modifie le sens, ou en renforce l’expression. Or, voici 
de quelle manière se fait cette adjonction , et quels sont les caractères 
spécialement consacrés à cet usage. 

Cette adjonction est initiale ou terminal ive ; c’est-à-dire rpic le carac- 
tère ajouté se place au commencement ou à la fin du mot. Lorsque l’ad- 
jonction est initiale, le caractère ajouté en tête de la racine est ’ ou J ; 
lorsqu’elle est terminative, c’est tout simplement le caractère final qui 
se double. 

Prenons pour exemple le Verbe QTty, que j’ai déjà cité. Ce Verbe 
deviendra, par le moyen de l’adjonction initiale OTtît’, ou DWJ, et 
par le moyen de l'adjonction terminative ! mais alors non seu- 

lement le sens variera considérablement , et pourra recevoir des ac- 
ceptions très-éloignées du sens primitif; mais la marche même de la 
conjugaison paraîtra irrégulière, à cause que les caractères ajoutés, 
l’ayant été après la formation du Verbe , ne tiendront pas d’assez près 
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à la racine , pour y rester inviolablement allachés durant tout le cours 
de la conjugaison : en sorte qu’on verra les hébraïsans, dépourvus de 
toute science étymologique, les prendre tantût pour des Verbes 
radicaux , relativement au sens nouveau qu’ils offriront , et tantôt 
pour des Verbes irréguliers, relativement aux anomalies qu’ils éprou- 
veront dans leurs moditicalions. 

Mais la vérité est que ces Verbes ne sont ni des Verbes radicaux ni 
des Verbes irréguliers : ce sont des Verbes d’une espèce distincte et 
propre à la Langue hébraïque, des Verbes dont il faut connaître l’ori- 
gine et la marche, afin de les distinguer dans le discours , et de leur 
assigner un rang dans la Grammaire. Je les nommerai Verbes radicaux- 
composés, comme gardant un milieu entre ceux qui sortent directement 
de la racine , et ceux qui se forment des substantifs dérivés. 

Ainsi je reconnaîtrai trob espèces de Verbes sous le rapport de la 
conjugaison, savoir: les Verbes radicaux, les Verbes dérivés, et les 
Verbes radicaux-composés. Par les premiers , j’entendrai ceux qui se 
tirent de la racine et qui restent monosyllabiques , tels que DW, 

Vû etc. Par les seconds j’entendrai ceux qui dérivent d’un substantif 
déj.\ composé , et qui sont toujours bisyllabiques , tels que TtpS , , 

etc. Par les troisièmes enfin , j’entendrai ceux qui se forment par 
l’adjonction à la racine d’un caractère initial ou terminatif, et qui se 
présentent dans le cours de la conjugaison tantôt monosyllabiques et 
tantôt bisyllabiques , tels que DW’, DWJ , DCVit etc. 

§ III. 

Analyse des J''’erbes nominaux ; Inflexion verbale. 

La signiiication des Verbes radicaux dépend toujours de f idée atta- 
chée à la racine sur laquelle ils s’élèvent. Quand l’élymologisle a cette 
racine bien présente à la mémoire, il n’est guère po.ssible qu’il puisse 
errer dans le sens du Verbe qui s’y développe. S’il sait bien, par_exemple. 
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«jne la racine C3\y renferme l’idée générale d’un'e chose élevée , droite , 
remarquahle , d’un niomimeiit , d’un nom, d’un signe, d’un lieu, 
d’un temps fixe et déterminé^ îl saura bien que le Verbe CW?, qui s’en 
forme, «loit ex{>rimer l’action d’ériger, statuer , noter , nommer, dé- 
signer, placer, poser, etc.; suivant les circonstances où il se trouvera 
employé, soit au propre, soit au figuré. 

Les Verbes radicaux-rompo.sés offrent , il est vrai , quelques diffi- 
cultés de plus ; car il faut joindre à la connaissance ctvmologique de la 
racine celle de l’adjonction initiale ou terminative ; mais cela n’est 
point impossilile. Le premier moyen d’y pars'enir, après i’exi)loration 
de la racine , c’est de bien concevoir la sorte d'influence que cette 
même racine et le caractère qui lui est adjoint exercent mutuellement 
l’un sur l’autre ; car leur action à cet égard est réciproque : c’est l.à la 
seule diflicidté. La signification des caractères adjoints n’est nullement 
embarrassante On doit savoir que les caractères ’ et J expriment, eu 
leurs qualités de signes , le jireniier une manifestation potentielle . une 
durée intellectuelle ; et le second , une existence produite , dépendante 
et passive. Kn sorte qu’on ])eut admettre comme donnée générale, que 
l’ad jonction ’ donnera à l’action xert)ale une force extérieure plus éner- 
gicpie et plus durable, un mouvement plus apparent cl (iliis déterminé ; 
tandis que l’adj*)nction J, au contraire, rendra celte même action plus 
intérieure et plus enveloppée en la ramenant sur elle-mcnie. 

Quant à l’adjonction terminative, comme elle dépend de la dupli- 
cation du signe fm.il , elle tire aussi toute son expression di- ce même 
signe , dont elle double l’activité. Je ne puis en parler sans connaître le 
signe, qui sera doublé. 

Mais prenons pour exemple, de ces trois modifications la racine 
que nous connaissons déjà dans son état de Verbe radical, et considé- 
rons-la comme Verbe radical-composé. En prenant ce Verbe m\y, dans 
le sens de/joser, qui est son acception la plus simple, nous trouverons 
que radjonclion initiale, manifestant son action, lui donne dans Oitî?’, 
le sens A'esposer, de poser en vue, de meUre en lieu e'minenl: mais si ce 

f 

T. I. >4 


Digitized by Google 



lob GIlAMMAIllE IIÉBRAIQLE, 

Verbe se présente dans un sens pins figuré, comme celui dV/crer, 
nous verrons que radjonction initiale 3, rainenanl son action en soi, 
lui fait signifier, s'r/cverl arne, s'inspirer, s'animer, se Composer, pour 
ainsi dire , Vespril îles parties les pins dlevees et les pins brillantes de la 
spirllnalilé nnicerselle. 

Voilà pour les deux adjonctions initiales. Voici pour l'adjonction 
terminative ; celle adjonction sc formant par la duplication du carac- 
tère final, il convient d’examiner ce caractère dans la racine Qty. Or, 
ce caractère, considéré comme le signe de l’action extérieure, est em- 
ploj'^é ici en sa cjualilé de signe collectif. Mais ce signe qui tend déjà 
vivement à l'extension , cl qui développe l’étrc dans l’espace infini , au- 
tant (pic sa nature le permet, ne peut être doublé sans arriver à ce 
terme où les cxtri'mes se touchent. Alors l’exlen.sion dont il est l’image 
se change en une dislocation, une sorte d’anéantissement de l’étre, 
causé par l’exci's même de son action expansive. Aussi le Verbe radi- 
cal City, qui se borne à signifier l’occupation d’une jilace distinguée,' 
éminente , ne présente dans le radical composé Qt3T\y, que l’action 
(le setendre dans le vide, de &'e'gnrer dans l’espace, de priver de consis- 
tance, de rendre de'serl, de délirer, etc. 

-Ainsi doivent s’analyser les Verlucs radicaux cl radicau.x-composés. 
Quant aux Verbes dérivés, leur analyse n’est pas plus dilhcile ; car, 
comme ils nai,ssent pour l’ordinaire d’un substantif Irilitléral, ils en 
reçoivent fi'xpres.sion verbale. J’aurai un assez grand nombre d’occa- 
sions d'examiner ces sortes de Verbes dans le cours de mes notes sur 
la Cosmogonie de Moyse , pour pouvoir me dispenser de m’étendre 
ici d’avantage: cependant, pour ne lai.s.ser rien à dt'sirer à cet égard 
au Lecteur cpii me lit avec attention , je vais rapporter deux exemples. 

Prenons deux Verbes d’une haute imjiorlanee. créer et "iteK 
parler, dire , déclnrer. La première cho.se (pie j’ai à faire, c’est de les 
rapporter l’un et l’autre aux substantifs dont ils dérivent; ce (jui est 
aisé en (liant le signe i , (]ui lcsverbali.se. Le premier me présente dans 
l’idi-e d’une production émanée , puis(juc signifie un fis , un 
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fruit exten'enr; le second m’annonce dans ItDK, une déclaration, une 
chose mise en lumière, puisque 1t<'2 signifie un foyer lumineux, un flam- 
beau. Dans le premier , le caractère K est un signe de slabililé ; dans 
le second, il n’est^une transposition du milieu du mot au commence- 
ment pour lui donner plus d’énergie. Attachons-nous au premier. 

Le mot 13, considéré comme racine primitive, ne signilie pas seu- 
lement un fis, mais développe l’idée générale <le toute production 
émanée d’un être générateur. Les élémens en sont dignes de la plus 
haute attention. C’est d’une part le signe du mouvement propre 1 réuni 
h celui de l’action intérieure 3- Le premier de ces signes, quand il est 
simplement vocalisé par la voyelle-mère K , comme dans 1K, s’applique 
à rélémenl principe , quel qu’il soit , cl sous quelque l’orme qu’il puisse 
être conçu : principe étliéré, igné, a’érien , aqueux ou terrestre. Le 
second de ces signes est le symbole paternel par excellence. Ainsi donc,' 
l’élément principe, quel qu’il soit, mu par une force inferieure, géné- 
rante, constitue la racine 1K3, d’où se forme le substantif composé 
et le Verbe «pie j’analyse c’est-à-d]re, tirer d'un élément inconnu; 

faire passer du principe à l essence; rendre même ce epti était autre; por- 
ter du centre à la circonférence ; créer, enfin. 

Maintenant voyons le mot Ce mot s’appuie également .sur la 
racine élémentaire IX; mais cette racine s’étant éclairée par le signe 
intellectuel i est devenue lix lu lumière. Dans cet état , elle se revêt , non 
du signe paternel 3, comme dans le motX13, «pie je viens d’t'xaminer,- 
mais du signe maternel D, image «le l’action exti*rieure , afin «le «'«ins- 
tituer le substanliflX12 ou1'tXJ2 1 aussi ce n’est plus une action intérieure, 
et créatrice, mais une action extérieure et propageante , une nfle.rion; 
c’est-à-dire un foyer liimineiLX, un flambeau dispensant la lumière 
d«mt il a reçu le principe. 

Telle est l'image de la parole. Telle est du moins l’étymologie, du verbe 
hébra'ûpie 1ÎOX. «]ui veut dire répandre au dehors ses lumières; décla- 
rer sa pensée, sa volonté ; parler, etc. 

Je viens d’enseigner corament fe forment et s’analysent les Verbes; 
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voyons comment ils s’infléchissent à l’aide des relations désignatives 
«jue j’ai appelées articles. Cette inflexion donnera la preuve «pie ces 
verbes sont réellement nominaux, participant d’une jiartaunom dont 
ils dérivent par leur substance, et de l’autre au verbe absolu dont ils 
reçoivent la vie verbale. 


P 

ci 

U 

U 

& 

O 


énoncialif l’action de n'giicr. 

déterminatif l’aclioii tnC-mc île n'gner, de l’action de régner. 

directif selon l’action de régner; à régner, pour régner. 

extractif “jlS'CÎJ par l’action de régner; en régnant. 
médiatif en l’action de régner; en régnant. 

nssimilatif conforme à l’action de régner, lont en régnant. 

ronjoactif l’action de régner. 

I désignatif l’action telle de régner; ce qni constitue l’ action de régner. 


J’ai une observalion très-importante à faire sur cette inflexion ver- 
bale. Elle regarde l'article conjonctif y Cet article, «pii, placé au-devant 
du Verbe noniiiial, n’exprime rpic le mouvement conjonctif, comme 
dans l’exemple ci-«lessus, prend toute la force du signe convertible 
devant le temps futur ou passé de ce même Verbe, et change leur 
modiiicalion temporelle de telle sorte, «pte le temps futur devient 
passé, et que le temps pa.s.sé jireiid tout le caractère du futur. Ainsi, 
par exemple, le futur il sera, change brus«|uement «le significa- 
tion en recevant l'article conjonclifl, et devient le passé n’ri’1 ctil/iif: 
ainsi le passé n’în il était , perti également .son sens «rriginel en prenant 
le même article il, et devient le futur ,*Tm et il sera. 

1 f : 

Il est impossible «l'expliquer d'une manière satisfaisante cet idioma- 
lisme hébraïque sans admettre la force intrinsèque du signe conver- 
tible universel 1, et sans en avouer l'influence dans ce cas. 

Au reste, nous av«)iis en français une relation adverbiale qui exerce 
une action à peu pri's semblable sur un temps passé «pi’elle rend futur. 
Je ne me rappelle pas «l’avtiir vu cet idiomatisme singulier relevé par 
aucun grammairien. C’est la relation a«lverbialc A/. Je donne cet exemple 
au Lecteur, pour lui faire sentir de quelle m.anière un passé peut de- 
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venir futur sans que l'e.sprit soit choqué de la hardiesse de l’clIipsc, et 
sans même «pi’il y fasse attention. J’étaii est assurément au passé ; 
voyez-le devenir futur dans celte phrase : si j'étais dans di.\ ans au bout 
de mes travaux, queye sern/iv heureux! 

Le Verbe nominal participant, comme je viens de le dire, à deux 
natures, adopte également les afVixes nominaux et verbaux. On trouve 
et l'action de régner à moi (mon règne), ou l'action de 

régir moi (de me régir) ; et VlsSp l action de n'-gner à lui (son 

règne) ; ou l'action de ivgir lui (de le régir) ; etc. 

On sent bien cju’il n’y a que le sens de la phrase qui puisse indiquer 
si l’aflixe ajoute est ici nominal ou verbal. C’est une amphibologie que 
les écrivains hébreux auraient pu facilement éviter en distinguant les 
aflixes nominaux des verbaux. Mais il semble <|ue, pui.squ’ils ne l’ont 
pas fait, pouvant le faire, le défaut qui résultait de ce mélange était 
peu sensible, et n’entraînait <jue de légers inconvéniens. 

Voici un exemple des aflixes verbaux et nominaux réunis au Verbe 
nominal. J’ai suivi la ponctuation chaldaïque , qui toujours esclave de 
la prononciation vulgaire, alï'eclc dans cette occasion de remplacer 
le signe verbal i, par le point-voyelle incertain, nommé sheva. 


L’action de 


la visitation 


't 


( masculin J 

1 



i { f'minin j 

t me visiter, 


à moi* 

J C masculin ] 

l te visiter... 

i TIk? 

h toi-Iiomnic. 

\ { féminin j 

f 

\ im 

à toUfemme. 

1 ( masculin 

l 3 < - 

le visiter, 

•impç ou i-jpg 

h lui. 

' 1 féminin. 

la visiter. 

njqps ou îT^pç 

à clic. 


S 

« 

CLi 


, , L'action de 

( masculin 1 

> \ . > nousvisilcr, 

( féminin J 

i masculin 1 

. > vous visiter 

fetmmn I 

i masculin \ ( 

. . I les visiter. . / 

Jenunin. J ^ 


la visitation 
à nous* 

• nplpp ^ vou5-hommes. 
. à vous-femmes. 

.••C;?~|î ienx. 

à elles. 
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CHAPITRE \ III. 

Des nwdificaliom du Verbe. 


§• I- 


La Forme el le Mmicrmettf. 

J’ai parli' dans le chapitre précédent du Verbe alisolu, des verbes 
particuliers ({iii en émanent , et des diverses espèces de ces verbes. J’ai 
annoncé ((ne ces verbes étaient soumis ;t (juatre mollifications : la 
Forme, le Mouvement, le Temps el la Personne. Je vais faire cnn- 
naitre la nature de ces inodilications; ensuite je donnerai des modèles 
des conjugaisons pour toutes les espèces de verbes de la I,.angue bé- 
braïijue : car je conçois autant de difTéreiiles conjugaisons que j’ai conçu 
d’e.spèccs de verbes, savoir : la Conjugaison radicale, la Conjugaison 
dérivée, et la Conjugaison radicale-composée. Je ne sais [tas pourquoi 
les bébraVsans ont traité d’irrégulières, la première el la trnisièiiie de 
ces conjugaisons; tandis qu’il est évident que l’ime d’elles, la radicale, 
est le type de toutes les autres, et particulièrement de la dérivée qu’ils 
ont choisie pour leur modèle, par une suite de l’erreur ridicule qui 
plaçait le verbe trililléral an premier rang étymologique. 

Je commence par exposer ce (pi’on doit entendre par la forme du 
Verbe, et par le mouvement qui en est iiiséjKirable. 

J’appelle forme verbale celle soric de modification au moyen de 
laquelle les verbes hébraïques déploient une expression plus ou moins 
forte, jilus ou moins directe, plus ou moins simple ou conijKisée. Je 
complo quatre fonnes verbales; la Positive, l’Intensilive, l’Excitalive 
Cl la Forme réfléchie ou réciproque. 
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Le Mouvement est actif ou passif. Il est inhérent à la forme ; car 
sous <pielc|ue modilicalion que le Verbe paraisse, il est indispensable 
qu’il présente une action active ou passive ; c'est-à-dire une action qui 
s’exerce du dedans au dehors, par un agent sur un objet, ou qui soit 
exercée du dehors au dedans j)ar un objet sur un agent. On aime, ou 
Von es! aimé; on voit, ou l’on est vu, etc. 

Les Verbes auxcjuels les grammairiens modernes ont donné le nom 
assez vague de veries neutres, et ipii paraissent , en effet, n'ètre ni ac- 
tifs ni passifs , tels que dormir, marcher, tomber, etc. sont des Verbes, 
non (jui réunissent les deux Mouvemens, comme le croyait Harris (o), 
parce ipie cette définition ne convient qu’à la forme réfléchie; mais 
des Verbes où l'action verbale elle-même se saisit de l’agent, et le sus- 
pend entre les deux Mouvemens, le rendant objet sans lui rien ôter 
de sa faculté d'agent. Ainsi, quand on dit : je dors. Je marche , je tontbe ; 
c’est comme si l’on disait : Je me suis Here' à l'action de dormir , démar- 
cher, de tomber, qui s'exerce maintenant elle-m/’me sur moi. Loin d’avoir 
appelé ces Verbes neutres, c’est-à-dire étrangers au Mouvement actif 
et passif, les grammairiens auraient dû les nommer superactifs ; car ils 
dominent sur le Mouvement actif, ainsi qu’on peut en avoir la preuve, 
en examinant qu’il n’est pas un seul Verbe actif cpii, par une abstrac- 
tion <le la pensée, étant j)ris dans un sens général, indé]>cndant de 
tout objet, ne puisse prendre le caractère des Verbes dont il sagit. 
Quand on dit, par exemple , l’/<o/7ime aime, hait, retU, pense, etc.: les 
\erbes aimer, hoir, vouloir, penser, sont réellement superactijs ; 
c’est-à-dire que l’action verbale qu’ils exj)riment domine l’agent, et 
suspend en lui le Mouvement actif, sans le rendre passif en aucune 
manière. 

Mais sortons de la Grammaire française cpii n'est point de mon do- 
maine, et rentrons dans celle des Hébreux, où j’ai assez dit que je vou- 
lais me renfermer. H est inutile d’y p ; i!u < i ouvement superactif, 

(a) Hermès, L. I. C. 9. 
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que Ions les Verbes y peuvent prendre, que tous y peuvent quitter, 
et qui d'.’ulleiu’s ne dillêre en rien du Mouvement actif pour la marche 
caractéristique. Bornons-nous aux deux Mouvemens dont j’ai parlé. 
d’abord, et voyons comment ils se caractérisent selon la forme à 
laquelle ils sont inhërens. 

J’appelle positice la première des quatre Formes des Verbes hébraï- 
ques C’est celle où faction verbale, active ou passive, s’énonce simple- 
ment et selon sa nature originelle. Le Mouvement passifs’)- distingue de 
factif,au moyen des deux caractères J et H; le premier, qui est le signe 
de fétre produit, gouverne le facultatif continu; le second, qui est 
celui de la vie, gouverne le Verbe nominal. Ainsi on trouve, pour le 
Mouvement actif Dip ou C3p é/ce consolidant , Cî*ip l'action Je conso- 
lider; et pour le Mouvement passifQipJ étant consolidé, C-Tpn I ac- 
tion d être consolidé. 

La seconde forme est celle que je nomme intrnsitice , à cause de fin* 
lensilé (pi’elle ajoute î» faction verbale. Nos L'uigues modernes , qui en 
sont privées , y suppléent par le concours des modilicalifs. Cette Forme 
qui devait avoir une grande force dans la bouche de l'orateur, lors(pie 
faccent de la voix en pouvait rendre f expression avec énergie, est Irès- 
diflicile h distinguer aujourd'hui dans l’écriture , surtout depuis que la 
ponctuation chaldaïque a substitué à b voyelle-mère ’ , placée après le 
premier caractère du Verbe, le point imperceptible appelé c/i/re/r. Le 
se>d moyen qui reste pour connaître cette Forme, est le redouble- 
ment du second caractère verbal, lequel se notant malheureusement 
encore par f insertion du point intérieur, ne frappe guère davan- 
tage «pic le point éltirck. Les rabbins, ayant reconnu i:et inconvénient, 
ont pris le parti très sage de reiiflee à b voyelle-mère ’ b place qui 
lui a été ravie par ce dernier point. Il serait peut-«Mre prudent de les 
imiter. Car cette Forme, qui est de b dernière importance dans les 
livres de Moyse, n’a prcs«)uc jamais été stmtie ]>ar ses traducteurs. Le 
facultatif actif et passif y est gouverné par le caractère D, signe de 
l'action extérieure , et le deuxième caractère y est également doublé 
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dans l’un et l’autre Mouvement mais dans le Mouvement actif, le 
Verbe nominal adopte la voyellc-Tuère ♦, ou le point c'hirek, après le 
premier caractère ; et dans le Mouvement passif, U j)rend en place la 
voyelle-nière * 1 , ou le point hiùùuli. üii trouve pour le Mouvement 
actif étrc-i'isiUmt , inspectani arec nssiJuüe' : "lp’3 ou ^pS l action 

de visiter, etc.; et pour le Mouvement passif np£Q étant visite, inspecté 
arec assiduité , arec soin: ^ipis ou nipS l'action d'étre visite , etc. 

Je (pialiiie la troisième forme du nom A' Excitatire , atin de faire 
entendre autant que je le puis, par un seul mol, l’espèce d'excitation 
qu’elle opère dans l’action verbale, en transportant celte action hors 
du sujet qui agit sur un autre qu’il est question de faire agir. Cette 
Forme est d’un grand effet dans la I.Kangue de Moyse. Elle a heureu- 
sement un caractère que le point chaldaï<iue n'a jamais pu suppléer, 
et qui la fait aisément reconnaître : c’est le signe de la vie H, qui gou- 
verne le Verbe nominal dans les deux Mouvemens. On trouve j)Our le 
Mouvement actif C3*pO faisant être consolidant; CSj^n ou D’pn l'ac- 
tion de faire consolider : et pour le Mouvement passif DplQ faisant 
être consolidé ; Dpin l'action d'être fuit consolider. 

La quatrième Forme, entin, est celle «pie je nomme réciproque ou 
réfléchie, à cause qu’elle rend l’action verbale réciproque, ou qu’elle 
la réllécbil sur le sujet m«'me qui agit. On la reconnaît facilement au 
moyen di; la syllabe caractéristique ITI composée de signes réunis de 
la vie et de la réciprocité. Le second caractère du Verbe se double dans 
celte Forme comme dans l'intcnsitive , dont elle conserve ainsi toute 
l’énergie. Les deux MSiivcmens s’y réunissent aussi en un seul, pour 
indiquer que l’agent «pii fait l’action dcxncnt l’objet de son action 
même. On trouve pour le facultatif continu TpSHQ se visitant, s'entre- 
visitant , SC faisant visiter; ^pS^^ l’action de se visiter ou de s'e.rciter 
soi-mêinc à visiter. 

J’entrerai dans «[uelques nouveaux détails à l’égard de ces quatre 
Formes, en «lonnanl les modèles des conjugaisons. 

T. i. i5 
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§ II 

( • 

Le Temps. 

Ainsi se modifient les verbes hébraïques sous le rapport de la forme 
et du mouvement. J’espère qu’un Lecteur attentif n'aura pas manqué 
de remarquer avec quelle constante fécondité se développent les prin- 
cipes que j’ai annoncés être ceux de la langue de Moyse en particulier, 
et ceux de toutes les langues , en général; j’espère qu’il n’aura pas vu 
sans quelque intérêt le signe , après avoir fourni la matière du nom , 
devenir la substance même du Verbe , et présider à ses modifications. 
Car, qu’il examine avec soin ce qui vient d’être exposé, deiix mouvc- 
mens se réunissent à quatre formes. Un de Ces mouvemens est passif, 
et dès son origine , il se distingue principalement de 1 actif par le signe 
de l’étre produit. La forme est-elle intensitive , c’est le signe de la 
durée et de la manifestation qui la constitue : est-elle excitative , c est 
le même signe réuni h celui de la vie : est-elle réfléchie , c est le signe 
de ce qui est réciproque et mutuel qui sc présente. Tout cela s’enchaîne 
avec une régularité que je crois diflicilc d’attribuer au hasard. 

Passons maintenant aux modifications diverses que les verbes hé- 
braïcpies éprouvent sous le rapport du Temps. Si je voulais, avant de 
voir quelles sont ces modifications, examiner, comme Harris et quelques 
autres grammairiens (a), la nature de cet être incompréhensible qui 
les cause , le Temps , quelle peine n’éprouverais-je pas pour développer 
des idées inconnues, que je ne pourrais appuyer sur rien de sensible! 
car comment le Temps pourrait-il affecter ntis organes matériels , 
puisque passé, il n’est plus ; que futur, il n’est pas ; que présent , il est 
renfermé dans un instant indivisible? Le Temps est une énigme indé- 
chiffrable pour quiconque se renferme dans le cercle des sensations; 
et cependant les sensations seules lui donnent une existence relative. 
Si elles n'existaient pas , que serait-il ? 

(a) llermès , L. I, Ch. 7. 
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Ce qu’il est une mesure de la vie. Changez, la vie , et vous changerez 
le Temps. Donnez un autre mouvement à la matière , et vous aurez un 
autre espace. L'espace et le Temps sont des choses analogues. Là, c'est 
la matière qui se meut ; ici , c'est la vie. L’homme , être intelligent et 
sensible, connaît la matière par ses organes corporels, mais non pas 
par ceux de son intelligence ; il a le sentiment intellectuel de la vie , mais 
il ne la saisit pas. C'est pourquoi l’espace et le Temps, dont il parait si 
voisin, lui restent inconnus. Pour les connaître, il faudrait éveiller 
chez lui une troisième faculté qui , s’appuyant à la fois et sür les sen- 
sations et sur le sentiment, et s’éclairant à la fois des lumières physiques 
et mentales, en réunît eu elles les facultés séparées. Alors un nouvel 
univers se dévoilerait à ses yeux ; alors il sonderait les profondeurs de 
l’espace, il saisirait l’essence fugitive du Temps ; il se connaîtrait dans 
sa double nature. 

Que si l’on venait à me demander si cette troisième faculté existe, si 
même elle peut exister, je dirais que c’est elle que Socrate appelait 
la Science , et à laquelle il attribuait la puissance de la vertu. 

Mais, quelque soit enfin le Temps, je ne me suii^prrété un moment 
sur sa nature, et je n’en ai fait sentir la profonde obscurité, que pour 
donner à entendre que tous les peuples, ne l’ayant point envisagé de 
la même manière , ne pouvaient pas en avoir éprouvé les mêmes ef- 
fets. Aussi il s’en faut bien que , dans tous les ididmes, les verbes se 
soient pliés au même nombre de Temps, et surloutque le génie idio- 
matique leur ait assigné les mêmes limites. 

Les Langues moÿcmes de l’Europe sont fort riches à cet egard, mais 
elles doivent cette richesse , d’abord au grand nombre d’idiômes dont 
elles ont recueilli les débris, et dont elles se sont insensiblement com- 
posées ; ensuite à la marche de l’esprit de l’homme , dont les idées, s’ac- 
cumulant avec les siècles, s’épurent de plus en plus par le frottement, 
et se développent en perfectibilité. C’est une chose digne de remarque, 
et qui tient de très près à l’histoire du genre humain, que les langues 
du Kord de l’Europe , celles d’où dérivent ces idiômes aujourd’hui 

i5. 
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si riches en rnoclifications feinporeUes , n’avaient à leur origine que 
deux Temps simples, \cpTrsent et \e pusse elles mampiaient de futur ; 
tandis quc les langues de l’Asie occidentale, qui paraissent originaires 
de. l’Afrique, manquaient de prissent, n’ayant également que deux 
Temps simples , le passe' et le ftrtur. 

Les grammairiens modernes (|ui ont abordé la question délicate du 
nombre des Temj)s que possède la Langue française, l'une des plus 
variées de l’Europe et du monde, à cet égard, ont été fort loin’d’étre 
d’accord. Les uns n’en ont voulu reconnaître cpie cin.j, ne comptant 
au nombre des Temps vrais, que les Temps les plus simples , comme 
) aime, j aimai, j amuUs, j aimerai, j'aimerais; et ne considérant les 
autres que comme des nuances temporelles. L’abbé Girard a poussé 
le nombre des Temps jusqu’à huit; Harris, jusqu'à douze; et Beauzée, 
jusqu’à vingt. Ces écrivains, au lieu d’éclaircir cette matière, l’ont cm- 
broiüllée de plus en plus. Ils ont fait comme cespeintresqui, ayant devant 
eux une palette chargée de couleurs, au lieu de s’instruire eux-ménies 
on d’instruire les autres , de leur usage et de la meilleure manière de 
les mélanger, s’anjusei-aient à disputer sur leur nombre et leur rang. 

Il y a trois couleurs principales da is la lumière, comme trois Temps 
prmcqiaux dans le Verbe L’art du jieintre l'onsiste à savoir distinguer 
CCS couleurs jirincipales , i/cu, rouge e\ jaune, des couleurs médianes, 
rmlet, aurore et vert; et ces couleurs médianes des couleurs compo- 
sées cl des nuances inlinies qui peuvent naître de leurs mélanges. La 
]>arole est un moyen de peindre la pensée. Les Temps du Verbe sont 
les lumières colorées du tableau. Plus la palette verbale est riche en 
nuances, et jiliis un jieuple donne l’essor à son imagination. Chaque 
écrivain fait de cette pah-lle un u.sage conforme à son gthiie. C’est 
dans la manière délicate de composer les nuances, et de les mélanger, 
que les peintres et les écrivain.s se distinguent également. 

On sait bien cpie les peintres antiijues ignoraient l’art des nuances 
et des demi-teintes. Ils employaient les couleurs primitives sans les 
mélanger. Ln tableau composé de ipiatre couleurs pas.sait pour un 
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miracle de l’art. Les couleurs de la parole n’étaient pas plus variées. Ces 
nuances de la lumière verbale , que nous appelons Temps composés, 
étaient inconnues. Les Hébreu.x n’étaient pas à cet égard plus pauvres 
que les Ethiopiens et les Égjpticns renonnnés par leur sagc.ssc ; les 
A.ssyriens , faineu.v par leur puissance ; les Phéniciens, connus par leurs 
vastes découvertes et leurs colonies; les Arabes enfin , dont on ne peut 
contester la liaule antiquité ; les uns et les autres n’avaient, à propre- 
ment parler, que deux Temps verbaux : le futur et le passé. 

Mais il faut bien se garder de croire que dans ces langues antiques," 
et dans l’hébreu surtout, ces deux Temps fus.sent aussi déterminés, 
aussi Iranchans qu’ils le sont devenus depuis dans nos ididnies mo- 
dernes, ni qu’ils signiliassent précisément ce qui fut ou ce qui doit 
être, comme nous l’entendons par. Il aélé. Il swa; les modilicalions 
temporelles ri’H et îTn*, expriment en hébreu, non une rupture, une 
solution de continuité temporelle, mais une durée continue, réunis- 
sant, sans la moindre interruption, le point le plus extrême du passé à 
l'instant indivisible du présent ; et cet instant indivisible au po'mt le 
plus extrême du futur. En sorte qu’il suffisait d'une seule restriction 
de la pensée , d’une simple inflexion de la voix , pour li,\er sur cette 
ligne temporelle , un jioint quelconqtie du passé au présent , ou du pré- 
sent au futur, et pour obtenir ain.si à l’aide des deux mots n’H et ri’n* 

» » V t ' 

les mêmes nuances que la Langue française acquiert à peine, à la faveur 
«le toutes les combinaisons suivantes : Je fus, J'avais été, J'ai été, 
J étais. Je venais détre. Je. viens d'être. Je vais être. Je dois être. Je 
devrais être. Je. serais , Je serai * J' aurais été , J aurai été. 

C’est à dessein <pie, sur ce rayon temporel, composé de treize nnances, 
l’ai omis l’instant indivisible Je suis, qui fait la quatorzième , parce cpie 
cet instant n’est Jamais exprimé en hébreu que par le jironom si-iil , 
OH par le facultatif continu, comme dans niH’ Je suis Jlnnih ; 

T ; • S 

K’SG ’Jjn nie voici conduisant; etc. 

• C’e.sl h cause de cela, qu’on doit faire attention, dans une Iraductiote 
correcte , de ne point rendre toujours le passé ou le futur bébraïipieSp 
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qui sont des Temps vagues, par des Temps définis. Il faut, avant tout, 
examiner l'intention de l’écrivain et la situation respective des choses. 
Ainsi, pour donner un exemple, quoique j’aie d'abord, pour me con- 
former à l’usage, rendu dans le mot à mol français, le Verbe 
du premier verset de la Cosmogonie de Moyse, par il créa, j’ai bien 
senti que ce verbe signifiait là, il avait créé; comme je l’ai exprimé 
dans la traduction correcte ; car il est déterminé irrésistiblement à 
celle nuance antécédente par le Verbe HITn, elle existait, en parlant 
delà Terre, objet évident d'une création antérieure. 

Outre les deux Temps dont je viens de parler, il existe encore en 
hébreu un troisième Temps , (jue j’appelle transitif, partie qu’il sert à 
transporter l’action du passé au futur, et qu'il participe ainsi à l'un et 
il l’autre Temps en leur sers'anl de lien commun. Les grammai- 
riens modernes l’ont improprement nommé impératif. Ce nom ne 
lui conviendrait qu’autant qu’on s'en servirait toujours pour comman- 
der; mais comme on l’emploie aussi souvent pour examiner, désirer, 
demander , et même pour supplier , je ne vois pas pourquoi on lui 
refuserait un nom qui conviendrait également i toutes ces affeclions 
et qui peindrait son action transitive. 

§ III. 

Formation des Temps verbaux, à laide des Personnes pronominales: 

Après avoir ainsi fait connaître qiUdles sont les modifications des 
verbes hébraïques, relatives au Temps, il ne me reste qu’à dite comment 
elles se forment. Mais il est essentiel, avant tout , de rappeler ce qu’on 
doit entendre par les trois Personnes pronominales. 

Lorsque j’ai traité des Relations nominales, connues sous la déno- 
mination de pronoms personnels et relatifs , je ne me suis point arrêté 
à expliquer ce qu’on devait entendre par les trois Personnes pronomi- 
nales, jugeant que c’était en parlant du Verbe, que ces détails seraient 
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plus convenablement placés , d’autant plus que mon dessein était de 
considérer ibPmon/ie, comme une des quatre modiü cations des verbes. 

La Personne et le Temps sont aussi inséparables que la forme et le 
mouvement : jamais l'une ne parait sans l'autre ; car il n’est pas plus 
possible de concevoir une Personne hors du Temps qu'une forme ver- 
bale étrangère au mouvement soit actif, soit passif. 

Au moment où je conçus le dessein hardi de ramener la Langue 
hébraïque à ses principes constitutifs, en la faisant dériver tout en- 
tière du signe, je vis que le signe avait trois éléments naturels: la 
Voix, le Geste, et les Caractères tracés. Je me souviens de l'avoir dit, 
et je crois avoir assez fait entendre , en m’atlachaut aux caractères 
tracés, pour développer la puissance du signe, que je les considérais, 
non comme des tigures quelconques , dénuées de vie et purement 
matérielles, mais comme les images symboliques et vivantes des idées 
génératnees du langage, exprimées d'abord par les inflexions diverses 
que ||i voix reçoit des oignes de l’homme. Ainsi ces caractères m'ont 
toujours représenté la voix, au moyen des inflexions vocales dont ils 
sont les symboles; ils m’ont aussi représenté le geste, dont chaque in- 
flexion est nécessairement accompagnée ; et lorsque le signe a déve- 
loppé les trois parties du discours , le Nom , la Relation, et le Verhe, 
j’ai pu, quoiqu'il n'y ait pas une seule de ces parties où les trois élé- 
mens de la parole n'agissent ensemble , distinguer cependant celle où 
chacun d'eux agit plus particulièrement. La voix, par exemple, m’a 
paru dominer essentiellement dans le Verbe ; l'accent vocal , ou le 
caractère, dans le Nom , et le geste enhn dans la Relation. Eu sorte que 
si l'homme, faisant usage de la parole , suit le sentiment de la nature, 
il doit élever la voix dans le Verbe, accentuer davantage le Nom, et 
poser le geste sur la Relation. Il semble même que l'expérience con- 
tirme celle remarque grammaticale , surtout pour ce qui regarde le 
geste. Les articles et les prépositions qui soiil des Relations désigna- 
tives, les pronoms de toute espèce qui sont des relations nominales , 
les adverbes qui sont des relations adverbiales, entraînent toujours 
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avec eux un geslc exprimé ou sous-entendu. Harris avait déjà ooservé 
celte coïiuidence du geste, el il ii’avail pas hésité d'y placer la source 
de tous les pronoms, suivant en cela la doctrine des anciens, rapportée 
par Apollonius cl Priscien («). 

Harris a eu raison en ceLa. C’est le geste qui , accompagnant tou- 
jours les relations nominales, a donné naissance à la distinction des 
trois personnes, en se montrant tour à tour identique, mutuel, .autre 
ou relatif. Le geste identique produit la première personne Je, ou 
Moi , UK": c’est un être qui se manifeste ; le geste mutuel produit la 
seconde personne. Tu ou Toi, ,irix ; c’est un être mutuel ; le geste 
autre ou relatif, produit la troisième personne , // ou Lui , ; c’est 

un être antre, (pielquefois relatif comme dans le pronom français, 
quelquefois absolu comme dans le pronom hébraïque. 

Ces pixmoms personnels, dont j’explique ici l’origine, sont comme 
les noms substantifs qu’ilsrcmplacenldansle discouia», soumis au genre, 
au nonibre et à l’indexion des articles. Je les ai fait connaître sot|^ ces 
divers rapports. C’est ici le lieu de dire de quelle manière ils .servent en 
hébreu à déterminer le Temps des verbes. C’est une chose digne d'atten- 
tion, et qui n’a pas échappé à la sagacité de Court-de-Gebelin (b). 
Après s’être contractés de manière à ne pouvoir point être confondus 
avec les aflixes verbaux, ils se placent au devant du verbe nominal, 
quand il est question de former le futur t désignant ainsi la Personne 
avant l’action qui doit avoir lieu. Pour former le passé, au contraire, 
ils se placent après le Verbe , afin d’exprimer par Là que l'action qu’ils 
désignent .avant la Personne, est déjà faite. 

A ce moyen aussi simple qu’énergique de peindre les Temps verbaux, 
le génie hébraïque en ajoute un autre qui ne l’est pas moins, elqui 
découle de la puissance du signe. C'est de laisser subsister dans le futur 

(») Hermès , I.iv. t, chap. 5. Appotl. de cxplicalinn ; mais , qiioiqiiït SC soit trompé 
1^71/., Liv. 11 , cliap. 5. Prise. Liv. XII. sous le iap|vort des Temps, on voit bien 

(&) Grammaire Cniw pag. u45, Court-dc- que ce quïl veut dire est exactement ce 
Gébelin a mis quibpic obscurité dans son que je dis. 
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le signe lumineux *1, «lui eonslitiie le verbe nominal ; et non content 
de l’éteimlrc coinine dans !«•. fa«:ullalif fini , de le faire, disparaître 
tout-à-fait dans le passé ; en sorte «pie la lroi,si«'Mne personne de ce 
Temps qui se trouve sans pronom au inaseulin , ne difTère en làen de la 
racine ou «h» composé d’où dérive le Verbe. Cette simplicité apparente 
est cause «juc les hébraïsans ont pris généralement la troisième per- 
sonne du passé pour la racine du verbe hébra’ùpie , et «lu'ils lui ont 
fait donner ce rang dans tous les dictionnaires. Leur erreur est «l’avoir 
confondu le moment où il finit avec celui où il commence, et «le n’a- 
voir pas eu ass«?z de criti«pie pour voir que si le verbe nominal ne récl;.- 
mait pas la priorité, sur tous les Temps, celle priorité appartiendrait 
au transitif, comme le plus simple de tous. 

Voici quel nouveau caractère prennent les pronoms personnels, 
jiour former les Temps verbaux. 

Les AfJîxesduFuturplace'sat>anlIe L'crbe, avec les de'sinenccs quiles suivent. 


i; 

^3 




{ masculin ) 

I I ,e 


I ftfmmin 
masculin 


J 


-n 

\fiminin ? -| 

! masculin — 9 
feminin p 


tu, homme, 
lu, t«mme« 

a — 

elle ■■■ 


! masculin | 
fiminin ) ^ 

Î mmeui 
féminii 


masculin 
nia 

{ masculin 
feminin 


1-r 
ns- n 
1" » 
na— n 


i masculin 
féminin 

{ masculin 
féminin 

( masculin 
féminin 


11- 

n- 


je 

tu, homme, 
tu, femme. 

elle 


Î masculin 
féminin 
muiculin 


iP- 


vnu», homme», 
vous, femmes. 

iU • — 
clics ■ — 


Les Affixes du Passé placés apres le l ^erlte. 

! masculin 1 
féminin j 


vous, liommc». 
vous , feminos. 
ils. 


Î muiculin I ^ ils 

feminin J ' | elles 


Je 

tient 


ne parle point di's afiixes du transitif, parce «jue ce Temps, qui 
une sorte de milieu entre le futur cl le passe, n'a point d’alïi-xes 

T. I. ,6 
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h proprcmpnl parler, mais des désinences qu’il emprunte de l’un et 
de l’autre Tentps. 

Les verbes hébraïques ne connaissent point , au surplus , ce que 
nous appelons les modes verbaux, au moyen desquels nous peignons 
dans nos idiômes modernes l’état de la volonté relativement à l’action 
verbale, soit lors(|iie cette volonté est influente ou résolue; comme 
dans Je fais, J'ai fait. Je ferai; soit lors<iu’elle est dubitative , et irré- 
solue ; comme dans /’ci/s.sc fait. J'aurais fait. Je ferais; soit lorsqu’elle 
est influencée ou contrainte ; comme dans II faut que je fasse, que fa'ie 
fait ; Il fallait que Je fsse, que j'eusse fait ; Il faudra que j’aie fait; Il 
faudrait que j'eusse à faire, etc. ; la Langue française est a cet egard 
d’une richesse inépuisable. Elle colore des nuances les plus délicates 
toutes les modifications volitives et temporelles des verbes. 11 n’est pas 
jusqu’au verbe nominal, où elle n’ait apporté les coidcurs du Temps; 
il n’est pas jusqu’au Temps transitif qu’elle n’ait trouvé le moyen de 
nuancer. Faire , par exemple, est un nominal indéfini , mais Je viens 
de faire , Je viens à faire , Je viens pour faire. Voilà bien ce même no- 
minal teint des couleurs du passé , du présent et du futur. Le transitif 
fais, transporte visiblement l’action de l’un à l’autre Temps ; mais si 
je dis aies fait, aies à faire , ce transport marque d’abord un passé 
dans un futur, et ensuite un futur dans un futur même. Veut-on 
les trois Temps bien caractérisés dans le transitif, on n’a qu’à dire : 
fais-toi voir, sois jju, sois à voir, 11 est impossible de ne pas les recon- 
naître. Mais joublie que je n’écris point sur la Langue française. L hébreu, 
comme je l’ai dit, ne connaît pas ces délicatesses. Tout ce c(uc son 
génie idiomatique peut faire , c’est d’opposer ses deux Temps vagues 
l’un à l’autre , pour peindre le mode volitif , résolu ou irrésolu , influant 
ou influencé ; enfin pour exprimer ce que nos grammairiens ont 
nommé le Subjonctif. Après toutes ces données je passe aux modèles, 
des trois conjugaisons verbales, selon leurs formes et leurs m»)uve- 
mens , en les appuyant de quelques remarques sur les anomalies les 
plus frappantes qui peuvent s'y rencontrer. 
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CHAPITRE IX. 

Des Conjugaisons. 


§■ I- 

Conjugaison radicale. 

FORME POSITIVE. 


masc» 

fim. 


MOÜVE3IENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

FACULTATIF. 

co.NTinr. coNTi^r. 

npo^nip ^lic con-olidant. masc. 

conwlidante. Jcm. 

ri I» I. 


n^pj devcnanl consolide', 
n^'ipj devenant consolidée. 


m<i5C. n^,p iîlrc consolide*. 
/tînt, niy^p ^*1'® consolidée. 


VERBE NOMINAL. 


absol. 

consir. 


C2*p consolider : l'aclion de 
consolider. 


absoi. 


cortêlr, 




Cipn l'aclion d’^lic consolide. 


VERBE TEMPOREL, 
r tr T O *. 


f/n. 


,/n. 

'/■ 

im, 

’l/ 


C^pîÿ i*’ consoliderai. 

’21PÜ) 


>tu consolideras. 


Q'p' U consolidera. 
C*pl^ consolidera. 


^ fm.) (je serai 

t(‘ul “F^iio.e.i 

’" / ('«• Qîpr 


consolide. 
coiisolid<*c. 
tu seras consolide^ 


g / 2 , . 

■= ' lyr ’5ipri consolidée. 

~ l (m. il sera consolidé. 

S ' 3 } i 

S ' jy; elle sera consolidée. 
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! m 1 I unus seront consolidai. 

- ? , , 

_/. ) I (nous serons consolidées. 

,vs.-nl ("'• vous serci consolides. 

nrpiiînl f'i (f napipi^ vous serez consolidées. 

ils consolideront. fl fm. '•* seront consolidés. 


ils consolideront. 


eUes consolideront. £ ^ 1/ nilSip^l «"“s consoüdécs. 


T R Z n s I T I r. 


’ïï'.p; 

1 consolide. 

3 ("'• 
1/ 

Dipn 

’i5ipn 

sois consolidé, 
sois consolidée. 

10'P| 
n:D*,p i 

1 consolidez. 

1 

•t («'■ 

i|V- 

'2ipn 

soyez consolidés, 
soyez consolidées. 


O (m.) (jVtaii 

jeconsolid.ri,. ^ 


consolidai». 


n'^p) 

il coasoliduit. 

nC13 conioliduil. 
^1» 

nous coDsolidioDS. 


t.* ("'*) jjVlais consolide. 

^1 (y*) " |j*t:Uis consolîd<?e. 

*1 jm. p'.'Q^pP lu étais consolide. 
'^ \ consolidée, 

cl (w. CipJ il était consolidé. 


^ ‘ 1^/^ n^lpj elle élaii consolidée. 

! m.| I nous étions consolide 

y. J 'P^l nou^ étions consolidt 


DPr:p) fl 

l*Wous consolidjca. -o 

]D?p) I 

I ils consolidaient. ^ 

i’( elles coiuoïidaîcüt. 


! m.| I nous étions consolide^. 

J. ) I nous étions consolidées, 

jm. npiî2*p3 vous étiez consolidée. 

\ f. ^p^'21p3 '"ous étiez consolidées. 
|| Jm.l I ils étaient consolidée. 

^ ^ly ; ^"*'i*'^(ullcsétaicntcousolidéc5. 
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FORME INTENSITIVE. 




MOÜVEMENl ACTIF. 
coriTirvt?. 

mase, DOIpp consolidant, 

Jcfn. nÇpipp consolidante, 

avec duergie* 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


C 0 NTI 5 Ü. 

COIptp consolidé, 
n^L^lplQ consolidée, 

avec énergie. 


ahsoK 

conslr. 


mas, 

Jvm, 


1 


comme âu passif. 


VERBK SOMIS.SL. 

couolider | absol. 
l'gic. I conslr, 

VERBE TEMPOBEL. 


. (l’aclion de couolider absol. 1 J l’action d’élrc c< 

DOIpi } D»1p< 

' I avec cnergie. conslr, J ' ( | avec énergie. 


consolidé 


■l; 


l3 


/• 


je consoliderai, 
avec énergie. 
DPipn lu consolideras, 
IÇPipri avec énergie. 
DCip? il consolidera, 
Dî?ipn consolidera, 
avec énergie. 


, t"'-) (nous consoliderons, 

\J' J ' ( avec énergie. 

vous consoliderez, 
U- njpCIpjn energie. 

j(™' "Î212'pj ils consolideront, 

nïÇC'.pn ''**''* consolideront, 
avec énergie. 


■î; 

■î; 

m. 





! ]C serai consolidé ou con- 

.1 • 

solidee avec énergie. 
DDIplp lu seras consolidé, 
♦epivP 0“ consolidée, 
nÇ*p' il sera couolidé, 
DOiprl elle sera consolidée, 
avec énergie. 

) (nous serons consolidés 

1 I (ou consolidées, 

' Ipn ' serez consolidés, 
niCQ^pri ou consolidées, 

1^5^p’ ils seront consolidés, 
n3'0'21pri seront coinolidées. 
avec énergie. 
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T R i !C S 1 T I r. 


-5 imasc. C'Shîîl .t . I‘5 ( 

' I )cûDSoliaeavecéacreIr. 

il (/«•>"- >!5'2ip) I I, 


-5 J masc . 
Jem,é, 


^ 1'—P1p|consolident avec 

5 (/t'oi. nj'ssipj «fiicigic. 


^ (masc, 

I ’i/w'-- 


\manqueDt. 


t 

s> 


1^1 ’r'ÎÇ'lp je consolidais, 

rpçipi 


a< ^ * >lu consolidais, 

/ np^ip) 

a [ im, DÇIp >1 consolidait, 


!*/• nÇ'CIp <^Uc consolidait, 
avec dnergie. 

1 I IJÇP’p nous consolidions , 
Jm. Dp2t;ip I ^ conjolidici, 

(/• irippip) 

^ (m.) , I ils consolidaient, 

iy» J ■ elles consolidaient, 
avec énergies 



Î fjVtais consolide, 
’^’?-'Ploncon,ol.dée. 

Ï^OOip consolide, 

ou consolidée, 

C'21p *1 diait consolidd, 
nüppip consolide, 

avec énergie. 

• (^s) (nous étions consolidés, 

al (y* ) ’ ‘ (on consolidées, 

f m. crippip vous étiez consolidés 
/■ in^iîlp *>“ consolidées, 

§ f |ni.) nu étaient consolidés, 

elles é taicn l consolidéci» 
avec énergie. 
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MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


CO.’^Timr. 

masc. C'pp excitant à consolider, 
cxcilauLc ià consolider : 
faisant consolider, 


masc. 

fcm. 


cp'.o 

np-,-» 


C05TINV. 

excité a consolider, 
excitée b comolider: 
fait consolider. 


ah sol. 
constr. 


\m 

{/■ 


I/. 

'■i;i 


faire consolider, 
D* pr^ raction d’exciter à 


mas ï f 

. > comme au passif. 

) 

TAL. 

U =F"|" 


VEUBE NOMINAL. 


absoî. 

constr. 


action d'<^tre excité , 
à consolider. 


consolider. 

VEBBE TEMPOREL, 
FUTUR. 


I je ferai consolider, 

Im. Qsppl 

{/■ ’C’r.n) 


tu feras, 


Qip* il fera , 

C’pri e'i® •**■»> 

consolider. 

Q*p3 nous ferons consolider , 


S 


, vous ferez, 

/■ nyi2’pi:i) 

j»i. IC’p’ ils feront, 
\f- nîÇ’pi;i clics feront, 
consolider. 


ri 

i/i 

i 1 

[ je serai eicit^, 

[ ou excitécà consolider, 

jm. 

epin 

tu seras excité, 

U 

’çp.-n 

ou excitée, 

im. 

cpv 

U sera excité, 

(/ 

epin 

elle sera excitée, 

r-1 

U) 

i =p=l 

à consolider. 

[ nous serons excités , 

[ oucxciléesà consolider, 

r- 

nspin 

vous screr excités, 

1 / 

njipp.'n 

ou excitées. 


IDp-l» 

ils seront excites, 

1/ 

njpiTv.r 

elles seront excitées, 
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TEAIVSITir. 


\fi'n. »p»pn) I (/«'• 

manque. ^ 

■’-T^njrai.e, consolider. I o|7^- 

ns'pprp) i 


('"•1 

i/ 

U u-'^’pn) 
1/ n"2’p.':i) 
Jm. C’pn 
(/ n^pn 


je faisais consolider 

tu faisais , 

il faisait ^ 
elle faisait, 
consolider. 


.{"■}:mpn, 

("'•cn.is'pnj 
^1/ ^üia’pni 

'!/} 


nous faisions, 

vous faisiez, 

ils faisaient, 
elles fatsaiciil, 
consolider. 



jVtais ex cild, 
ou excitée y 
tu étais excité, 
ou excitée, 

U était excité, 
ou excitée, 
à consolider. 

nous étions excités, 
ou excitées, 
vous étiez excités, 
ou excitées , 
ils étaient excités, 
ou excitées, 
à consolider. 
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1*9 


MOUVEMENS ACTIF ET PASSIF EKUMS. 
FACULTATIF. 

mas, QÇipnîp s® consoüdaiii , 

£ I Hi^pipni? oii M! faisant cou:oUdcr. 


nias. 
£ I /tfm. 


manque. 


VEABE AOM INAL. 


ahsol. 

constr. 


I Qçiprn I 


se consolider, 
ou se faire consolider. 
1/aciion de se consolider. 


VEABE TEMPOREL 


S l ^ 


mas. 

fém. 

1 aaipPH: 

mas. 

anipnn 

fcm. 

’qniprin 

mas. 

op^ïpp* 

fini. 

naiprn 

mas, 

fim. 

1 ngipns 

mas. 

laaipiip 

fi'm. 

n^paipnn 

mas. 

;*aaipp* 

fim. 

niaaippp 


T. î. 


O 
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3 


3 



TRAÎf SITIF. 

j"“" I con.olide-loi. 

( fim. *poipnn ) 

njpiçipnri) 


! mas. ) 

I mas. jjp'S'iprin 1 

I /<■>«. ii95ipnn ) 

t mat. nçipnri 

!/«<»<• noçipnn 

! mas. 1 


je me consolidais^ 

lu le consolidais f 

d se consolidait, 
elle se consolidait. 

nous nous consolidions, 


imat. DTOeipnnl 

( >"'• ^ppcipnn ) 

! mas. 1 I ils se consoUdaient, 

/e'm. I j pUjj JJ consolidaient- 
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Hemarqufs sur la Conjugaison Radicale. 

J’ai assez dit pourquoi cette Conjugaison, que les liébraïsans traitent 
d’irrégulière, doit être considérée comme la première de toutes. I.æs 
verbes qui en dépendent sont ceux qui se forment directement de la 
racine. Celui que j’ai choisi pour me servir de type est le même que 
choisissent ordinairement les hébraïsans. C’est pour le sens un des plus 
diflicilcs de toute la Langue hébraïque. Le latin surgere n’exprime que 
la moindre de ses acceptions. Comme j’aurai souvent occa.sion d’en 
parler dans mes notes , je vais me borner h une simple analyse. 

Le signe p est , comme nous le sa vons , celui de la force agglomérante , 
ou réprimante, l’image de l’existence materielle, le moyen des Formes. 
Or, ce signe offre une expression différente , suivant qu’il commence 
la racine ou qu’il la termine. S’il la termine, comme dans pTI. par 
exemple, il caractérise tout ce qui est fini , défini, lié, arrêté , coupé, 
taillé sur un modèle, dessiné : s’il le commence, comme dans ,*1p, Ipou ^p, 
il désigne tout ce qui est indéfini, v.ague, indéterminé, informe. Dans 
le premier cas , c'est la matière mise en œuvre ; dans le second , c'est la 
matière propre à être mise en onivrc. Cette dernière racine , revêtue 
dans le mot D-Ç» ou □’p du signe collectif, représente la subslanre, 
en général ; employée comme verbe , elle exprime tontes les idées 
qui découlent de la substance et de ses modifications ; telles que sub- 
staniialisf.r, étendre, élever tbms l'espace ; exister en substance, subsister, 
consister, résister; revêtir de forme et de substance , consolider, constituer; 
renforcer, raÿermir, etc. On doit sentir, d’après cet exemple , combien 
il est difficile et dangereux de restreindre les verbes hébraïques à 
une expression fixe et déterminée ; car cette expression résulte tou- 
jours du sens de la phrase et de l’intention de l’écrivain. 

Quant aux quatre formes auxipu-lles je plie ici le verbe Dlp , il faut que 
je prévienne , tant pour celte Conjugaison que pour celles qui vont 
suivre , que tous les verbes ne les reçoivent pas indifféremment ; que 

« 7 - 
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les uns affcclionnent plus une Forme que l'autre , et qu'enfin il y en a 
même qu’on ne rencontre jamais sous la Forme positive. Mais encore 
mie fois, qu’importent ces variations? il n’esl pas question d’écrire 
l’hébreu , mais de le comprendre. 

Forme posilwe. 

Mouvement actif . Quoique lesmoderneshébraïsans, par unebizarreric 
sans exemple, aient pris la troisième personne du passé pour thème 
de tous les verbes, ils sont forcés de convenir que , dans cette conju- 
gaison , cette troisième personne n’est nullement thématique : aussi 
trouve-t-on dans les dictionnaires le nominal Dlp présenté comme 
thème : ce qui devrait être, non seulement pour tous les verbes, ra- 
dicaux, tels que celui-ci, mais pour tous les autres verbes, de quelque 
espèce qu’ils fussent 

Le facultatif continu est souvent marqué du signe lumineux i, ainsi 
qu’on le voit dans etre brillant. La ponctuation chaldai'que n’est 
point constante dans la manière de remplacer ce signe. Au lieu du 
point kametz qui se trouve ici dans Dp, on rencontre le tzêrè, dans IJ? 
être surveillant, vigilant, et dans quelques autres. J’avertis ici, unè 
fois pour toutes, que le facultatif féminin , tant continu actif et passif, 
que fini pour les deux mouvemens , change le caractère rj en n ; et 
qu’on trouve également HC'lp ou HQ^tp ; mpipJ ou PO'pJ ; HÇlp ou PC*Ip- 
J’ai déjh prévenu dc-cetle variation, au chapitre V, §. 3, en traitant 
du genre. Je m’abstiens aussi de rapporter le pluriel des facultatifs, 
puisque sa formation n’offre aucune dilliculté. 

Le futur se couvre quehpiefois de l’article emphatique H, ainsi que 
le transitif, ün ^rouw.TyiZ'J^UJeconsoliderai, jeresUterm! lleviem! 

liessusciie retourne à ton premier étal., etc. 

Le passé qui, par sa nature, doit perdre le signe lumineux, le con- 
serve pourtant ch>ns queiques verbes, où il est identique ; tels quc.*ïix, 
il brilla ; \y.T3 U rougit , etc. On y trouve aussi le tzêrè substitué au kametz 
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dans no ü mourut. Je remarque à ceUe occasion qn’en général tous 
les verbes qui se terminent par p n<? doublent pas ce caractère à la 
première ni à la seconde personne du passé , mais reçoivent seulement 
le point intérieur pour servir d’accent duplicatif. On trouve donc ’PQ 
Je mourais, TO iu mourais, □PQ vous mouriez, etc. 

Mouvement passif. La mauvaise dénomination que les hébraïsans 
avaient donnée aux facultatifs, en les considérant comme des participes 
pn-sens ou passes, les avait toujours empêchés de distinguer le facultatif 
continu du mouvement passif, du facultatif fini appartenant aux deux 
mouvemens. Il était impossible, en effet, de sentir, d’après 'leurs 
explications, la différence délicate qui existe en hébreu, entre DipJ, 
ce qui lievenait, devient ou deviendra constitue' ; et CTp, ce qui était , est 
ou sera contititur. Lorsipi'il était <|uestion , par exemple, d'expliquer 
comment le V'erbe ou pi’n l udion d'être, de vivre, pouvait avoir 
un facultatif passif, ils se perdaient dans des interprétations ridicules. 
Ils ne sentaient pas que la différence de ces trois facultatifs n’PJ 
et nVn, était dans le mouvement continu ou fini : comme nous dirions 
en français , un être étant, vivant; une chose s’effectuant; un être effectué, 
une chose effectuée. 

Il est facile de voir, au surplus, à la seule inspection du mouvement 
passif (jiie la ponctuation clialdaïque l’a beaucoup moins altéré que 
l’autre. On y trouve presque partout le signe verbal dans sa puissance 
originelle. 

^ Forme intensitive. ; 

1 . ' , "il 

Cette Forme a lieu dans le verbe radical, par le redoublement du 
caractère, final ; en sorte que sa sigiiillcatjon dépend toujours, ainsi que 
je l’ai expo.sé, de la signilication de ce. caractère, coinine signe. Dans le 
cas dont il s’agit, Ip caractt're linal étant considéré commo signe col- 
lectif, son redoublement exprime, qn envahissement subit et géupral. 
Ainsi le vçrlie ODTp 1 peut être tradvÿt selon la circonstance, par l’action 
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d’élmdre Indéfiniment , d' exister en substance d'une rhantère uniecrselle ; 

de consolider, de cansliluer fortement, avec énergie ; de résister, de s 'op- ^ 

poser vigoureusement , etc. 

Ce verbe, en cel étal, se confondrait facilement avec un verbe dérivé, 
si le signe verbal, au Ueù d’élre placé après le premier caractère comme 
H l’est, l’était après le second, ainsi qu’on le voit dans t'tpa visiter ; 
malgré cette différence, les rabbins, ne trouvant pas celte forme assez 
caractérisée , lui en ont substitué une tirée du clialdaïque , dont on 
trouve d’ailleurs quelques exemples dans le Sépher des hébreux, (..ette 
Forme consiste à substituer le signe de la manifestation et de la durée 
à celui de la lumière ; et à dire, sans doubler le caractère final, D’p au 
lieu de 02*^ ; 2’n au lieu de , etc. 

Quelquefois aussi , non content de doubler le dernier caractère de 
la racine , comme dansDQip» on double la racine tout entière, comme 
dans SsSs acherer, consommer entièrement ; mais ces sortes de verbes •* 

appartiennent alors à la seconde conjugaison , et suivent b Forme 
intensilive des verbes dérivés. I 

Le mouvement passif n'a rien de remarquable en soi que la très 
grande difliculté de le distinguer du mouvement actif ; ce qui fait 
qu’il est peu employé. 

Forme excitatiçe. 

Cette Forme parfaitement caractérisée, tant au mouvement passif 
qu’au mouvement actif, est d'une grande utiKté dans la langue de 
Moyse. J’ai déjà parlé de ses effets et de sa construction. On peut 
remarquer, dans cet exemple, que le signe convertible 3, qui constitue 
le verbe radical Dip, se change en dans le mouvement actif, et se 
transpose dans le mouvement passif, avant le caractère initial. «. 

La seule observation que jaie à faire , c’est que la ponctuation chal- 
da’i'que substitue quelquefois le point tzêre .à la voyelle-mère ’, du 
mouvement actif, et le point kibbutz au signe 3 du mouvement passif. 
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En sorte qu’on trouve le facultatif continu faisant irriter; le fu- 
tur 3tyn ttt feras revenir ; et même le passé DpiT ü fut excité à se 
consolider, etc. 

Forme réfléchie. 

Cette Forme ne diffère del’intensitive, sous le rapport de la construc- 
tion , que par l'addition de la syllabe caractéristique HH ; comme on 
peut le voir dans le nominal DlD‘tpn“1. Du reste les deux mouvemens 
y sont réunis en un seul. 

Tout ce qu'il est essentiel d'observer est relatif à cette syllabe nri- 

Or elle éprouve ce qtie les hébraïsans appellent la syncope et la 
métathèse. 

La syncope a lieu lorsque l'un des deux caractères s’efface , comme 
dans le facultatif DQipTO, et dans le futur où le caractère H 

se trouve remplacé par D ou K ; ou bien lorsque pour éviter une mauvaise 
consonnance, on suprime le caractère devant un verbe commen- 
çant par 13, qui le supplée par le point intérieur ; comme dans 
se purifier. 

La métathèse a lieu qiiand le premier caractère d’un verbe est l’un 
des quatre suivans ; t , D , , \y. Alors le Fl de la syllabe caractéristique m , 

se transpose à la suite de ce caractère initial, en se changeant en T après t, 
et en 13 après JJ ; ainsi qu'on peut le voir dans les verbes dérivés cités 
en exemples. 


rtoty louer, exalter. 

se louer. 

piDJ être juste. 

p'TUXn se justilinr. 

*V\AD fermer. 

TarOn se fermer. 

apprêter. 

s’apprêter. 

• 

1 . 
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CHAP. IX, §. II. 


T B A K t I I 1 r. 


1 -^ jmasc. sois visité, 

S {/em. 0“ vUil(!e. 

1 -5 (»i. np2n soyci visinis, 

~ 1/ nnpsn ou vùîlces. 


i« visitais, 
|lu visitais. 


•JjîÇ il visitait, 
’'*“'***■ 


Dr'iîîB 


vous visitiez. 


|ils visitaient, 
^■■^PUlles visitaient. 


S; (/«•) (i’etais visité, 

ouvisitée, 

I jm. Jl"jp 23 tu c' tais visité, 

g] 1 / rip-B? ouvisitée, 

lp ?3 il était visité, 

> (/ mpE 3 cUo était visitée.' 


Ijppç nous visitions, 


! ni. 1 ( nous étions visités, 

. > ’.SPpB.V 

yi ) ■ t ou visitées, 

I nPlpSS vous étiez visités , 

5 1 i/ *rnp53 ou visitées. 

Il |o>.| (ils étaient visités , 

£ \f- ) ^*^i^''^^|ellesétaicnl visitées. 
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f.t 8 


G IA AM M A IKK IIÉKU AK^IUE, 
FOIAMK IM'ENSITIVE. 


MOrVfc.MKNT ACTIF. 


1^1 Ü U V E M E N T PASSIF, 


F.%CtI.TATïF, 


CO NTI 


mos. visitanl, in^prclnDt, 

fi'm. n“7»E'r ' isilaiilc, (7c. 

avec :i»»i()u(td. 


ntftsc, vÎMl^, inspecU*, 

ft’m. n^“S'2 visitée, r/r. 

avec assiduité. 


a snf. I 
cofisU. ) 


mnf. ^p^ visité , inspecté , 

Jim, m^S visitée avec assiduité. 


V E n li H NOMINAL, 
rnclioo de visiter 


^'**1 avec as»i(luilé. 


alfsoi. 

constr. 


..1 ™'l 


l*aclion d’éire visité 
avec assiduité. 


VF. R B F TEArPOREL. 




’U! 



iprni 

"Ir- 

npin 

■J"'- 

T'?’ 

(ml 


M/f 

ipS2 


npçri 

'U- 



tu Visiteras. 


avec .*issiduité. 


vous visitorcx. 


("*• d> visiteront, 

3 ‘ ’ t “ - 

(/ njipîri ‘‘II" visiicront, 

avec assiduité. 


i ("'•i 


m. 

/■ 

m. 


fie serai visité , 

niîSSi . . . 

!- ■ ( ou visitée, 

* 7 pEn 

npÇn ou visitée, 
il sera visité , 
elle M^ra visitée, 
avec assiduité. 

(nous serons visités, 

npE 3 

f { ou visitées, 

«I. ',7“Sn vous serez visités, 

il"*)/ 

ils seront visités. 

Iles seront visiU 
avec assiduité. 




(m, 
-] (m. 


M (' 

«S nsiiîsn seront visitée», 
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-3 lû?) , . 

« a'. 1 - >«’isUr , inspects, 

•E Xfcm. 


n:;s) 
• ( : - 


avec a&$itluitd. 




-"'JIkS) 


avec assiduité. 


•r ( tna%c. 

3&‘i< 

I l>>"- 


l* ( wmj 

I i/'™ 


1.^9 


’ IDRIK^UI lit. 


t ("'■j . ... 

("'■ mpsi 


S 


1/ 

Il (m. 

I (/ 


li'î:! 


) lu visitais , 

mps) 

IpS ** visitait, 
nij>5 visitait, 

avec assiduité. 


nous visitions, 


nmpsi 

' >vous visitiei, 

f- inps! 




irijiJr) 

ini3i 


I il» visilnii'Ot, 
)dle» vùitakiit , 
avec asiitluité. 


ïi'Ll 


1-5 ^ 

l] 

iü"'- 

à 

ji i/i 

ik ' 

Ih;i 


1 jVtais vi.itt!. 

np2 

' I on viMipe , 
jn/. mps tu élai» vimu;, 


mp_3 OU visitée , 
"7p£ il était vi'ité, 
nip5 t'Ilc était visitée, 
avec assiduité» 


131]: 


( nous étions visités, 

< 

ou visitées, 
Zpl]3S vous étiez visités, 
iriû5 ou visitées, 

( ils étaient visités, 

Il 

( elles étaient visitées , 
avec assiduité. 


ï8. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 
FORME EXCITATIVE. 


MOUVEMENi ACTIF. 


masc, 

Jèht. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


COITTIIMT. 


excitant à visiter, 
excitante à visiter, 
faisant visiter. 


masc. 

/cm. 


cxdtd à visiter, 
n-jpsa excitec îi visiter, 
fait visiter. 


ahsoi, 

consfr. 


\/ 

H ; 


mas. 

/em. 


comme an paasif. 


VERBE 3COMINAI. 


15Sri Eure vicilcr, l’actioD 

vpEn 


absol, 

constr. 


(l'cxcitcr à visiter, 

VERBE TEMPOREL. 


( (l’action d’< 
I • ' ( visiter. 


^tre excité à 


E P r c H. 


■!;1 


w ; 


Tpsti je ferai visiter. 


fera,. 


npin) 

Tps; il fora, 

^’pEl^ oll® fora 
visiter, 

’7'pE3. "“«» ferons visiter, 

■iTpsr'l 

/vous ferez, 


m 

î ; 




s 13 


/ 


njipEp) 

*n’p£' i** feront, 
y* n57pEn feront 


serai cxcîid, 
ou excitde à visiter, 
tu seras exdtë, 
ou excitée, 

"Tp5’ ilseraexdlc, 

" 7 p 5 p clic sera excitée, 
à visiter. 

Î notis serons exdlés . 

. , . . . 

ou excitées a visiter, 
*Tp53^ vous screr exdlés, 
f- njipSU oacitées, 

® (df”, ^1p5’ il, Kront excités, 

£ 1/ n?pp clics seront excitées, 

à visiter. 


ictl 
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CHAP. IX, §. II. 


T K A H i I T I r. 


■g Imasc, TpSil visilcr, ~ Ir: 

5 [fem n’pSn * visiler. ;= 

i masc. ITpEn vUilcr, 

fi"‘' eicitez il visilcr. g (j 


'manquent. 


1/1 je faisais visiti 


m- iiipsn 


tu faisais, 


j \f- mp.?n) 

'al'"' il faisait, 

(/ nypSn laisaif» 


J h; 


'l/l nous faisioas visiter, 

Jm. j) j™. 

1/ iriippoi g] (/ 

! /n.) (ils faisaient, §1 Im. 


if (m. 

? V3 

(/ 


.1 ( jVlais cxcild, 

>’mpsn 

J I- ’ J ou cxcUce a visiter, 
■ ï^*î]îSn lu diais excite, 
rilpËn excitée, 

il était excité, 
n^pEn cll*= *^*®il excitée, 
à visiter. 

! (nous étions excités, 

'■.D^ps^{ 1 

>■ ' I ou excitées a visiter, 
• ni^ppS*^ excités, 

^npS^ 0“ excitées, 

. ) (ils étaient excités, 

\ 'npsn . 

) ' * (clics étaient cxcilccs. 


» étaient cxcilccs. 
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I 


GRAMMAITVK !lTi;BRAlQrE 
FORME RÉFLÉCHIE. 


MOI VfcMEST ACTIF ET PASSIF llEl MS 



F A Cl’ M 

J mas. 

ipsno 

! Jcm* 

nppsro 

( mas. 


1 y»’"'- 



\TIF. 

&evisiuiu, !k*tnspectant I 
ou SC faisant iuspecter. 

I manque. 


VERBE NOSIIfTAL. 


abioi. 

constr. 




( se visiter, 

( ou SC faire visiter : 

l'acliou de $*iiispccter. 


VERBE TEMPOREL. 


a 

3 


U 


( mas, 1 
1 fim. \ 


je me visiterai, 

1 mas, 

l fi'"'- 

■’psrr' i 
npçrn ! 

1 tu te visiteras. 

i mas. 


U se visiicm, 

1 fi'm- 


elle SC visitera. 

j mas. i 


nous nous visiterons 

i fi''"’ ) 


i mas, 

1 fem- 

-.ipsrr I 
napiîE.nn 1 

> vous vous vi<iitercz, 

1 mas. 

n^En» 

ils se visiteront, 

1 Jim. 

nppiprnn 

elles SC visiteront. 
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cil AP. IX, §. II. 






TRAPTSITir. 


I mns. 

I v<>«- 


i“?nn 


> viNle-loi. 

ipsnn I 
( n:;5nn ) . . 

I ^ ' * ■ / visiicz-v 

I n^ip.ïnn ) 


j mas. 


frm. 
( mas. 


’irippspn |C me visitais, 

npr nn | 

* ' > lu le visita» , 

rppsrn I 

^p?^n •' $0 visitait y 

n 7 psnn elle su visÎLait. 


i:7p£nn nous nous visitions, 


•c 

t 

c 

c 


f ntas. 1 
frm. I 
i mas. 1 

' I >"'• ]r7p?nn ) 

! mas. ) 

frm.\ '■'^snn 


vous vous visiiiet, 

ils se visitaient, 
elles se visitaient. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE; 

lirmarqucs sur la Conjugaison dcnWe. 


«44 


Je n'ai point jugé nécessaire de changer le verbe typique que les 
hébraïsans donnent pour servir de thème à celle Conjugaison ; parce 
que ce verbe se plie facilement aux quatre formes. Je vais seulement 
en présenter le sens étymologique. 

La racine primitive pTS sur la([uelle il s’élève , renferme l'idée générale 
d’un mouvement alternatif d’un lieu à un autre, tel <ju’on le remar- 
querait, par exemple, dans le pendule. Celte idée, en se précisant 
davantage dans la racine verbalisée , signifie passer d'un endmit à 
r autre , se porter çà et ht, aller et venir. On y remanjue clairement 
l’action opposée des deux signes S et p, dont l’un ouvre le centre et 
l'autre tranche et dessine la circonférence. Cette racine est jointe, pour 
composer le mot dont il s’agit ici, à la racine non moins expressive nu 
ou T, qtii, se rapportant proprement au doigt indicateur de la main, 
signifie nu figuré tout objet distinct, seul, extrait de l’abondance née 
de la division : car cette abondance est exprimée, en hébreu, par la 
même racine envisagée sous le rapport contraire ’T 

Ainsi CCS deux racines contractées dans le composé TpS» y développent 
l'idée d’un mouvement qui se porte alternativement d'un objet à un 
autre : c’est un exarnen , une exploration , une in-ipection , une visite, 
un recensement , etc. ; delà le facultatif, np£ être inspectant, examittanl, 
visitant; et le verbe nominal lipS, visiter, examiner, inspecter, etc. 

Forme positive. 

IMouvemefit actif. Il faut sc .souvenir que la ponctuation chalda'i'quc , 
suivant toutes les inflexions de la ponctuation vulgaire , corrompt très- 
souvent l'étymologie. Aiii.si elle supprime le signe verbal*! du facullatil 
continu, et y substilue ou le clwlein, ou le kametz, comme dans 
appaisant , e.rpiant ; Ssx attristant, remplissant de deuil , troublant. 

Quelquefois on trouve ce même facultatif terminé par le caractère ’, 


CIIAP. IX. §. II. i4S 

pour former une espèce de qiialilicalif , comme dans i Uunt , 
enchaînant , subjuguant. , 

Je ne parle plus du féminin changeant le caractère final H en H i parce 
»iue c’est une règle gi'iiérale. 

Le nominal se couvre assez volontiers de l’article emphatique H. 
sm-tout lorsqu’il desient constructif; alors la ponctuation chaldaïque 
.supprime encore le signe verbal i , comme dans riHtyO’? , pour oindre ; 
selon l'action d’oindre, d’enduire , d huiler, de peindre, etc. Je dois 
prévenir ici , sans <ju’il me soit besoin de le répéter, que cet article 
cm()hati(jue , peut s’ajouter àj|pesque toutes les modifications verbales ; 
mais surtout à l’un et l’autre facultatif, au nominal et au transitif f)n 
le rencontre jusque dans le futur et le passé, ainsi qu’on le voit dans 
, je garderai niTIA^ , il mentit! 

T s • T 

Lorsque le verbe nominal commence par la voyelle-mère K, cette 
voyelle se fond avec l’aflixe de la première personne du futur, disparaît 
quel([uefois à la seconde , et se charge à la troisième du point èholem ; 
ainsi C^iDK, rassembler, fait ï^pt<»yr rassemblerai; ou tu 

rassembleras ; il rassemblera : ainsi StDK se nourrir, fait Je 

me nourrirai ; ainsi “tiOK, dire, fait Je dirai ; yziSy tu diras ; 
il dira ; etc. Quelques hébra’i'sans ont voulu faire de cette anomalie légère, 
une conjugaison irrégulière , qu’ils appellent Quiescentia Pe aleph. 

Ces mêmes hébraïsans , prompts à multipler les difficultés, ont voulu 
faire au.ssi une conjugaison irrégidière des verbes dont le caractère final 
se trouvant être J ou n , ne se double point en recevant la désinence 
du futur nj, ou les alfixes du passé ’D, n, D, lJi DP* ; mais se 
fond avec la désinence ou l’aflixe, en se suppléant par le point intérieur: 
comme on le remarque dans rn*t3 supprimer, qui fait Je suppri- 
mais ; TVO tu supprimais ; etc. , ou dans habiter, qui fait njZtyP . 
vous habiterez , femmes; elles habitet-onl ; habitez , vous-femmes ; 

nous habiferons; etc. Rien ne peut embarr.asser l.à dedans. La seule 
'difficulté réelle résulte du changement cpii a lieu du caractère J en p, ' 

T. I. ig 
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,4G grammaire hébraïque, 

dans le verbe donner, qui l'ait ’prj je donnais, PW tu donnais; 
etc-, j'ai déjà remarqué celte anomalie en traitant de la conjugaison 
radicale. 

Il exi.sie une irrégularité plus considérable ; c’est celle qui arrive 
lorsque le verbe se termine par K ou P , et dont il est essentiel de [)arler 
plus amplement. Mais comme celle anomalie se fait sentir dans les 
trois conjugaisons, j’attendrai la fin de ce chapitre pour m’y arrêter. 

Momement passif. La ponctuation chaldàrque substitue quelquefois 
le Izérè au chireh, dans le nominal passif, ainsi qu’on l'observe dans 
^pStn l'action d l’Ire rassemblé ; ou dans^^iSP l'action d'étre consommé. 
On voit dans ce dernier exemple paraître même le point cholcm. Il 
est inutile , comme je l’ai dit cent fois, de s’arrêter sur une chose qui 
si.il pas à pas la prononciation xailgaire , et qui se plie à tous ses caprices. 
Le .signe caractéristique et la voyelle-mère, voilà ce qu’il faut examiner 
avec soin. On ne doit s’inquiéter du point que lorsqu’il n'y a pas d’autres 
moyens pour découvrir le sens d’un mol. 

Il faut remarquer, au .surplus, que le mouvement passif peut devenir 
réciproque et même superaclif , lorsque le verbe n’est pas usité dans le 
mouvement actif. Ainsi , on trouve H prit garde à lui, il se 

garda; J?3\î/3 il jura; il se donna en témoignage : etc. 

Forme inlensitive. 

Depuis que la ponctuation chalda'ique a, comme je l’ai dit, supprimé 
les voyelles-mères ’ et !), qui se plaçaient après le premier caractère 
verbal, l’une dans le mouvement actif, et l’autre dans le mouvement 
passif. Une reste plus pour reconnaître cette forme intéressante, dont la 
force .supplée la relation adverbiale, lrè.s-i’are en hébreu, que le point in- 
térieur du second caractère. On doit doncyfairela plus grande attention. 

Tous les verbes dérivés de deux racines non contractées comme 

** 2 • 

achever entièrement; s'élever rapidement en Pair; etc. Enfin tous 
les verbes que les hébrojsans nomment quadrilittéraux , parce qu’ils sont 
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en effet composes de quatre lettres au nominal, sans y comprendre 
le signe verbal *1, appartiennent à cette forme, et la suivent dans ses 
inoditicalions. 

Quelquefois le point rhirek, fpii accompagne le premier caractère du 
verbe au passé intensitif , est remplace par le izérè comme dans ■j'Ta 
i/ bénit avec une vive intention. 

La forme intcnsltive a Heu dans le mouvement actif, tant avec régime 
que sans régime; quelquefois elle donne un sens contraire au verbe 
positif: ainsi “iiaty l'action d'avoirfroUiy fait ’rTOU? j'avais froid, et ♦JTQty 
je me refroidis : ainsi KTfüTI l'action dépêcher, fait KUH d pêcha ; et KUH 
il se purgea du jiéché : Axnsi tyVity l'action de s'enraciner, fait \yn\y il 
prit racine, et il déracina; etc. Le mouvement passif suit à peu 

jirès les mêmes modifications. 

Forme excitative. 

J’ai assez parlé de rutiUtc et de l’usage de cette forme. Elle est assez 
bien caractérisée pour être facilement reconnue. On sait cpic son prin- 
*cipal effet est de transporter l'action verbale dans un autre sujet qu’il 
est question de faire agir : cependant il faut observer que lorsque la 
forme positive n’existe pas , ce qui arrive quelquefois , alors elle devient 
simplement déclarative , selon le mouvement actif ou passif, avec ou 
sans régime. C’est ainsi qu’on trouve P’’TStn d déclara juste , il justifia; 
V’tyVI il déclara impie; CS’nKn il rougit fortement , il se fit être rouge; 
V?n il éveilla, il excita, U fit cesser le repos; d projeta; 

il fut projeté; etc. 

Forme réfléchie. 

Outre que cette forme peut être réciproque en même temps que 
réfléchie, c’est-à-dire que le nominal npSIlH peut signifier également, 
se l'isitcr soi-même, se visiter les tuis les autres, ou s'excitera visiter; elle 
peut encore, suivant les circonstances, devenir simulative, fréquen- « 

> 9 - 
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i/,8 GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

tative, et m^me inlcnsilive, en retournant ainsi à sa propre source; 
car j’ai dit que celle forme n’élait autre que rinlensilive , à laquelle 
on ajoutait la syllabe caractéristique Uri- On trouve sous ces diverses 
acceptions : U se motunll en tout sens, il se promenait , il mar- 

chait sans s'arn^ter; n^TniTI H faisait le malade, il se feignait meilade; 
^'^Snn il se proposait pour administrer lajastice, pour ffremagistrat ; e\c. 

J’ai parlé de la syncope et de la mélathèse <|ue souffre la syllabe pn, 
à l'article de la conjugaison radicale. Il est inutile de me répéter. Il est 
inutile aussi <]uc je rappelle que l'article emphatique n se place indif* 
férennnent à toutes les modifications verbales, et que la ponctuation 
chaldaïque varie : je l'ai assez dit. 



Digitized by Google 


PcrsonnM tlu pluriel. Personnes du singulier. 


CHAP. IX, § III. 

§. III. 

Conjugaison Radlcale-Composce, avec V ml jonction initiale 
FORME POSITIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATI P. 


occupint, 
OU occupante. 


mase. devenant occupé, 

fém. ou occupée. 


mas-f» être occupé, 

/cm ou occupée. 


VKRBE ITOMI5AL. 


occuper, habiter, absoi. 

Inaction d'occuper, conslr. 




action d'etre habité, 
['être occupé. 


VÏIIBE TEMPOREL. 


■j™ j ) 

]/■ >3rn ( 


occuperai , 


tu occuperas, 


1 2 j occupera , 

3U?n occupera. 


I Im. 

'il svoas occuperea, 

I (/ npçsi) 

I Im. “3IÎ.** ils occuperont, 

' \/' njSTÿp «lie» occuperont , 


si ('''.l ( 16 oc«up<!, 

*) — 1^’*^ t» S6f»S occupé , 

i/ ou occupée, 

= f il scia occupé, 


b (/. elle sera occup<?c. 


nous occuperons, | 


• (m. I ( nous serons occupés, 

- / > < > { 

3 l ' ( ou occupées, 

a^l ("*• vous serez occupé», 

(/ ou occupi^e», 

5 f ( 'SIl'V 'I* seront occupé) , 

à; ^ (y; elle» seront occupée». 
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masc, 

fém. 


w. 

/ 



GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE 


TRAKSITIF. 


^ voccupc, habile, 1 /-■ 




J masc. 

“’j/em. 


! occupez , habiicz. 


:û J'"- 

|i/. n:3t'in 


P a s s Z. 


*P— Ib*’ ('occupais, 

) . 

» • - »>lu ocatpa», 

il occupait^ 
clic occupait. 


nous occupions^ 


cra\i‘’) 


vous occupiez, 




(ils occupaieni. 


! elles occupaient. 


i'Dl 


(ni. jnau ?12 

' (/ Fiaiina 
naria 


if ( ”<• a\b" 

P {/■ nar: 


Ij'i/HH 

3 ) (m- cnav;i3 

-c / a i ■ 

1 ] (/ 

IH/1 '='^"1 


sois occupe, 
ou occupue* 

soycr occiip<?5 , 
ou occupces. 


j'cUls occupé, 
ou occupée, 
tu étais occupé, 
ou occupée , 
il était occupé, 
elle était occupée. 

nous étions occupés, 
ou occupées, 
vous étiez occupés, 
ou occupées, 
ils étaient occupés , 
elles étaient occupées. 
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FORME I>TENS1T1VE. 


rSi 


MOIIVEMENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

FACULTATIl'. 


C 05 TIÎ» ü. 

— habitaiU de force. 
/l'Vw. babilaiile de force. 


CO.*! TI 5 U. 


mas. upd de force. 

üccvipdc de fune. 


mas. 

Jém. 


mauquent. 

.... I 

VEBBE KOMIIÎAL. 


ahsol 

const. 


î r . (faction dMiabiïer, \ahsoi.) (l'action d*étrc Iiabîtd 

. ) • ( J'occuper de force. | coast. j “ > | de force , d'dlre côIloqiK?. 


VERBE TEMPOREL. 


Jem. 


j*occuperal de force. 


e/c. 


mas. J 

} F serai rolloc|u»’. 

^/cm. J * i •» 


mas. ) 

“) occupe de force. 
/eni. îJU'J 

etc. 


TRi 5 HTrr. 

mas, 
/cm. 


etc. 


jinanqiicnU 


fim. 


j*occupaii de force. 


etc. 


mas. ) 

> »r!üw*^ ) coHo<(m‘. 
/cm. ) ■ i 
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grammaire hébraïque, 

FORME EXCITATIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

I àCÜLTüTIF. 



COSTI!*ü. 1 


C0.1TI!«U. . 

tuas. 


CïCilant à habiter, 

mas. 

eacilê à habiter, 

fini. 

n:;’rT2 

excitante à haliitcr. 
faijaiit occuper. 

JSin. 

cxcilce à habiter, 
fait occuper. 



F 1 

V i. 





l 




y comme au passii. 
fém ) 



VEHBE NOJIIKAL. 

nhso!. 

const. 

3Vin! 

1 faire liabi 1er, 

[ TacUon de faire habiter. 

ahsol. \ 
const. j 

(l'action d’etre excité 

^ • I U-. • 

1 la habiter, a occuper. 



VERBE TEMPOREL. 



F U T r *. 


mas. . 
Jem, 

1 i'riR 

je ferai habiter. 

Inmr. | 

j/em. ] 

1 (je serai excité, 

1 ou excitée k habiter. 



etc. 

1 

e.'c. 




Sém. 


faU habiler. 
etc» 


T n i K s I T 1 r. 

,mas. 
\fcm. 


P A S S C« 


|man<];ucat. 


mas 

fe'm, 


as. ) \mas. 1 Ij’dlai 

J» WVin ie r»Uak hab.tcr. I j 


j'duis eicitc, 
i cxdléc à babilcr. 
etc» 
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CHAP. IX; §. III; 
FORME RÉFLÉCHIE. 


i 53 


MOÜVEMENS ACTIF ET PASSIF REUNIS 
FACDLTATIP. 

{ masc. s’occupant, 

Jem. nlJTÿîrip ou SC Lisant occuper. 


mas. 

fe'm. 


^ manquent. 


TERBE NOUIKAE. 


ahsol. 

tonslr. 


;} 


occuper, 

ou SC luire occuper* 


TERBK TEirPOREL.' 


mas 

fém 


nr.j 

m. ) 


mas. 

fim. 


FVTCB. 

je m’occnperai. 
etc. 

TRANSITIF. 


mas. j 

, . ■ l occupe-toi. 

/em. j 


etc, 

VA $ s£. 


I ’TOlÿînrt je m’occupais. 


etc. 


30 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

IIIMAKQUES SLR LA CONJLOAISOK HADICALE-COMPOSÉE. 
Adjonction initiale 


l54 


Le Aerbe prèsenlé ici pour modèle esl3i\î;V Je A'ais procéder à son 
analyse. La racine renferme en soi l'idée d’un retour à un lieu , 
à un temps , à un étal, à une action , d'oi't l'on était sorti. C’est le signe 
du mouvement relatif qui se rt-unil à celui de l'action intérieure, 
centrale et généralive 3. Ce retour, étant préci.sé et manifesté par l'ad- 
jonction initiale ’, devient un vrai .séjour, une pri.se de possession, 
une occupation, une habitation. Ainsi le verbe radical-composé 3iiy’ 
peut signifier, suivant la circonstance, l’action A' occuper, d habiter. Je 
séjourner, de prendre possession ; etc. 

Forme posit/ee. 

Moueemeni actif. L'adjonction initiale ’ demeure constante dans les 
deux facultatifs , au nominal absolu, ainsi qu'au temps passé; mais clic 
disparait au nominal constructif, au transitif et au futur. Il semble 
bien que d.ans ce cas la voyelle-mère ’ aurait dit se placer entre le 
premier et le second caractère de la racine verbale , et qu’on aurait 
dit dire n3*ty , l'action d' occuper} f occuperai; 3’ty, occupe; etc. 

Mais la ponctuation chaldaïqiie , ayant prévalu , l’a suppléée par le 
segol ou le tsérà. 

La simplicité du temps transitif dans cette conjugaison , .avait fait 
penser à plusieurs savans, et notamment à Court-de Gébelin, qu’on 
devait le regarder comme le premier des temps verbaux Déjà Leibnitz, 
qui sentait vivement le besuiii des recherches étymologiques, avait vu 
qu’en effet le transitif est, dans les ididmes tadesques, le plus simple 
des temps. Le président Desbrosses s’élail prononcé hautement pour 
cette opinion, et l’abbé Bergier y avait borné toute l'étendue des 
verbes hébraïques. Celte opinion , qui n’est nullement méprisable, 
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trouve un appui dans ee que dit le p^rc Du Halde touchant la langue 
des Tàtares Mantcheous, dont les verbes parabsent tirer Icair ori- 
gine du transitif. Mais il est évident par l'examen de la conjugaison 
radicale, que le nominal du verbe, et le transitif sont au fond la même 
chose en hébreu; et que ce dernier ne differe du premier, que par 
une modification purement mentale, Les Hébreux disaient DIp /'ac- 
lion de constituer, et CDip constitue. L*întcntion de l’orateur, l'accent 
qui l'accompagnait , pouvaient seuls en faire la différence. Le nomi- 
nal ne diffère ici du transitif 3 \y que pareeque l'adjonction ini- 
tiale * ne peut point résister à la vivacité de la modification. Dans les 
verbes où cette voyelle-mère n’est point une simple adjonction , mais 
un signe, le transitif ne diffère point du nominal. On trouvç, par 
exemple , ty'TI’ possède, et l'action de posséder. 

Les verbes semblables à cehü que je viens de citer, où le signe ’ 
n'est pas une adjonction, appartiennent à la conjugaison dérivée. C’est 
l'affaire d'un bon diettonnaire de lès distinguer avec soin. U auflft que 
la Grammaire annonce leur existence. 

Mouvement passif. L'adjonction initiale ’, étant remplacée dans ce 
mouvement par la voyelle-mère *|, ne varie plus, et donne à cette 
conjugaison toute la fermeté de la conjugaison dérivée. 

Forme intensitive. 

Cette forme est peu usitée dans cette conjugaison, et cela par la rai- 
son que la forme positive elle-même, n'est qu'une sorte d’intensité 
donnée au verbe radical , par le moyen de l’adjonction initiale ’. Lors- 
qu'on la trouve employée, par hasard, on voit que cette adjonction a 
jiris toute la force d’un signe , et qu’elle n’abandonne plus le verbe au- 
ipiel elle est unie. 

Forme excitaiive. 

L’adjonction initiale ♦ se remplace au mouvement actif par le signe 
intellectuel , et au mouvement passif, par le signe convertible 1. Ce 

20. 
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changement fait, le verbe radical composé ne varie plus, et suit la 
marche des verbes dérivés, comme il l'a suivie dans la forme précé- 
■dente. S’il arrivé quelquefois que ce changement ne s’effectue pas, 
commedans 3*l3’n,/<«re U hkn, le verbe n’en reste pas moins indivi- 
sible. Cette différence ne change rien à sa conjugaison. 

î" » * i ' ' 

' J, Fortne i^Jléclùe. 


Le Verbe radical composé, continue sous celle nouvelle forme à mon- 
trer toute la fermeté d’im verbe dérivé. La 'seule remarque un peu im- 
portante que j’ai h faire, est relative aux trois verbes suivans, qui rem- 
placent leur adjonction initiale ’ par le signe convertible ^ devenu cnn- 

I ; . 1 1! I 

sonne. 


T 

•RD’ 

7 


connaître.' 

argumenter, démontrer, 
corriger, instruire. 


•y » sé connaître, 

nsinn s’argumenter. 
■RCTnn SC corriger. 


r, •) ' 
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« 

masc, 

fém. 


ahSf>t' 

constr. 



CllAP IX, §. IV. 

§ IV. 

Conjugnison RadicaU-Composce accc t adjonction vitiiiale X 

FORME POSITIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

FACCITATIP. 

C O n 1 1 !» V. 


CONTITtü. 

Tÿ313 être approclisnt, 
nÇfJlî flre approchanlc. 


masc, devenant approché, 

Jem. nil?33 devenaul approclicc. 


•î 


mas. lyilp cire approché , 
Jem. approchée. 

VERBE I«OMTNAL. 


approcher, ractiond'ap-| ahso/. 
PCJ prochcr. 


\ ^J3n l’acliond’êtrcapprodié. 
constr. J ’ ■ 


VERBE TEMPOREL. 
F r T U a. 


j 


rapprocherai, 

rînl 

■ >la approchcraa, 

^*p;T ü approchera, 

Tîf’îjl elle approchera. 

iyj 3 nous approcherons, 

Win) 

Jvous approcherea, 

llÿjl approcheront , 
njTÿjP elles approcheront. 


irCi 


(ie serai approché , 

■ ' ( ou approdice , 

! '"• ^*33ri tu seras approché, 

J* 00 approchée, 

! ''»• ^ t* !>cm approche , 

Jl approchée» 


! m. ) (nous serons approches,^ 

/I 


c\3 

V 


ou approchées , 

3 I (m. vous serez approchés, 

|V^1/ naiyjân ou approchées, 

5 I ( scroül approchés , 

i; elles scrom approchées.. 
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T R A M t I T I r. 


J"'" 


■en] 


approche, 


I mas. 

a( Rapprochez. 

i/em. nïWjJ 


1*3 jmasc. TTMn 

N I 

Il ’ lyé ' n . 


’lJ-j' j’appiocliaii, 

, lu approchais, 

(/ Pw'?!}) 

üîl il approchait, 
(y* nii'îî rll® approcliait. 


1 I y ^3^ non» approchiona, 

(»». rantt’33) .. 

^ j voua approchiez , 


>i;.i 


! ils approchaii'nt , 
elles approchaient. 


tj'i"! 

jpvi5 

1 ( 3(7 

s [f- rrcrsa 

i('l/î 

J-) («. C31V33 
Il 1/ 1ÜW.S3 

lH /1 


sois approche*, 
sois approchée. 

sojez approchés, 
soyci approchées* 

j'étaù approché, ^ 
ou approcliée , 
tu étais approché, 
ou approchée, 
il était approché, 
elle était approchée. 

nous étions approchée, 
ou approclices, 
vous étiez approchés, 
CW approdiccf , 

ils étaient approchés , 
elles étaient appro- 
chccf. 
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masc, 

Jcm, 


const. 

absot. 


nuis. 

Jém. 


mat, 

Jrm, 


mas. 

Jim, 


CH AP. IX, §. IV. 
FORME INTENSITIVE. 


i5g 


MOUVEMENT ACTIF. I MOUVEMENT PASSIF. 

FACULTATIF. 

coxTi .V r. 


CO.'fTlR V. 


approchant tout-k-fait. 
nySJp approchante leut-k-Gut. 
^•trc adhèrent. 


rnasc, approdié (ont-a-faii. 

jynt. approchée tout-k-fuit. 

contigu. 


mat. 

Jèm, 


comme au passif. 


VFRBE NO>ri 2 fAL. 


j 

procluT tout-à- 
l'aclioD d'adhérer. 

fait, 

const. ) 
ahtol. ) 

viaj 


VERBE TEMPOREL. 


* 

r U T r R. 


rs» 

j*adbércrai- 

etc. 


ftm. f 

1 



TRANSITIF. 


W?5 i 

1 


mas. 

\ 

t adhère. 


fcm. 



) 

etc. 


; 



r . s s é. 



j’adbérali. 


mas. 1 
fàn. 1 



[ Inaction d’être tout-k-fait 

approché, 
être contigu. 


I je serai contigu, 
ou contiguë. 
etc. 


, manquent. 
etc. 


j’étais contigu, 
ou contiguë. 


etc. 
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masc, 

Jém. 


alioL 

const. 


mas. 

Jém. 


mas. 

Jém. 


mas. 

Jem. 


FORME EXCITATIVE. 


UOUYEMESr ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

FACCLTATIF. 


coîfimc. 

V’î'3 excitant à approcher. 

k approcher, 
faisant adhérer. 


COHTIltO. 


masc. tÿjP excité à approcher. 
Jém. excitée à approcher. 


fait adhérer. 


mas. 

Jém. 


hiirc approcher, 
réunir* 


I comme au pas&if. 
MIK 


YERBE rrOMlKAL* 

loLioiA (racUoQ d’éire excité 


const.) (à approcher. 

^irc rduDL 


TEBBE TEMPOREt. 
r V T t; R. 


je ferai approcher. 
etc. 


mas. 

\fém 


1'} H 


je serai excité, 
ou excitée à approcher. 


etc. 


i. 


mn) 


fiis approcher. 


de. 


mas. 

Jém. 


■ x ii Af i i T i r> 


■S 


manquent. 


I . . - meij. ] (j*< 

je faisais approcher. 


ttc. 


ou cxcilce à approchera 
etc. 
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FORME RÉFLÉCHIE. 


HOUVEIUENS ACTIF ET PASSIF BRUNIS. 


PACDLTATIF. 


»’approcJi»nt, 
ou se faisanl approdier. 


. manquent. 


VERBE irOMIITAL. 


1 ( s’approcher , 

J . 

) ' ( ou te uire approcher. 


VERBE TEMPOREL. 


Î iyjOrtl i® m'approcherai. 


TRAirsITIF. 


niar. rSÎTin 
fém. 


nn ) . . 

I approche-toi. 

PH J 


fASli, 


fim J je m’approchais. 
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REMARQUES SUR LA CONJUGAISON RADICALE-COMPOSÉE. 
yltijondion initiale J. 

Voici l’clymologie assez diflicile du verbe ipie je présente ici 

pour type , suivant en cela l’usage des hébraïsans dont je ne m'écarte 
jamais sans de fortes raisons. 

La racine V ou rftt oflVe l'idée générale d’un dégagement quel- 
conque, destiné à contenir en lui-méme, à servir de gaine; ou bien 
à conduire, à servir de canal : cette racine est celle de tout organe. 
Réunie au signe du mouvement relatif, elle offre dans le mot \îhA, 
l’idée plus restreinte, d’un dégagement local, d’un bissé aller. Ce déga- 
gement étant arrêté , et ramené sur lui-même par l’adjonction initiale 
3, signifiera un rapprochement, un voisinage; et le verbe radical- 
composé \yvi3 exprimera l’action d’avoisiner, de joindre, d’aborder, 
d’approcher, etc. 

Forme positive. 

Mouvement actif. L’adjonction initiale 3, disparaît au nominal cons- 
tructif, au futur, au transitif, comme je l’ai déjà remarqué de l’ad- 
jonction initiale ’ ; elle demeure de la même manière dans les deux 
facultatifs , dans le nominal absolu , dans le passé. Je suppose que dans 
la langue originelle de Moyse, et avant que la ponctuation chaldaiquc 
eût été adoptée , c’était le signe 1 qui se plaçait ici entre le premier et 
. le second caractère de la racine verbale, cl qu’on lisait l'action 
d'approcher, j'approcherai, \yT3 approche. Celle voyelle-mère 

a été partout remplacée par le point patach. Une chose qui rend celte 
supposition très-croyable, c’est qu’on trouve encore plusieurs verbes, 
apparlenans à celte conjugaison, qui consen'enl ce signe au futur, 
tel que , il faillira, etc. 

11 faut remarquer que le verbe rtlp3, prendre, tirer à soi, dont le 
nominal prend quelquefois le. caractère S en place de l’adjoncion ini- 
tiale 3, suit la marche de la conjugaison radicale-composée , dont je 
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viens de donner l’exemple ; ensorte qu’on trouve très-souvent nj?S ou 
nnp. / 'action de prendre, HpS je prendrai, np prends, etc. 

Mouecment passif. La ponctuation clialdaïque ayant partout supprime 

la voyeUe-nière qui devait caractériser ce mouvement, l’a rendu très- 

iliflicilc à distinguer du mouvement actif, surtout au passé. 11 n’y a 

que le sens de la phrase qui puisse le distinguer lorsqu'il se présente 

«lans ce temps. r . , 

* torme iniensitwe. 

Cette forme est peu usitée. Quand on la rencontre cependant , on 
doit remarquer que l’adjonction initiale j y prend la force d’un signe, 
et qu’elle ne se sépare plus de son verbe. Elle agit de la même manière 
que l’adjonction initiale dont j’ai parlé en son lieu. La conjugaison 
radicale-composée ne diffère point alors de la conjugaison dérivée. 

Forme excitaiive. 

Celte forme est remarquable dans l’un et l’autre mouvement, en 
ce que le caractère adjonctif J, y disparait tout-à-fait et n’est suppléé 
que par le point intérieur placé dans le premier caractère de la racine. 
Il est évident que dans l’origine de la Langue bébraïque, la conjugaison 
radicale-composée ne difFérait ici de la conjugaison radicale que par 
le point intérieur dont je viens de parler, et que la voyelle-mère * 
était placée entre les deux caractères radicaux dans le mouvement 
actif; tandis que le signe convertible 1 se montrait dtrvant le premier 
caractère radical dans le mouvement passif. On devait dire 
ferai approcher; comme on trouve faire approcher; et 

serai excité à approcher; comme on trouve . I action d'être excité 
à approcher; mais presque partout la ponctuation chalda'iVpje a rem- 
placé ces voyelles-mères par le chirek ou le tzérè , au mouvement actif, 
et par le kibbutz, au mouvement passif 

Forme réfléchie. 

L’adjonction initiale 3 reparaissant dans cette forme , sans se sépa- 
rer jamais de la racine , lui donne le caractère d’un verbe dérivé. 

ai. 
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Conjugaison Radicale-Composée arec l adjonction terminative. 

FORME POSITIVE. 


MOÜVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


32^0 élrc entourant, 
etre entouraatc. 


drvcnanl entoure, 
ri2D3 dcvciianl cnlourdc. 


mas. 3121 J être entouré , 
entourée. 


V£RBE NOMINAL, 
entourer, l’action ahsoL 1 
aiap (l’entourer. | consir. ) 

VEBBE TEMPOREL. 


31 Sn d'être entoartf. 


j’entourerai, [ 

I \j* ) * • ( OU et 


\ ^ ’ )iu entoureras, 

1/ >5icn) 

! m. sic» U entourera , 

J- elle entourera. 

1^1 31 DJ noua entourerons, 
j/n. ■ûiDnl 

5 . ’ f vous cntourerei, 

U- nj’SDîi) 

f ™' '! 3 b* ds entoureront, 

/• nySDÂl elles entoureront. 


entouré. 


f /ia. 3 çn lu seras entouré, 

/• ’i?D3î1 ou entourée, 

! /n. 33 » il sera entouré, 

f‘ 3 CÜ ell® entourée. 

| _j ( n*. ) ( nous serons rnloorés , 

^ I (y» J (ou entourées, 

{ ”»• vous serez eniourés, 

f- ou enlourccs, 

f m. ils seront entouré, 

y* np'pDp elles seront entourées. 


a I im. 

\Fl. 


Digitized by Google 
C 


Periu>nnes <]u plarid. Fersoonct da tiognlier. Plariel. Sinj 


CHAP. IX, §. V. 


i65 


T&AirsiTir. 


(yf'm. 

f masc. 
Jim. 


3iDJ , 

>ei)lourc. 

■ab) . 

) entou rct. 

ny^p) 


-g Imasc. açn »ois entouré , 

J (yêWi. >3Qn *0^ colourde. 

I 'ïî i masc, mon soyez cntouri$i, 
J \jynu nyOOn “J®* cmounîe. 


I 


■CI 

‘C 

“C 

■Cl 

im» 

■1/ 


’r'îSO j'cmouriU, 

entourais, 

nmpj 

2D cnloiirait, 
npo elle entourait. 

“SiûD entourions, 
entouriez, 

ininç) 

i ils entouraient, 
elles entouraient. 


I^t 


».l ( P(f ta» entouré , 

\ 'nmoar , . 

J. } ‘ ( ou entourée, 

ni203 lu étai» entouré, 
^ J113D3 entourée, 


im. 

l/s 

I f lot, 3ÇJJ il était entouré, 

ly- ®**® ^**** nn^ont^' 


1('C! 


nous étions entourés , 
ou entourées, 
ariao5 vous étiez entouré, 
si 1/ 1^303 0“ entourées, 

Jm.J ils étaient entourés. 


SV3 


(/ 


cl 


elles étaient entourées. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE . 
FORME INTENSITIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. i MOUVEMENT PASSIF. 

FACULTATIF. 


COHTIKÜ. 


C0ffTl5U. 


niasc. 

naioa 

entourant^ 

masc. entouré. 

fcm. 

n:^:iiD3 

eulouraate, 

clroilemeat. 

Je'm, enlourdc, 

étroitement. 



r iRi* 



mas.* ] 

/dm 1 

1 comme au pauif. 


( 

VERBE MOMIIYAL. 

ahs<^. 

î 

{ l'.clion d'entourer I 

absoi. ) ( l'action d'etre entouré 

coast.j éiroitcmenl. 

COHSt. 

t ëtroitement. | 



VEUBl! TEMPOREI,. 



ruTva. 

nuis. 

Jém* 

1 35W5* 

j'cnlourerai dtroiiemeDt. 

mas. ) (je serai entouré, 

/ém. ) ' • t ou entourée e'iroilcnicnt. 


etc. 

etc. 



TRANSITIF. 

mas, 

/dm. 

321D 

’55ÎD 

jentoure ctroilcmenl. 
etc. 

mas. ) 

i manquent. 

fi’» ) 

etc. 



tÂisi. 

mas. 

/cm. 

1 ’rQîiO j’cnlouraii élroitemcot. 

mas. ^ ( j'duiâ entouré , 

/dm. J oucijtourécdiroilemcnt. 


etc- 

etc. 
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masc. 

Ji'tn. 


ahsol. 

const. 


n;as. 

ffm. 


mas. 

Jcm. 


mas. 

fénu 
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FORME EXCITATIVE. 


167 


MOUVEMENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

FACCLTATIP. 


CORTIHÜ. 


3ça exciiaiU k entourer. 
n:}pç cicitunle à entourer. 

faisant entourer. 


coriTiîfü. 


masc, exciuf iienlourrr. 

fera. k entourer- 


fait entourer. 


mas. 

Jcm, 


comme au passif. 


VZRDE ItOM15AL. 



l'aclion de faire 
entourer. 


ahsoi. I (Taclion dVire excité 

conit.i I à entourer. 


VERBE TEMPOREL. 
rvTUR. 


-CS 

je ferai entourer. 


mas. ] 

/cm. J 

cç*s 1 

[ je serai excité, 

[ ou excitée a eolouier. 


etc. 


1 


etc. 



TA AirstTir. 



con ] 
’3Cn 1 

1 fjii riitcurer. 

j 

nuts. 

fém. 

1 

l manquent. 

1 

etc. 



etc. 





PASSÉ. 



[’riiacn 

jc*fesais entourer. 


mas. 

Jcm, 

1 

[ jVtais excité, 

( ou excitée àentouter. 


f/c. 




etc. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE 
FORME RÉFLÉCHIE. 


HOUVEUEKS ACTIF ET PASSIF aEUMIS. 
FACDLTATIF. 


i masc. 331 nOP s’mtoiran*» 

nzjpinpp ouwfaûânleQtourer. 


! mas, 
fàn. 


manquent. 


TEEDE »0MIV4L. 


absoi. 

consL 


I apinonj*' 


enloorer, 

ou se (aire entourer. 


VEBBE TEHPOBBL. 


mas. 

fém 


" I bpinpî:? je m'entourerai. 


raaitsiTir. 


mar. 33inpri 1 

fém. »53inpri ) 


entoure-toi. 


etc- 


mas. 

fim. 


' I ïrasinpn m'c 

etc. 


' Digitized by Google 
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1 

KEMARQI'ES STIR LA COXJUOAISON RADICALE-COMPOSEE. 

Adjonction tennlnatli'e. 

Celle conjugaison nVst, en général, qu’une modificalion de la con- 
jugaison radicale. Il semble même que ce soit la forme inlensilive re- 
présentée par le verbe DÎSip, par exi-iuple, qu’on ail voulu poser pour 
forme positive, afin de donner à loutes les formes suivantes une plus 
grande énergie. 

La racine 2D, sur laquelle s'élève le verbe radical-composé 331D. 
que je presenle ici pour type, d’après les hébraïsans, étant formée du 
signe de l’action intérieure cl centrale 3, et du signe du mouvement 
circulaire D, exprime nécessairement toute espèce de mouvement qui 
s’opère autour d’un centre. La duplication du dernier caractère 3 , 
en donnant plus de force au point central, tend h y ramener la cir- 
conférence D 1 cl par conséquent rend plus intense l’action de tourner, 
de serrer en tournant, d’envelopper, d’entourer enfin, exprimée par 
le verbe dont il s’agit. 

Forme posllûe. 

Mouvement actif. Le caractère final 3 , qui , comme je viens de le 
dire, a été doublé pour fonner le verbe radical-composé 33*©, ne se 
trouve qiLe dans les deux facultatifs. 11 disparaît dans tout le reste de l.v 
conjugaison , laquelle n’est au fond que la conjugaison radicale , selon 
la forme intensitive, avec quelques légères différences apportées par 
la ponctuation clialdaïque. l>a seule marque à laquelle on la distingue , 
c’est le point intérieur placé dans le second caractère de la racine 
verbale, pour indiquer l’accent prolongé qui résultait sans doute de la 
double con.sonnc. 

Mouvement passif. Ce mouvement éprouve une grande variation 
dans le point-voyelle. Les facultatifs et les nominaux se trouvent sou- 
vent marqués du /itVè, comme dans DD3, devenant dissous, tombant 

•• I 

T. I. . 22 
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en dissolution; D*3n. ^fre dissous, litfutifié; Snn. êtreprofané, dieulgue; etc. 
etc. Il faut , en général , se méfier toujours de la ponctuation , et s'at- 
tacher au sens. 

Vorme intensitiee. 

Cette forme diflerc de l’intcnsitive radicale seulement en ce que 
la ponctuation chaldaïque a remplacé presque partout le signe i pai’ le 
point iholein. Il faut avoir soin avant de lui donner une signification, 
de bien examiner le caractère final qui est doublé ; car c’est de lui seul 
que cette signiücation dépend. 

Fom\e exciiative. 

C’est encore ici la forme excitativc radicale, i la seule différence 
près du signe remplacé dans le mouvement actif par le point /sdrè. 
Le mouvement passif se trouve un peu plus caractérisé par la Toyelle* 
mère i, que l'on trouve ajoutée à la racine verbale dans quelques per- 
sonnes du passé. 

Forme rêjlechte. 

La syllabe caractéristique rVI est simplement ajoutée a la forme in- 
tensitive, comme nous l’avons déjà remarqué à l’occasion de la con- 
jugaison radicale ; mais ici elle subit la métathèse : c’est-à-dire que , se 
trouvant placée devant un verbe qui commence par le caractère D , le 
P a dû se transporter à la suite de ce même caractère , de la manière 
qu’on le voit au nominal , où, au lieu de lire 33TDIin, on lit 33iTipn- 

§'vi. 

Des irre'gularile's dans les trois conjugaisons. 

J’ai parlé des petites anomalies qui se rencontrent dans les verbes 
commençant par le caractère N , ou terminés par les caractères i ou P- 
Jc me dispenserai d’y revenir. 
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Les verbes des trois conjugaisons peuvent être terminés par les 
voyelles-mères K ou n , et dans ce cas ils éprouvent quelques varia- 
tions dans leur marche. 

Lorsque c'est t» voyelle N qui constitue le caractère linal d’un verbe 
quelconque , comme le radical KO • venir ; le composé KTS 3 * créera 
les radicaux composés KiîP 1 pàrailre ; ou ^ enlettr ; celle voyelle 
devient ordinairement muette à la prononciation , et n’est point mar- 
quée du point èbaldaYquc. (Viorne cependant elle reste dans lea di- 
verses formes verbales, rirrégularité ipii résulte de son défaut de pro- 
nonciation , n’est point sensible , et ne doit , en aucune façon , arrêter 
celui qui n’étudie l’hébreu que pour le comprendre, et le traduire. 
Les rabbins seuls , qui ont encore besoin de psalmodier cette langue 
éteinte , sont autorisés à faire une conjugaison particulière de celte 
irrégularité. 

Il n'y a nulle difficulté pour nous h savoir que du radical KVS, f'nc- 
tion de venir, procèdent, en suivant la conjugaison radicale, 

K^^K je viendrai. 

r 

KiSn tu viendras. 

t 

KT3’ il viendra. 

t 

elc. 

ou bien que du composé Kn*0 ou nKT3 » l'fudâm de créer , procèdent 
également. 

»n 3 K ou KirOK 

T 1 V S V 

tnan 

KV 3 ’ 

t • ' 

Mais, lorsque c’est la voyelle H qui constitue le caractère final du 
verbe, alors la difficulté devient considérable, et voici pourquoi. Celle 

22. 


ie créerai. WiS )« créais. 

' -Vf 

tu créeras. riK’TS tu créais. 

f TT 

il créera. 103 ü créait. 

’ t t 

etc. etc. 


♦riK3 je venais, 
nio tu venais, 

t T 

K3 d venait 
etc. 
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voyelle, non sculemenl reste mnetle, mais disparaît ou se change 
quelquefois en une autre voyelle ; ensorte qu’il serait impossible de re- 
connaître le verbe, si l’on n’avait pas un modèle auquel on pût le rap- 
porter, Je vais donc présenter ici ce modèle, en prenant pour type le 
nominal HiSj ou ITiSa , dont voici l’analyse étymologique. 

Ce verbe tient h la racine ‘IJ, dont j’ai parlé à l'occasion du verbe 
radical-composé tÿ'iJJ, et qui renferme l’idée d’un dégagement quel- 
conque. Cette racine, réunie au signe du mouvemeut expansif S, ex- 
prime dans son état de verbe , l’action de se dégager d'un lieu ou d’un 
voile, d’un vêlement, d’une enveloppe ; l’action de se montrer à dé- 
couvert, de se révéler, de se délier, de se mettre en liberté; etc. 

On doit observer que la plupart des verbes appartenant aux trois 
conjugaisons régulières, peuvent encore, outre la marche qui leur est 
propre, recevoir les modifications de celle-ci , que j’appelle conjugaison 
irrégidière; suivant qu’ils sont terminés par le caractère H, soit comme 
verbes radicaux, dérivés, ou radicaux-composés. 

Au reste, on trouve quelques verbes terminés par ce même carac- 
tère n, mais marqué du point intérieur, pour le distinguer, qui sont 
réguliers ; c'est-à-dire, qui suivent la conjugaison dérivée à laquelle ils 
appartiennent. Ces verbes sont les quatre suivans : 

rtOA L’action d’exceller, de surpasser, d’exalter. 

rriD3 L’action de désirer avec langueur, de languir. 

,1^X3 L’action d’émettre ou de réfléchir la lumière. 

T 

nton L’action d’étonner par son éclat, d’éblouir. 
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Conjugaison Irrégulière. 
FORME POSITIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


COATIN0. 


COÎTTI îï U. 


^^re rëvléUüt , masc. nSl3 dcven«nt révéle, 

ou l'évélanle. Jèm. rtSjJ ou révélée. 


masc. r'iSs révélé, 

fém. OU révélée- 

VERBE NOMINAL. 

alsol. ) révéler, l’aclion de I ahsol. 

T \ “O 

consir. riSî) révéler. 1 eonttr. 

YEABE TEMPOREL. 


’élrc révélé. 


ici;i 


■U .S.nr" 

Mo»- nbr il révélera, 


(m.l , S ('« J L (je serai révélé, 

['Ifl 0‘ijs i. niî»! ...M*. 

Jl j-- 

\ (/ 'Sip) A (/ ’Sîn ou révélée. 

Mm. i> révélera, “(sl'"' nS J» ü »ora révélé , 

' nSîn elle révélera. | ^ [f. pS^P «Ue sera révélée. 

Î m.l . ■ ("T ) L f nous serons révélés, 

> n'5î3 noos révélerons, ^/iv > pTÎSl . 

/) il t/J -^l ou révélées, 

('"• iSlPl ^ „ l") ('"• ibîP vous serez révélés, 

|y- npnjp) SI (/ nj’^în «a révélée., 

f m. 1^7^. ils révéleront, |l |m. *,Sj’ ils seront révélés, 

/ nj’Sjp elles révéleront. i£ M/ pyS^p elles seront révélées- 


f/n.) 

I n^3l5 nous révélerons, 

('"• iSiPi . ,, 

^ , } vous révélcre* , 

(y* njvsn) 
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•g ( masc. 

I U'»- 


iri;! 

ifc 

IH; 


révèle. 

’ 7 S) 

révéler. 


T « r it s I T I r. 

|-g fmore. nSSH tois révélé, 

ott révélée. 


■Z (m. iSsn soyetrév.nés, 
ï*|/. nj’Sîn ou révélées. 


ik 

>i;t 


's 

F i s SÉ. 


’ri’S^ )c révélais, 

Hlu révélais, 

n’jj il révélait, 
ni^S^ elle révélait. 

nous révélions, 

révélicE, 

(ils révélaient, 
elles révélaient. 


J.; (m.l , (j*éuU révélé, 

lii/i 

m, lu étais révélé, 

ou révélée, 


(m. ii’Si: 

1 / n’Sj: 

If J n». nSjJ *• el»‘l révélé, 

( /: nnSu ®Ue était révélée. 


i ni. 1 I ( nous étions révélés, 

/! , 

f") j CSn’.'i'W révélés , 

8 ) 1 / lü’Sia on révélées, 

IH /1 


ils étaient révélés , 
elles étaient révélée». 
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masc, 

finu 


ahsol. 

const. 


mas. 

fim. 


mas. 

fim. 


mas. 

fém. 
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MOtïVF.MÏNT ACTIF. 


MOUVEMEST PASSIF. 


C'OWTlKtl. 

nSîjq revalant , 
révëlaiiie, 

IJ . 

k dessein. 


facultatif. 


C05TII» V. 

masc. rdrélé, 

fém, révélée , 

à dessein. 


mas. 
• fém. 


comme au passif. 


YBRBB NOMINAL. 

nSs 1 l’ïclion de rirëler, ahsoL n^J 1 éire révdli , 

TVh} I ^ desscia. const. J à dcsjefai. 


VEEBE TEUPOREU 
TV TV h. 


j je rdvdlerai à dessein. 

etc. 


^mas. I I rdvéld, 

fém. ) ■ ‘ ( ou rdvdltic k desscia. 

etc. 


TKAIISlTir. 


nSï 

h 


I rdvèle à dessein. 


etc. 


mas. 

fém. 


I manqnem. 
etc. 


FASSE. 



Je rdvdlais k desaeio. 
etc. 


\ mas. 
\fém. 



jVuis rdvclë, 

ou révcidc k deçscirk 
etc. 
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TS s ■ SIT I F.* 


Î maic. 

fém. 


■i; 


nSîl . 

, Jrevelc. 

^Î^Hrdvdlci. 


I -g (maie. nSsH *®'* rdvéliî, 

■J *7în ®“ rdvéluu. 


H 

C S- 


i ni- *bîn “y®* rdvilt's, 
/. nj’SîD O" rdveiccs. 


■i;! 

■c 

■i; 


’r-’S? i® révélais, 

^ Hlu révélais, 

n"?? il révélait, 
nrfi^ elle révélait. 

DOU5 révélions, 

nn>bï> . ... 

• ' Mvous réveucEy 

]r)nv 

jiU révélaient, 

^ McUci révélaient. 


bC 

â 

s 


I.) , (j’élaii révélé, 

ou révélée, 

1 . r'’Sî3 1“ révélé, 
n''y33 révélée , 

était révélé, 

npSl5 «II® <it»>t révélée. 


1/ ri’Sjî ou 

liai'"- 

js (/ nnSaa eiic« 


i m.l I (nous étions révélés, 

/} 

"a") ('"• CDP’Sy vous étiei révélés , 
Sj 1/ ou révélées. 

Si t, (Us étaient révélés, 

î ^ elles étaient révélée*. 
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MOrVF-MRNT ACTIF. 


MOUVEMENT PASStF. 


FACULTATIF. 


CO!»TIKÜ. 

maic. nSso rcvëlanl , 
fim. révëlaule, 

^ dessein. 


eonTinir. 

masc. rërëld , 

n'jîa i-ëvëlëe , 

à dessein. 


mas. 
• fém. 


comme au passif. 


VBRBS NOMINAL. 

absol. nSl 1 l’aclion «le rerëler, absoL n*?! | ^>re , 

const. riiS? I » dessein. const. ) à dessein. 


mas. 

fem. 




VEniE TEUPOREL. 
r C T ü A. 

je rdvdlcrai à dessein. 
tic. 


I mas. 1 ^ ^ f je serai rcvëlrf, 

fJm. j - I ou rëvëlëc k desseia. 
etc. 


T A A it s 1 T 1 r. 


fnas. 

n*?? 1 

M ! 

rdvèle à dessein. 

mas. 


fim. 

fim. 

l mtaquent. 

etc. 

etc. 



PASSÉ. 


mas. 

fim. 


je rëvëlais à desswa. 

mas. 

fim. 

) ( j'ëuis rëvélë , 

r . , , , , . 

} (ou rcvelee à uefseio» 



etc. 


etc. 
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GRAMMAIRE HEBRAÏQUE, 
FORME EXCITATIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. I MOUVEMENT PASSIF. 

, FACULTATIF. 


C05T1W ü. 


Ptnsc, excitant a rëvëler^ 

fim. . excitante à rëvëlrr, 

faisant rëvëlcr. 


COSTIl* V. 


masc^ “ rëv-ëlcr , 

fim. n^i'2 excitée à revdier, 
fait révéler. 


mas. 

fim. 


comme au passif. 


VF:nBC NOMINAL. 


ahioi. nSin). . , , 

I H action de faire rcvcier. 

con$t. 


absol. n‘5Jnl, „ 

, * ) cire excite a lévclcr. 

const. 


VERBE TEMPOREL. 


m<2J. 

fim. 


I nbsH je ferai rdvéle» | | ’” 


etc. 


I serai excite , 

ou excitée à révéler. 
etc. 


fai. révéler. 

fem. j 

etc. 


T a A N 8 1 T 1 F. 

mas. 

fi'm. 

TASSÉ. 




manquent. 


mas. 

fim. 


l'ji'Ssrî jo 


faisais révéler. 




tais cxdté, 
ou excitée à révéler. 
etc. 
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en AP. IX. g. VI. 
FORME RÉFLÉCHIE. 


*77 


mouvemens actif 

ET PASSIF BÉüîflS 


FACÜLTATIP. 

j masc. 

n'??np 

se révélant. 

ly^/n. 

n'jiria 

ou se faisant rér éler. 



1 

( fém. 


\ raanrjucnt. 




VERBE KOMIHAL. 

ahsol. 1 
const, J 

niSïnn * 

f 6c révéler , 

( ou SC faire révéler. 


VEABE TEMrOREr,: 


mas, 

fém. 


i nSsrS je *wo révélerai, 

•m. J ■ ' 

e/c# 


mas. 

fém. 


TRANSITIF. 


. ’Ssnn ! 


révèle-loî. 

c/c. 


mas, 

fil 


I i® révélais. 


c/c. 


T. 


I. 


23 
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CHAPITRE X. 


De la Construction des J^erbes : des Relations adverbiales : 
des Caractères paragogiqiies : Conclusion. 


§• I- 


Réunion des Verbes aux Affixes- Verbaux. 

J’appelle ConslnicUons des Verbes, leur réunion aux Affiies-Ver- 
baux. J’al déjà montré la manière dont les Aflixes-Nominaux se réu- 
nissent aux noms. Il me reste à indiquer ici les lois que suivent les 
Aflixes-Verbaux en se réunissant aux verbes. 

Ces lois, si l’on fait abstraction des petites variations 'des points- 
voyelles, peuvent se réduire à celte seule règle, savoir : que toutes 
les fois qu'une modiücation verbale quelconque, reçoit un affi.TC , 
elle la reçoit en se construisant avec lui : c’est-à-dire, que, si cette mo- 
dification, quelle qu’elle soit, a un constructif, 'elle l’emploie dans' 
ce cas. 

Or, jetons un coup-d’œil rapide sur toutes les modifications verbales , 
en suivant le rang qu’elles occupent dans le tableau des conjugaisons. 

Facultatifs. 

Les facultatifs appartiennent aux noms dont ils forment une classe 
distincte. Lorsqu’ils reçoivent l’aflixe-verbal , c’est en se construisant 
à la manière des noms. 


’J'lpiS lui me visitant. 
npTS eux me visitant. 
♦rnpiS elle me visitant. 
’PipIS elles me visitant. 


inp'ffi lui nous visitant. 
ynpi£3 eux nous visitant. 
îUrnpiS elle nous visitant. 
y’ITÎnp’lS elles nous visitant. 
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Ceux des facullalifs de la conjugaison irrégulière qui se lerminenl 
par le caractère n> le rejettent dans la construction. 


lui me faisant. 

3X^1 ou ’kS lui me voyant. 

^TdSq lui t’instruisant avec soin. 


C3"n lui dominant eux. 

'pn lui dominant elles. - 
naSo euxm’instruisantbicn. 

- J • 4 


Verbe nominal. 


J'ai déjà eu occasion de présenter le Verbe nominal réuni aux Afiîxes- 
iNominaüx et Verbaux. Il est inutile de répéter ce que j'ai dit. J’ai eu 
soin aussi en traçant le tableau des diverses conjugaisons, d’indiquer 
toujours le Constructif nominal , lorsque ce Constructif s’est trouvé 
distingué du nominal absolu. En sorte qu'on pourra avec un peu d'at- 
tention, reconnaître facilement un verbe quelconque au nominal 
lorsqu’il s’offrira avec l’aflixe. Voici d’ailleurs quelques exemples pour 
lixer lesidéesàcet égard, et accoutumer aux variétés de la ponctuation. 


♦op^ouipip 

*nn 

, nrvjjfln 
irout 

i T 

♦nn 


L'action de me consolider ; ma consolidation.- 
L'action de me perfectionner ; mon perfectionemenl. 
L’action de me restituer ; mon retour, ma résurrection. 
L’action de me visiter , de m’examiner ; mon examen. 
L’action d’étre visité lui-méme par un autre -, sa visite. 
L’action de -me visiter , de m’inspecter avec assiduité. 
L’actiçn de la faire visiter, de l’exciter à visiter. 
L’action de l’occuper, de l’habiter , d’y demeurer. 
L’action de l’enfanter , elle. 

L’action de t’approcher , toi homme ; ton approche. 
L’action de me donner. 


L’article emphatique H, étant ajouté à un nominal, se change en n, 
suivant les règles de la Construction. . 

a3 
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irOni< L'aclion l’aimer, lui , vivement! 

L’action de le> serrer de près ! 

’nnW'b L’action de me sacrer , de m’oindre de l’huile sainte ! 

• T î I 

La conjugaison irrégulière rejette quelquefois le caractère n> mais 
plus souvent elle le change en fl- 

VERBE TEMPOREL. 

• Futur. 


Le signe î qui se remarque dans la plupart des modifications ver- 
bales, du futur, se perd dans la Construction. Du reste, le caractère 
final ne change point dans les trois conjugaisons régulières. Je vais pré- 
senter dans son entier une des personnes du futur, réunie aux Af- 
Cxes-Verbaux, en prenant mon exemple dans la conjugaison dérivée 
comme la plus usitée. 


I me visitei a. 


. /mas.) 

T^pS’Ii 

’ I» }il le viiitera. 


.5 )mas. 


mas. 'U'jpB* ou il le visitera. 

<\fcm. n;i7]î5’ O" nppS’, ü la visitera. 



f mas. 1 

1 

il nousviüUcra. 

“ 1 

'§ 1 

1 

,fém. j 


"S. I 

1 mas. 


! il vous visitera. 

ja ) 

\fém. 

as 


( 

: W 

[ mas. 

DIP.5’ 

> il les visitera. 


Kfenu 

nps’ 

* • 


Il faut observer que l’Afli.ve i se change assez fréquemment en in, 


et qu’on trouve volonliers TPIpS’ au lieu de *npE’. ou de *UlpE’. 

Dans la conjugaison irrégulière, les modifititions temporelles du 
futur, qui se terminent par le caractère Ht rejettent ce caractère en 
se construisant. Voici quelques exemples où j’ai rapproché à dessein 
ces irrégularités, et quelques autres de peu d’importance. 


ÎÜ3D’ 11 l’entoura. 

Tu m’entoureras bien. 
’JCpn Tu me consolideras. 


U3D’ Il noos fera entourer. 

H le bénira avec ferveur. 
11 nous verra. 
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UM'l» 11 me verra? »jiOPl Elle me verra. 

’Jans’ Il m’aimera. U nous façonnera. 

’.iy’aW’ Il me comblera de biens. H me fera habiter.' 

Il me divisera avec soin. C3S13K Je les bénirai, eux. 

Transitif 

Les modifications transitives se comportent à peu près comme celles 
du futur : c'est-à-dire que le signe verbal i disparaît dans la construc- 
tion. Le caractère final y reste muet. 

isile-moi, homme. ' I UTlpS Visitez-nous. 

Unpfî Visite-moi, femme. wSKty Demandez-nous. 

’JVD\y Écoule-moi. QJTt Donne-leur, à eux? 

’JTOW Réjouis-moi bien. Connais-Ies, elles. 

’jjn Accorde-moi grâce: tJQ’pn Fais-nous constituer, 

’jnj Conduis-moi. Rassemble-nous. 

^U3p Maudis-le. ^ ^31pn Considère-les, eux. 

Passé. 

Dans les modifications temporelles du passé , la première personne 
du singulier et du pluriel, la seconde et la troisième personne du 
raasculjn singulier, et la troisième personne du pluriel, ne changent 
que le point-voyelle , en se construisant avec les alfixes : mais la se- 
conde et la troisième personne du féminin singidier, et la seconde du 
masculin et du féminin pluriel, changent de caractère final; voici 
l’exemple : 


( mas. ) 

absol. 

conslr. 

avec ta fjixe. 

»n7p.s 

’np.S i® vùitaU, 

^’npJÇ i® *® visitais, 

\ Unns. 


rnpS visilai» , 

’àr'lps tu me visitais. 



tJ^lpS tu visitais, 

>3'T17p5 tu me visitais. 

1 mas. 

3< . 


“Tps tl visitait, 

nppS il la visit.iit , 

\jém. 


TJ7pS «Uo visitait, 

elle 1® visitait. 
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alsol 

constr. 

• 

avec Vafjixc. 

{ mas. ) 

! 


‘■37P-? 

UOU« VliltlOIlC, 

visitions , eux. 

I • 

[nuss. 

nm.p.£ 1 


vous viüiticz, 

13 *rnpS ''ous nous visitiez, 

1 


mips 

mas. ' 

1 

fim. ] 

( np? 

nppj 

[ils visitaient, j 
belles visiuieiit.| 

( ils les visitaient, ) 
inpSi • J elles. 

‘ 1* -( elles les visitaient , ) 


Il est inutile, que je m’appesantisse sur chacune de ces modilica- 
lions en particulier. Je vais terminer par quelques exemples pris dans 
les diverses formes, et dans les différentes conjugaisons. 



ïurrinin 

lairSyn 

■umn 

f • "i 


Il le visita assiddment. 
Il la maudil fortement. 
Je t’enveloppai bien. 

Je le recommandai fort. 
Tu nous fis descendre. 
Tu nous fis monter. 

Il se fil disperser. 

Il se fit savoir. 

Il nous fit taire. 

Ils les tirent revenir. 


innû\» 


*\îni? 

f 


irwî? 

i*nSs* 

' : T I 

nrvma 

* T t 

:;^na;3W 


etc. 


• § II. 


Il te plaça. 

Elle le plaça. 

Ils se plaçèrenl. 
Il l’appela. 

Il le fit. 

Tu le révélas. 

Je le domptai. 
Tu la trouvas. 
Elle te pervertit 
Je t’apperçus. 
etc. 


Des Relations adverbiales. 


J'ai dit au chapitre IV de cette Grammaire , que la Relation devait 
être considérée sous trois rapports, selon la partie du discours arec 
laquelle elle conservait plus d’analogie. J’ai appelé Relation tUsignaiive 
celle qui m’a paru appartenir plus expressément au signe, et j’en ai 
traité sous le nom Article ; j’ai nommé ensuite Relation nominale, 
celle qui m’a paru remplacer spécialement le nom , et agir en son ab- 
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CHAP. X, §. II. 
sence, et je l’ai fait connaître sous le nom de Profwrn : voici mainte- 
nant celle que je qualifie du nom de Relation adverbiale , parce qu’elle 
me semble former une sorte de lien entre le nom et le verbe, et sans 
l'tre ni l’un ni l’autre, participer également à tous les deux. Je traiterai 
de celle dernière espèce de Relation sous le nom A' Adverbe. 

Je prie mon Lecteur de se souvenir que je ne confonds pas l’adverbe 
avec le modificatif. Ce dernier modifie l’action verbale , et hii donne 
la teinte du nom dont il découle par le qualificatif : l’adverbe le dirige , 
et en indique l'emploi. Ainsi, doucemerU , foriemenl , docilement, sont 
des modificatifs ; ils indiquent que l’action est faite d’une manière 
douce, forte, docile: dessus, dessous, avant, après, sont des adverbes: 
ils montrent la direction de l’action relativement aux choses ou aux 
personnes , aux temps, aux lieux, au nombre ou à laimesurc. 

Lorsque les grammairiens modernes ont dit, en parlant des adverbes 
français, tels que ceux que je viens de citer, qu’ils étaient indécli- 
nables, j’ai bien peur que, l’esprit tout prcocupé de foimes latines, 
ils ne se soient trompés en cela , comme en beaucoup d’autres choses. 
Je sais bien que la Relation dé.signativc , par exemple, l’article qui 
sert à infléchir le nom, ne saurait être infléchi , à moins ipi'il ii'exislAt 
un nouvel article destiné à cet usage ; je sais bien que le modilicatir 
ne saurait être infléchi non plus, puisqu’il porte en lui une action 
sous-entendue , qui ne peut être développée que par le verbe ; mais 
je sais bien aussi qu'une Relation adverbiale, une Relation véritable, 
pouvant passer au rang de nom par une simple déduction de la pensée, 
doit être accessible ü l'inflexion. Je vais plus loin. Je dis i|u’une Re- 
lation désignative, un article, s’il est rendu absolu, épronvera une 
sorte d’inflexion. Considérez l’article français la, qui , très-inflexible 
sous le rapport d’article , n’en souffre pas moins l’inflexion quand il 
est considéré comme adverbe. On dit fort bien, c’est là, c’est de là; 
c est |)Our là. ^oycz les adverbes dessous, dessus, avant, apri-s, au- 
jourtlhui, demain, etc.; tous soiil flexibles jiiMju’à un certain point- 
ée dit-on pas ; portez cela du dessous au dessus; mettez-vous en avant; 


« 
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ne parlez que d’apri-s vous ; consitlércz les usages d'aujourd'hui ; pen- 
sez à demain, etc., etc.? 

Quoi qu’il en soit de ces idées que je ne pose ici que comme points 
d’appui, parce que mon objet n’est pas la Langue française, je dis 
fpi’il s'en faut de beaucoup que les Relations adverbiales de la Langue 
hébraüfue soient inflexibles; pre.sque toutes, au contraire, reçoivent 
les articles et se prêtent à leurs mouvemcns. Plusieurs même ont des 
nombres et des genres, ainsi qu’on pourra le remarquer parmi ctdles 
que je vais citer. 

Adverbes de lieu. 


• = Où? où: 

■ nS’ït ‘looc? où ccla? 

! ns ' its* Li- 

! En ce lieu U : y. 

= HE'? = 1EP D<-’ • P“ 'i; «“• 

:yin Di'lior». 

Dedans, en dedans. 
'■ ntl VP • ntjy En de çi ; par de ti. 
rtil’tl ' n’3*5 ' l’P Entre, au milieu. 


■ nSvP'lP ' nbyp= 'iv Oessu», par detsu!. 
! *3BS C’3^ • ’IÇ Devant, par devant. 
En bas. 

= • nni3 Dessous, par desious. 

! "11 HN! : *in« = init Aprùs, ensuite, der- 
rière. 

Autour, loul autour, 
riïtbn Plus loin. 

t . t 

elc. 


De temps. 


: nÇ'Vy • 'rP Qusnd? quand-est.ee? 

: rqy : qy Jusque-là. 

: »1ît : Alors. 

; nriy Maintcnanl. 

•• niV ' nV Encore. 

Sans-cesse. 


: D”|ü Auparavant. 

: DJpy Aujourd’hui. 

-■ *?1Pn = "irjp Demain, hier. 
C’âÇSp Autrefois, jadis. 
I>e suite. 
etc. 


De nombre. 

: Combien? 

: Un, en premier. 


; Six, en sixième. 

■ V315? on septième. 
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• D?3^ÿ '■ ÎJW Deux , en second. 

* lifibï? Trois, cil troisième. 

' Quatre, en quatrième, 

t CfPO I ®“ cinquième. 


X. §. n. ,S 5 

• Huit, en huitième. 

! VWr' Neuf, eu neuvième. 

! J Dix , en dixième. 
etc. 


Comment? 
tpytp Ainsi. 

•‘3T Assez. 

: Peu. 


De Mesure. 

« 

: ^K'^ Beaucoup. 

E“ vain; comme rien. 
’'j5P = ’Ss Aucunement, de rien. 
etc. 


’Adtnerbes affirmatifs. 


! pif Ainsi-soit-il; amen. : Tôut-i-fait; absolument. 

• P t pt;|) Oui; cela est ainsi. etc. 


Suspensifs et interrogatifs: 


: Peut-être! 

• npb Potirquoi? 

• pS Perce que. 

• <î“® » ^ cause. 


• Dî<!^ t Oii Est-ce que ? 

:p Ne! de peur que... 
• V^Tt? A causa que... 
etc. 


Négatifs. 

Point, pins. 

: {<'5 Non f ne pas. 

- sSa : *35 ISon , du tout. 


ISéant. 

: Dp") vain. 


cte. 


Il est facile de voir en parcourant ces Relations adverbiales, que 
leur destination est, comme je l’ai dit, de montrer l’emploi de l’ac- 
tion, sa direction, sa mesure, .sa présence ou son absence ; et non 
pas de la modifier. L’action se modifie par les noms modificatifs. Dans 
les langues ou ces noms existent en trop petite qnantité , comme en 
T- I. a4 
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hébreu par exemple, alors la forme verbale vient au secours. Celle 
forme , que j'ai fait connaître sous le nom d'infcnsilive, se plie ,à l’in- 
tention de l’Écrivain, reçoit le mouvement de la phrase, et donne au 
verbe la couleur de la circonstance. C’est ce qu’un traducteur intelligent 
ne doit jamais perdre de vue dans les idiûmes de l’Asie. 

Le Lecteur qui suit avec quelque attention la marche de mes idées 
grammaticales, doit s’apercevoir qu’après avoir parcouru le cercle des 
développemens de la Parole .sous les modifications diverses de Nom 
et de Verbe, nous revenons au signe dont nous sommes partis : car la 
relation adverbiale, dont nous nous occupons en ce moment, difftre 
peu de la relation désignative, et même se confond avec elle par plu- 
sieurs expressions communes. Je me rappelé avoir indiqué d’avance 
cette analogie , afin qu’on pût remarquer, quand il en serait temps , le 
point où le cercle de la Parole, rentrant sur lui-méine', en réunit les 
élémens. 

Ce point mérite d’étre remarqué. 11 existe, entre l’adverbe affirmatif 
et négatif; entre oui et non, *^K et Sk, ou nS et vh ■ la substance et 
le verbe : il ne saurait rien y avoir au-delà. Quiconque réfléchirait 
bien sur la force^de ces deux expressions, verrait qu’elles renferment 
non-seulement l’essence delà Parole, mais celle de l’Univers; et que 
ce n’est jamais que pour ailimer ou nier , vouloir ou ne vouloir pas , 
passer du néant à l’étre, ou de l’être au néant, que le signe se modifie , 
que la Parole naît, que l’intelligence se déploie, que la Nature, que 
l’Univers marche h son but éternel. 

Je ne m’appesantirai pas sur de telles spéculations. Je sens que 
borner toute langue à deux expressions élémentaires, serait une har- 
diesse trop grande dans l’état où sont nos connaissances grammaticales. 
L’esprit accablé par une multitude de mots, concevrait dillicileinent 
une vérité de cette nature, et tenterait vainement de ramener à des élé- 
iiieus aussi simjiles une chose qui lui parait tellement compliquée. 

Mais enfin je puis bien lais.scr entendre pourtant que l’anirrnation 
.adverbiale existe par elle-même , d’une manière absolue , imlépcudanle , 


i 
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renfcmu^e dans le verbe dont elle constitue l’cssencc : car tout vprbe 
est aflirmatif : la négation n’est que son absence ou son opposition. 
Voil.’i pourquoi, dans quelque langue que ce puisse être, énoncer un 
verbe , c’est affirmer ; le détruire , c’est nier. 

Quelquefois, sans détruire entièrement le verbe, on en suspend 
feffel : alors on interroge. L’hébreu possède deux relations adverbiales 
pour peindre cette modification de la parole : QX et DXn • qu’on 
jiourrait rendre en français par esl-ce-que? mais l’usage en est assez 
rare. L’interrogation parait avoir eu lieu plus ordiiiairemenl dans la 
langue de Moyse, comme elle a encore lieu pour la plupart des peuples 
méridionaux; c’est-à-dire, au moyen de l’accent de la voix. C'est le 
sens de la phrase qui l’indique. Quelquefois, comme je l’ai dit, l’ar- 
ticle déterminatif n prend une force interrogative. 

La Négation s’exprime au moyen de plusieurs relations adverbiales 
que j’ai rapportées. Les plus usitées sont iéj et La première ex- 
prime la cessation, l’opposition, la défense : la seconde, l’absence et 
le néant. Celle-ci mérite une attention toute particulière. 

Au reste , toutes les relations adverbiales , sans exceptions., se lient 
aux affixes nominaux et verbaux, et souvent forment avec eux des 
ellipses d’une grande énergie. Je vais rapporter quelques-uns de ces 
hébrd'ismes, en interprétant le moL-à-mot, quand il sera besoin. 


; D’K • Vk Où-de-lui ? où-d’eux? (où est-il ? où sont-ils).'’ 

T “ 

Derrière-toi. 

: ’nnn Sous moi (en ma puissance), 
î Ü’J’3 ; Entre nous et entre toi ; entrç-deux. 

! J ÎPJSS 5 ’JsS Devant moi , devant toi , devant nous. 

SDmya t □Dnps! nya Autourdemoi,autourdevous, autour d’eux. 

s t Encore denou$(nous sommes encore), ch! 

T • * • I 

encore d’eux? (sont-ils encore)? 

! 0*J3ÎTTy’K ' Un homme des-entre-dcux(flottantentrelcs 

partis). 

a4- 
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; rrü»3-Si< Vers-les^ntre-deux dcs-entasscmens^ntasscmcns. 

(vers le centre des espaces étbérés , des sphères 
célestes, des mondes). 

: ü’aisS rna'32 De l’entre-deux des-èhérubins (du milieu de ce 
* % ” - ... 

qui représente les forces mulliplicatrices). 
Interrogation. 

Quoi lui-à-clle? (que lui dit-il?) 

Quel péché-mien ? (quel est mon péché). 

Le bœuf-môme de qui j’ai pris? (à qui est le 
bœuf môme que fai pris?) 

Dans le tombeau qui fera éclater vers toi? (qui 
est-ce qui t'adressera ses chants?) 
Et-le-lils-d’Adam ainsi tu visiteras-lui ? (Est-ce 
que tu le visiteras ainsi, le üls-d Adam?) 

Qui est le Seigneur à nous ? 

Eleverai-je mes yeux sur ces monts? 

D’où viendra l’aide à moi? 

Est-ce que les iniquités tu considéras, Jah! 

Négation. 

: eiDirrSK Tu n’ajouteras plusr 
: iSirTSK Tu n’agiras plus hostilement; 

II ne verra plus. 

;bi<;S3S:i TP13{ Je recommandai fortement à toi d’aucunement 
consommer (de ne consommer aucunement). 
’Ss3 De rien que.... à propos de rien. 

S NÏQ ih U ne rencontra point d’aide. 


; nVwn rra 

t V 

: *n«t3n na 
5 ’nnpS ’n iity-riK 

; ’n ‘jwys 

; njipsn ’3 

: uS iVtK ns 

5D*‘inrrSK*a’i’KiyK 

• * - ...... , 

t'TiyKÜ’J’WS 

:npn\ynri\Ji.;DK 
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; □''TIK □’nSK n*n’~i<S Noa-pas il-scra pour-toi Dieux autres. 

(Il n’exislcra pas d'autres Dieux pour loi). 

. : Sps nwwi kS Tu ne feras point à loi de statue. 

'rçnS man tny n’|r-kSi, Kt -il ne .sera pas un encore des eaux du 

déluge. (Leseauxdudélugenes'élcvcront 
plus). 

t'nkn'onnSaS Pour nullement blesser lui. ( Afin de ne 

J'* 

, . , . ^ le blesser nullement). 

r ; ♦pjn’ kS Je ne le savais pas. 

! laPkl Et ncanl-de-Iui. (11 n’est plus). 

t : • 

! to’Pk) 5 , Et néanl-de-tpi : et néanl-d’eux. (Ta 

. ' . ' n'est pas ; ils ne sont pas). > , . 

: tan’sa nmy^’k Néiinl-d’étre e.sprit dansla-bouchc-à-eux. 

I (Iln'yariendespiritueldansleurbouche). 

ÎT 3 T Carik SaV car néant de Roi pouvant avec vous 

• . I- chose. (Car il n’y a point de roi <pii puisse 

“ ’ ■ ■ quelque chose avec vous), 

t ]’k'l T’kl nktl ]’kl Et néant voyaijt , et néant sachant , et 

néant surveillant (11 ne voyait, il ne 
‘ savait , il ne surveillait rien). 

! IJpai rVP? «î^ns la mort souvenir éner- 

gique de loi. (11 n’y a point dans la mort 
de souvenir de toi qui survive). 

; utra'in ::;ska“Sk n)n* Jhoüh, non plus dans la colère tienne 

^ tu me châtieras! (ne me châtie plus dans 

‘ ta colère). 

etc, etc. 
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" §. III. . ^ • 

De^ Caracfèrrs paragogit/ues. 

Au milieu des innombrables travaux que les savans des siècles derniers 
ont entrepris sur la langue des Hébreux, el dont plusieurs ne sont pas 
sans mérite , il était impossible qu’ils ne s’aperçussent pas que les 
caractères hébraïques avaient presque tous, une valeur intrinsèque , 
dont ils communiquaient la force aux molsansqucls ils étaient ajoutés. 
Quoique la plupart de ces savans fusseüt bien loin de remonter jusqu'à 
l'origine du signe, et qu’ils jugeassent presque tous que le sens attache 
à ces caractères était arbitraire , ils nepbuvaienl néanmoins s’empêcher 
de le distinguer. Les uns, G.xant plus particulièrement ceux de ces carac- 
tères qui paraissent au commencement ou à la fin des mots, pour en 
modifier la signification, en ont remarqué six : K, H. *, D, J cf P : et 
prenant le son qui résulte de leur réunion, ils les ont désignés par le 
nom barbare ÿhèémanthes. Les autres , ne s'arrêtant qu’à ceux que le 
hasard parait insérer dans certains mots, ou leur ajouter sans raison 
évidente, les ont nommà!, ptiragagufues ; c’est-à-dire survenus. Ces ca- 
ractères, également au^nombre do six, sont : K, H, 1. J et p. On 
voit que la seule différence qui exislc entre les hêénianOits et les parago- 
giques, c’est»parmi çes derniers, la voyelle 1 substituée à la consonne Q- 

Je pourrais sans doute me dispenser de -parler lUî-ees-caractères , 
dont j’ai as.scz entretenu le Lecteur, sous le rapport de signes; mais 
pour ne laisser rien à désirer, je vais dire succintement ce que les 
hébra'i'sans en ont pensé. 

5^ En considérant ce caractère comme appartenant aux hrémanihes , 
les hébraïsans ont xai qu’il exprimait la force, la stabilité, la durée de 
la substance, la domination. Comme paragogique, ils ont enseigné 
qu’on le trouvait sans motifs ajouté à quelques temps verbaux terminé» 
en 1, comme dans les exemples suivans. 

IPoSn Ils allèrent. KWJ H® enlevèrent 

; T T 

Kïî Ils voulurent. etc. 
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Celle addition est une sorte de redondance imHée de l’arabe. Elle 
exprime la force et la durée de l’action. 

n Soit que l’on range ce caractère parmi \tA héémanthes ,, on parmi 
les paragogiffMs, il est inutile que j’ajoute rien de plus à ce que j’en ai 
dit , soit comme signe , soit comme article déterminatif ou emphatique. 
On sait assez qu’il peut commencer ou terminer toutes les espèces de 
mots , tant noms que verbes ou relations. 

T II n’est point question ici de l’étonnanlc propriété que possède ce 
caractère de changerlesmodiücations temporelles des verbes , en portant 
aupassé celles qui sont aufulur-, et au futur celles qui sontau passé. Lors- 
que les hébra’isâns l’oppèlent parogogùfue , ils le considèrent simplement 
comme ajouté à certains mots, sansautresraisons que de leslier ensemble. 


! L’animalité terrestre (le règne animal). 

: Le fils de Bewhdr. 

! D’D"T3''y07 La source des eaux , etc. 

• ? t ^ • J 


^ Les hébraïsans qui ont vn un hêémanUie dans ce caractère, lui ont 
attribué les mêmes qualités qu'à la voyelle mais plus morales, et 
portant davantage à l’esprit qu’à la matière. Ceux qui l’ont traité de 
paragogitptf , ont dit qu'on le trouvait quelquefois inséré dans les mots, 
et plus souvent placé à la lin , surtout dans les féminins. Ils n’ont point 
dit la cause de celle insertion, ou de cette addition, qui résultent très- 
certainement' de la faculté qu’il a , comme signe , d’exprimer la mani- 
festation et l’imminence des actions C’est ainsi qu’on trouve. 


; TiKna : nwyTt 
: ’xnn : ay’na'n 
: ’C’po 
: ’rcnx 

: *r3’i< 


A l’effet de s’informer, de s'instruire sans relâche. 
Elle sera faite de suite: par nioi-méme, ouvertement. 
Une foule immense de peuple : une flèche rapide.- 
Lui con.stiluant avec gloire. 

Amante .avec éclat. 

Ennemie avec audace, etc. 
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13 Ce caractère placé pamii les hfêmnnthes , par les hébraVsans', se 
trouve également au commencement et à la fin des mots. Lorsqu’il est au 
commencement, il de^nent, selon eux, local et instrumental ; il forme 
les noms d'actions, de passions, et d'objets. Lors([u'il est à la lin , il 
exprime ce qui est collectif, compréhensif, générique, ou plus intense 
et plus assuré. Il est tout-à-fait singulier qu’avec ces données, ces savans 
aient pu si souvent méconnaître ce signe dont l'usage est si fréquent 
dans la I.,angiie de Moysc. Ce qui a causé leur erreur, c’est la facilité 
qu’ils ont eue de le confondre avec l’aflbce verbal Q. Je produirai dans 
mes notes sur la Cosmogonie de Itîoyse. plusieurs exemples où cette con- 
fusion a causé les plus 'étranges contre-sens. Voici pour l’instant, 
quelques exemples sans commentaires. 


; mçK 
; : mi’ 

; cnx 
; oSiy 

T 

jcnj 
:dj\î?3 
: nn’myD 

T ■ i r 


Une vérité universelle ; une foi immuable. 

Tout le jour. Un nom collectif, générique, universel. 
L’ensemble; l’ipséïté collective. 

L’universalité des temps, des espaces, des durées, 
des âges. 

Il cessa entièrement ; il se reposa tout-à-fait. 

Dans l’action générale de décliner, de se perdre. 
Faisant dégrader, détruire, abîmer entièrement. 
(te. 


3 Parmi les héémanihes , ce caractère exprime ou l’action passive, et 
repliée en soi, quand il paraît au commencement des mots ; ou le dé- 
ploiement et l’augmentation quand il se place à la tin. Parmi les ^«ra- 
gog'ufues , il s’ajoute sans raison, disent les hébra'i'sans, aux modifi- 
cations verbales terminées par les voyelles ^ ou ’ : ou bien , est inséré 
dansquelques mots pour en adoucir la prononciation. Il est évident que, 
même dans ce cas, il garde son caractère, comme on en peut juger 
par les exemples suivans. 


; pjn’ Ils surent tout au long. 
: ’j’Wyn Tu feras sans négliger. 
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: iru33b’ 

; V • t 

; inanr 
: ia\y’_ 

: |i3S3 
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Afin (le donner gériéreusemcnl. 

Il rontouivra bien. 

Il le serrera soif^neiisement. 

Voilà sa maniàre d’i'tre (l’Oire à loi). 

Tourment de l’àme, tristesse , désorganisation entière. 
Mémoire inébranlable, très-étendue. 
Approvisionnement eonsidérable. 


ri Les liébraïsans , qui ont rangé ce caractère parmi les hi'-fiimnlhes, 
lui ont attribué la propriété qu’il a, en efïét, comme signe, d'expri- 
mer la continuité des choses, et leur réciprocité. Ceux qui en ont fait 
'un piiragngi<ine , n’ont remarqué que la grande propension tpi’il a , à 
.■^e substituer au caractère H; propension dont j’ai assez parlé. \\)ici 
quebpies exemples relatifs à sa réciprocité comme signe: 


! rtJin Tristes.se réciproque. 

riKljn Eloignement mutuel, aver.sion. 

! 3KP II desira mutuellement et continuellement. 
: nnun Sommeil sympathique. 

f ' 

: '?*lbJin Rétribution mutuelle, contribution. 

I T 

e/c. 

§ IV. 

Conclusion. 


Voilà à peu près tout ce que- les hébraïsans vulgaires ont connu des 
effets du signe. Ce serait encore beaucoup sans doute, s’ils avaient su 
en faire l’application ; mais je n’en vois pas un qui y ait pensé seulement. 
Il est VTai que dans les entraves qu’ils s’étaient données relativement 
aux racines trilittérales et bissyllabiques , qu’ils assignaient avec une 
sorte de dévotion h la Langue hébraïque, cette application , déjà très- 
difficile en elle-même, devenait nulle dans ses résultats. 

T. I. 23 
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J’ose me flatter que le Lecteur qui m’aura suivi avec l’attention 
fonvenablc , arrivé à ce point de ma Grammaire , ne verra plus dans 
les langues des hommes , autant d’institutions arbitraires , et dans la 
Parole, une production fortuite, duc seulement au mécanisme des or- 
ganes. Rien d’arbitraire, rien de fortuit, ne marche avec cette régu- 
larité , ne se développe avec cette constance. Il est bien vrai que sans 
organes l’homme ne parlerait pas ; mais le principe de la Parole n’en 
existerait pas moins indépendant , toujours prêt à se modifier lorsque 
des organes se présenteraient susceptibles de cette modification. El le 
principe et les organes sont également donnés. Mais l’un existe im- 
muable, éternel, dans l’essence divine ; les autres , plus ou moins par- 
faits selon l’état temporel de la .substance dont ils sont tirés, présentent 
à ce principe des foyers plus ou moins homogènes, et le réfléchissent 
avec plus ou moins de pureté. Ainsi la lumière frappe le cristal dc.s- 
tiné à la recevoir et s’y réfracte avec une énergie analogue au poli de 
sa surface. Plus le cristal est pur, plus elle s’y montre brillante. Une 
surface raboteuse , ou souillée , ou noircie , ne rend qu’un éclat indécis, 
sombre ou nul. La lumière reste immuable, quoique son éclat réfracté 
puisse varier à l’infini. Ainsi se comporte le principe de la Parole. 
Toujours le même au fond , il indique pourtant dans scs effets l'état 
organique de l’homme. Plus cet étal acquiert de perfections, et il en 
acquiert sans cesse ; plus la Parole trouve de facilité à déployer ses 
beautés. 

A mesure que les siècles marchent, tout marche à son perfection- 
nement. Les langues éprouvent à cet égard les vicissitudes de toutes 
choses. Dépendantes des organes quant à la forme, elles en sont in- 
dépendantes quant au principe, ür, ce principe tend à l’unité dont il 
émane. La multiplicité des ididmes accuse l’imperfection des organes, 
puisqu’elle s’oppose h la manifestation de cette unité. Si l'homme 
était parfait, si ses organes avaient acquis toute la perfection dont ils 
sont susceptibles, une seule langue serait entendue, et parlée d’une 
extremite à l’autre de la Terre. 
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Je sens que celle idée , loule >Taie qu’elle esl, paraîtra paradoxale ; 
mais, lorsque la vdrilé se présente sous ma plume, je ne sais pas la 
repousser. 

Parmi plusieurs langues simples qui se sont oEFerles .à moi, j’ai 
choisi l'hébraïque, pour en sui>Tc les développemens et les rendre 
sensibles. Quoique je n’aie rien négligé pour enseigner le matériel de 
cet idiômc antique, j’avoue néanmoins que mon but principal a été 
d’en faire connaître le génie, et d’engager le Lecteur à le transporter 
à d’autres études. Car le Signe, sur lequel j’ai élevé mon édifice gram- 
matical , est la base unique sur laquelle reposent toutes les langues du 
Monde. 

Le signe découle directement du principe éternel de la Parole , 
émané de la divinité ; et s’il ne se présente pas partout sous la mémo 
forme et avec les mêmes attributs, c’est que les organes chargés do 
le produire au dehors, non seulement ne sont pas les mêmes chez 
tous les peuples, dans tous les âges, sous tous les climats; mais re- 
çoivent encore une impulsion que l’esprit humain modifie selon son 
état temporel. 

Le signe se borne aux inflexions simples de la voix. Il y a autant de 
signes que d'inflexions possibles. Ces inflexions sont en pefil nombre. 
Les peuples qui les ont distingués de leurs combinaisons diverses, 
en les représentant par des caractères susceptibles de se lier entr’eux, 
comme on le voit dans l'alphabet littéral que nous possédons , ont 
hâté le perfectionnement du langage, sous le rapport des formes exté- 
rieures; ceux qui, les confondant avec ces mêmes combinaisons, leur 
ont appliqué une .série indéfinie de caractères composés, comme on 
le voit chez les Chinois, ont perfectionné ses images intérieures. Les 
Égyptiens qui possédaient à la fois le signe littéral et la combinaison 
hiéroglyphique, devaient êli’c , ainsi qu’ils l’étaient en effet, pour l’état 
temporel des choses , le peuple le plus éclairé du Monde. 

Les diverses combinaisons des signes entr’eux constituent les racines. 

Les racines sont toutes monosyllabiques. Leur nombre est Lomé ; 

a5. 
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car il nr peut jamais sVlcver au de là des combinaisons possibles entre 
deux signes consonnans et un vocal au plus. Dans leur origine, elle'ne 
pri'senlenl tiii’une idée vague et générique, s'appliquant à toutes les 
chos4‘s d’une même forme, d’une même espèce, d’une même nature. 
C’est toujours par >ine restriction de la pensée qu'elles se particula- 
risent. Platon, qui considérait les idées générales comme préexistantes, 
antérieures aux idées particulières, avait raison même relativement à 
la formation des mots qui les expriment. La végétation se conçoit 
avant le végétal, le végétal avant l'arbre, l'arbre avant le chêne, le chêne 
avant toutes les espèces particulières. On voit l’animalité avant l'ani- 
mal, l'animal avant le quadrupède, le cjuadrupède avant le loup, le 
loup avant le renard ou le chien, et leurs races diverses. 

Au moment même où le signe donne naissance à la racine, il pro- 
duit aussi la relation. 

Les idées particulières qui se distinguent des idées générales, s’ag- 
glomèrent autour des racines primitives, qui dès lors deviennent idio- 
matiques, reçoivent les inodiiications du signe, se combinent cntr’elles, 
et forment cette foule de mots que les idiômes divers se partagent. 

Cependant le serhe unique, jusqu’alors sous-entendu, s’approprie 
une forme analogue à son essence et paraît dans le discours. A cette 
époque , une révolution brillante a lieu dans la Parole. A peine l’esprit 
de l’homme l'a senti qu’il en est pénétré. La subsUmee s’allume. La 
vie verbale circule. Mille noms qu elle anime deviennent des verbes 
particuliers. 

Ainsi , la Parole est divi.sée en substance et en verbe. La substance se 
distingue par le genre et par le nombre , par la qualité et par le mou- 
vement. Le verbe se laisse affecter par le mouvement et par la forme, 
par le temps et par la personne. Il se prêle aux différcules affections 
de la volonté. Le signe , qui transmet toute sa force à la relation , lie 
ces deux parties du discours, les dirige dans leurs mouvemeiis, Ct les 
construit. 

fout dépend ensuite de l’état temporel des choses. D'abord mille 
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idiAmes dotnincnl sur mille points de la Terre. Tous ont leur phy- 
sionomie locale. Tous ont leur génie particulier. Mais la Nature , olïéis- 
sante à l’impulsion unique qu’elle reçoit de l'Être des êtres, marche 
à l’unité. Les peuples, poussés les uns">’crs les autres, comme les vagues 
de l’océan, se heurtent et se mêlent, et confondent leuridiùme natal. 
Une langue plus étendue se forme. Cette langue s’enrichit, se colore, 
se propage. Les sons s’adoucissent par le frottement. Les expressions 
sont nombreuses, élégantes, énergiques. La pensée s’y développe avec 
facilité. Le génie y trouve un docile instrument. Mais ime, deiu, trois 
langues rivales se sont également formées ; le mouvement qui porte 
h l’imité continue. Seulement, au lieu de quelques faibles peuplades 
se heurtant, ce sont des nations entières dont les flots maintenant 
débordés , .se répandent du nord au midi , et de l’orient à l’occident. 
Les langues se brisent comme les existences politiques. Leur fusion a 
lieu. Sur leurs débris mutuels, s’élèvent, et d’autres nations, et d’autres 
langues de plus en plus étendues ; jusqu’à ce qu’enfin une seule Nation 
domine, dont la langue enrichie de toutes les découvertes des Ages 
passés, fille et juste héritière de tous lesidiiAmes du Monde, se pro- 
page de proche en proche et envahit la Terre. 

O France! A ma Patrie! es-tu destinée à tant de gloire? ta langue, 
sacrée pour tous les hommes, a-t-elle reçu du ciel assez de force pour 
les ramener à l’unitc de la Parole? C’est le secret de la Providence. 
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A PUES tout ce que j’ai dit dans ma Grammaire, et sur la force du signe, 
et sur la manière dont il donne naissance à la Racitic, il me reste peu de 
chose à ajouter. L’argument le plus fort que je puisse employer eu laveur 
d«!S vérités que j’ai énoncées à ce sujet, c’est sans doute le Vocabulaire 
qui va suivre. J’ose me üatter qu’un Lecteur attentif et sagement im- 
partial |ne verra point, sans un élonneuient mêlé de quelque plaisir, 
quatre à cinq cents racities primitives et toutes monosyllabiques, naître 
sans effort de vingt-tleux signes, liés «le deux en deux, si'lon leur nature 
vocale ou consounante, développer toutes des idées univcrsclh's et 
fécomles, et présenter un moyen de conqiosition aussi simple qu’iné- 
puisable. (^r, comme je fui déjà dit, et comme j’aurai un grand nombre 
d’cK'casions de le prouver dans mes notes, il n’existe pas un seul mot, 
au dessus d’une syllabe, «jui ne soit un composé dérivant d’une Racine 
primitive, soit par l’ainalgamme d’une voyelle-mère, radjonclion d’un 
ou de phisieui-s sigm-s, la réunion de Racines elles-imunes, leur fusion 
l’ime dans l’autre, ou leur contraction. 

C.ette grande simplicité dans les principes, cette uniformité et cette 
sùnrté dans la marche, cette prodigieuse fécondité dans les développe- 
mens, avaient fait penser aux anciens Sages de la Grè«re, à portée de 
connaître et d’apprécier les restes du dialecte sacré de l'Egypte, que ce 
dialecte avait été l’ouvrage des prêtres mêmes qui l’avaient forgé pour 
leur usage particulier; ne concevant jias, d'après l’allure irrégulière 
qu’ils voyaient suivre à ridionie grec, et même à l'idiiime vulgaire alors 
en usage dans la Basse-Egyqite, qu’une langue quelconque, livrée à son 
propre essor, jml jamais atteindre à ce degré de perfection. Leur erreur 
était jusqu’à un «'ertain point «ïxciisable. Ils ne pouvaient pas savoir, 
jirivés comme ils létaient de moyens de comparaison, «pielle est ré- 
norme dilféiencc «pii existe entre une langue véritablement mère et 
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une langue qui ne l’est pas. Le mérite des prêtres égyptiens n’était point, 
comme on le pensait, d’avoir inventé ridiômc antique dont ils se ser- 
vaient en guise de dialecte sacré, mais d’en avoir ajiprofondi le génie, 
d’en avoir bien connu les élérnens, et de s’élre instruits à les employer 
conforinément à leur nature. 

Le Lecteur jugera bien en parcourant le Vocabulaire radical que je lui 
donne, et que j’ai restitué avec tout le soin dont j’ai été capable, à quel 
degré de ibree, de clarté, de richesse, devait atteindre la langue dont 
il formait la base; il s<;ntira bien aussi de quelle utilité il peut être entre 
les mains d’un homme sage et laborieux, curieux de remonter à l’o- 
rigine tie la Parole et de sonder le mystère, jusqu’ici généralement 
méconnu , de la formation du langage. Mais à côté du pont que j’ai élevé 
sur le torrent des siècles, un abîme assez profond s’est creusé : je dois 
le signaler à sa prudence. Le voici. 

Il n’est ])oint poui l’homme de principe universel. Tout cequi tombe 
sous ses sens, tout ce dont il peut acquérir une connaissance réelle et 
positive, est ilivers. Dieu seul en est un. Le principe qui jiréside à la 
formation de l’hébreu n’est donc pas uuKersellement le mihue que 
celui <[ui jirésitleà la formation du ebinois, à celle du saiiiscrit, ou de 
toute autre langue stuublable. (,)uoique issus d’une source commune, 
qui est la Parole, les principes constitutifs des langues dilR-reiit. Parce 
qu’une Racine primitive, formée de tel ou tel signe, renferme telle idée 
générale en hébreu, il n’est jias dit pour cela qu’elle doive la renfermer 
en celte. (^)u’on y lasse bien alteutlon. Cette même Racine jieul, au 
contraire, développer une idée opposée; et cela arrive presque tou- 
jours lorsque l’esprit d’un peuple se trouve en contradiction avec celui 
d’un autre peuple sur le sentiment qui fait naître l’idée. Si un jeune 
hotnme, échaulVé par la lecture de mon Vocabulaire, voyant les dé 
velfippemeiis les plus étendus suivre les [iréinisses les plus simples, et 
découvrant , au premier coup d’teil, des rapports irrésistibles entre 
l’hébreu, sa propre langue, et les langues anciennes ou modernes qu’il 
counait, .s’avisait île croire «pie l’hébreu e.st la langue primitive dont 
toutes les autres desixudcut , il se Iroiuperuil. 11 imiterait cette foule 
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dVriKlils systdnialiqiies, qui, sans connaître le vaste plan sur lequel 
travaille la nature, ont toujours voulu la renrermer dans la sjilière 
étroite de leurs connaissances. 11 ne sulVit pas d’avoir saisi le contour 
d’une seule ligure pour connaître rordonnance d'un tableau. 11 n’y a 
rien de si faux, sous quelque point de vue qu’on l'emisage, que, cette 
sentence passionnée dont on a voulu faire un axiôme jilillosopliiipie : 
ab uno disce onines. C’est en partant de là qu’on a bâti tant d’é- 
dilices bétérogi'iics sur les sciences de tontes les sortes. 

Le Vocabulaire radical que je donne est celui de l’hébreu; il est 
donc bon premièrement pour l’hébreu ; secondement pour les langues 
qui tiennent àla même souche, tellesque l’arabe, lecople, lesyriaqiie,etc. ; 
mais ce n’est qu’en troisième lieu et d’une manière indirecte qu’il peut 
servir à lixer les étymologies du grec ou du latin , parce que ces deux 
langues, ayant reçu leurs premières i acines de l’antique celle, n’ont .iviæ 
l’hébriu que les rapports de coïncidence que leurontdonnés le jirincijie 
Universel de la Parole , ou le mélange accidentel des jieuplcs : air le 
celte, semblable à l'hébreu, au samserit, au chinois, pour tout ce qui 
découle du principe universel de la Parole , en dilfère esseutielleiuent 
par le principe particulier de sa Ibrmalion. 

Le français, issu du celte par ses racines les plus profondes, modi- 
fié par une foule de dialectes , façonné jiar le latin, jiar le grec, inondé 
par le goth , mêlé de franc et de tudesque, refaçoimé jiar le latin, re- 
poli ]iar le grec, en lutte continuelle avec tous les idiômes voisins, le 
français est jieut-èire de toutes les langues aujourd’hui existantes sur la 
face de 1a terre, celle dont il est le plus difficile d’assigner les étymo- 
logies. On ne peut agir avec trop de circonspection à cet égard. Celte 
langue est belle; mais sa beauté ne tient point à sa simplicité : an con- 
traire , il n’y a rien de si compliqué. C’est à mesure qu’on s’éclairera 
sur les élémens qui la composent, qu’on sentira la dilHcnlié de leur 
analyse, qu’on y découvrira des ressources inconnues. Il faut beau- 
coup de temps et de travail, avant de se metU'e en état d’en douner 
un bon dictionnaire étymologique. Avec moins de connaissances peut- 
éü'e on parviendrait à l’origine de la Parole. Trois langues bien cou- 

a. 
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mics, riicbmi, le samserit et le ehinois, peuvent, comme je l’ai dit, 
y roiidtiire; mais ]>our péiu'lrer dans tons les détails étj mologiqncs 
du l'rançais, il y làiidrait joindre encore le celte, et connaitre à fond 
tous les iiiiùmes qui en sotit ilérivés, et qui, direelcinent ou indirec- 
tement, ont l'oiirni des expressions à celui des Gaulois nos aïeux, <les 
Humains nos maîtres, ou des Francs leurs vainqueurs. Je dis con- 
naître à fond, car des giammaires, et des vocabulaires rangés dans 
une l)ibliotliè<pie ne constituent pas une vérilable connaissance. Je 
ne puis mieux prouver celte assertion qu’en citant l'exemple de Courl- 
de-Gébelin. Cet liomme laborieux entendait bien le latin et le grec, 
il jMjssédail sur les langues orieiiUiles une teintiu'e aussi forte qu’il était 
possible de son temps; mais comme il ignorait les langues du nord 
de l'Europe, ou que du moins leur génie ne lui était ni familier ni 
présent, ce défaut empêcha toujours qu’il ne sîiisît dans leur vrai 
jour les étymologies françaises. Le premier pas (|u’il lit dans cette 
carrière fut un écart riilicule qui l'eût eiilicrcmenl discrédité s’il eût 
rencontré des gens capalilcs d'en démontrer l'évidence, il dit, par 
exemple, que le mot français abandon était une sorte de phrase el- 
liptique et ügtiréc, composé des trois mots à-ban-don ; et qu’il si- 
gniliait un don fait à ban, prenant le mot ban pour le peujile, le pu- 
blic. Mais outre qu’il n'est pas vrai que le mot 6a«ait signilié peuple 
ou public, d.ins le sens où il le prend, jniiscpie son étymologie jrrouve 
qu’il a signilié commun ou général (*) , d n’était pas nécessaire d’i- 
maginer une ellqtse de celte force pour expliquer abandon.W siilli- 
sait jHJur cela de savoir que dans le tudcsipie band est une racine ex- 
primant tout ce qui est lié, retenu, gardé, et que le mot olin ou 

(*) Nous disons encore banal pour expri* femme, cl fout cc qui sc jointe s*unit, se ro/it- 
mer cc qui csl commun. Il csl digue de rc- munitfue, ou ^encte , protluit, Cjm on cclic 
marque que le mot Z>r//ta/rcmoiiie it lu racine galliquc, Sw ou Ivu en grec, cum eu laliii^ 
g.iltique /^^ru^qui, dans un sens re 9 troiii(,carac- servent êgalciiieulde rrLttiou désigiiutivc ou 
lerise une femme ; laïulis que ses aualogiios adverbiale, pour exprimer avec, Ix* verbe 
commun et s'attac.hrm Tun h la ra- s*unir, se marier, prendre 

çiiie celtique C\v^m ou A'nm,ciran- femme y et le mol ^rnirin# qui dans Talle- 

tre il la racine grecque V-j-jy qui en dérive ^ or manr) moderne tient ù la niénu' racine , 9*ap> 
CCS deux, raciuc» caraclcriscnl également une plique k tout cc qui est commun , general. 
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ohne , analogue a l'Iiébreu esl une négation, qui, étant ajoutée 
aux mots, exprime altscncc. En sorte que leeonqiosé band-ohne, ou 
ubatid-vhn , avec la voyelle redomlante, est le synonyme exact de 
nos expressions, délaissé , ou délaissement. 

Court-<le-Gébelin fit une l'autc encore plus grave lorsqu’il écrivit 
que le mot l'ram^ais vérité , dérixait d’une prétendue racine primi- 
tive Var, ou Ver, qui, selon lui, signifiait Xeau et tout ce qui est lim- 
pide et transparent comme cet élément : car comment pouvait-il ou- 
blier que dans la langue celtique et dans tous les dialectes du nord de 
l’Eurojie, la racine fVar, TVer, TVir,o\\ fKahr, JV ftre/ dévelojipe 
les idées de l’É-tre en général, de l’homme en particulier, et signifie, 
suivant le dialecte, ce qui est, ce qui fut, et devient même une sorte de 
verbeauxiliaire pourexprimerccquiscraPOiiadelapeineàleconccvoir. 

Or, si un savant aussi recommandable a pu s’égarer à ce point en 
traitant des étymologies françaises, je laisse à penser ce que jtourraient 
faire ceux qui sans ses connaissances acquises voudraient risquer cette 
carrière. 

Rien de si utile, sans doute, que la science étjTnologique, rien qui 
ouvre un si vaste champ à la méditation, qui prèle à l’histoire des 
peuj)les un lien aussi sûr; mais aussi, rien de si diflicile, rien qui de- 
mande des études préparatoires si longues et si variées. Lorstpie, le 
siècle passé, un écrivain joignait au lutin quelques mots th? grec et de 
mauvais hébreu, il se croyait très capable de faire des éty mologifrs; 
tous st!s j)us étaient autant de chutes. Court-de-Géhelin a été le jire- 
mier à entrevoir l'immensité de la carrière. S’il ne l’a pas parcourue, 
il a du moins eu lu gloire de la dessiner. Malgré ses défauts et st;s inad- 
vertances que j’ai relevés avec une impartiale liberté, il <;st encore le 
seid guide <pie fou puisse suivre, pour tout ce qui se raj)porte aux 
maximes généi aies, et aux lois à observer dans l’exploration des langues. 
Je ne conçois pas comment un écrivain qui parait réunir autant de 
connaissances positives que celui qui vient de publier en allemand un 
livre plein de vues excellentes sur la langue et la science des bnliens (*] , 
O Ufbtr tu 2pra<4< unb Sffifisjicit tfr i vol. iu-8“. : iSoS. 
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jieut avoir rruîconnii les premières rt glcs de I étymologie au point de 
donner constaininent jiour des raeines du samserit, des mots de deux, 
de trois et de quatre syllabes; ignorant, ou feignalit d’ignorer que 
toute racine est monosyllabique; je conçois encore moins comment il 
n’a j)as vu que, dans la comparaison des langues, ce n’est jamais le com- 
posé qui prouve tine anak)gie originelle, mais la racine. Le samsi rit 
8 sans doute de grands rapports avec ranli(jne celte, et par conséquent 
avec le tudesqne, un de scs dialectes; mais ce n’est pas en interrogeant 
une trentaine de mots eonqmsés de l’allemand moderne, qu’on les 
prouve , ces rapports. Il fallait pour cela descendre jusqu’aux racines 
primitivesdesdeiix langues, montrer leur allinité,et dans des composés 
inévitablement divers, distinguer leur génie diirérent,et donner ainsi au 
philosophe et à I bistorien, des matériaux pour pénétrer dans l’esprit 
des deux peuples, cl noter leurs révolutions morales et physiques. 

Mais ce serait sortir de mon plan que de m’étendre davantage sur cet 
objet. Mon seul dessein dans cet Avertissement a été de montrer la 
dilTiculté de la science étymologique, et de prémunir, autant qu’il est en 
moi, un lecteur trop ardent contre les mauvaises applications qu’il 
aurait pu faire, en généralisant des principes particuliers, et les erreurs 
dans lesquelles trop de précipitation l’aurait pu l'aire tomber. 


Abréviations dont il est fait usage dans ce V ocabulaire radical. 


Ar arabe. 

Ch chaJciaïquc. 

£lh cüiiopique. 

I3éb hébreu. 

Syr. « «Triaque. 

K .racine. 

KR .racines. 


R. conip racine composée. 

R. intens racine iutensitive. 

H. onom radne ouomalopéé 

S »igne. 

îiS ..^igQe^. 

V * ..... voyci. 
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SÉRIE DES RACINES HÉBRAÏQUES. 


K. A. 

A. Premier caractère de l’alphabet 
danspresque tous les idiomes connus. 
Comme image symbolique, il repré- 
sente l'homme universel, le genre hu- 
main , l'Élre dominateur de la terre. 
Dans son acception hiéroglyphique, 
il caractérise l'unité, le point central, 
le principe abstrait d’une chose. Em- 
ployé comme signe, il exprime la 
puissance, la stabilité, la continuité. 
Quelques grammatistes lui donnent 
aussi la faculté d’exprimer coiunie en 
arabe, une sorte de superlatif; mais 
ce n’est qu'un résultat de .sa puissance 
comme signe. Il reniplaceqiiclquefoi.s 
mais rarement l'article emphatique Hi 
tant au commencement qu’à la Kn des 
mots. I.es rabbins l'emploient comme 
une sorte d’article, et lui donncut le 
meme sens que iiousdonnonsà la rela- 
tion désignative à. Il est souvent ajouté 
en tetc des mots, en qualité île voyelle 
redondante, pour les rendre plus 
sonores et ajouter à leur expression. 

Son nombre arithmétique est j. 


3N. AB. 

AB. Le signe potentiel réuni à 
celui de l'activité intérieure produit 
tlne Racine d’où découlent toutes les 
idées de cause productive, de volonté 
efficiente, de mouvement détermi- 
nant , (le force générative. Dans plu- 
sieurs idiomes antiques, et principa- 
lement dans le persan cette Ra- 
cine s’est appliquée spécialement à 
l’élément aqueux comme principe de 
la fructification universelle. 

3K- Tontes les idées de paternité. 
Un désir d'avoir ; un pere : un fruit. 
En réfléchissant sur ces significations 
diverses, qui d'abord paraissent dis- 
parates, on sentira qu’elles découlent 
l’une de l’autre et se produisent mu- 
tuellement. 

L’ar. renferme tontes les si- 
gnifications de la racine hébraïque. 
Comme nom, c’est un p re et in pa- 
ternité, un fruit et la fructification ; 
tout ce qui est producteur et produit; 
tout ce qui germe et verdit sur la 
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3K. AB. 33K. ABB. 


terre. Comme verbe (*), c’e.st l'action 
de tendre vers un but désiré , de pro- 
venir, de revenir, etc. 

3K ou 23K {-R- ifit.) tout ce qui 
croit et se propage : la végétation , 
la germinatinn. 

3nX- {R cornp.) Toutes les idées 
d'amour, de. sympathie , d'inclina- 
tion, de Licnveillance. C’est le signe 
de la vie H qui donne à l’idée ùe dé- 
sir d'avoir, renfermée dans la R. 
le inouvement d'exjiansion qui lu 
traiisforine en celle d’amour. C’est 
d’ajircs le sens étymologique, une vie 
désireuse, une l'olonlé vivante, qui 
cherche à se répandre au dehors. 

{R. camp.) C’est, dans un 
sens étendu, le mystère universel, la 
matrice, de. l umvers, l oeuf orphique, 
le. Monde, le. vaisseau d /sis, l es- 
prit pylhontque ; dans un sens plu.s 
restreint, c'est le ventre, une outre, 
une cavité, un vase, etc, 

(*) Pour concevoir celle racine c_a 1 selon 
la forme verbale, il snflii de suppitser le der- 
nier caractère double. C’esl aind que se 
formcnl, en arabe, tous les veibes radicaux. 
Ces verbes ne .«ont point considérés comme 
radicanv parles graniiuairiens arabes; mais, 
an contraire, comme défectueux, et pour 
celte raison, appelés vceirerroHcrfr. Cesgram- 
mairiens ne l egardcut comme radicaux qucles 
verbes formés de trois caractères, scion la 
forme du verbe (JLjO /nire , qu’ils posent 
comme tvjie verbal. C’est en partant de cette 
fausse supposition, que toute racine verbale 
doit pns éder trois caractrrej, que les gram- 
mairiens hébraisausétaient parvenus ii mécon- 
naît rôles vraies racines de lalatigue hébraïque. 


n«. AH. 

ri5<. •AG. Gette racine, qui n’est d’u- 
.sage qu’en cuinposition, caractérise 
dans son acception primitive , une 
cho.se agis.santc qui tend à s’augmen- 
ter. L’arahe ^ exprime une ignition, 
une acrimonie , ur.e vive excitation. 

itt. I.e Mialdaïqtte sigiiitie un 
arbre élevé, étendu : l’hébreu pjK, 
un noyer: l'arahe rctiferme toute 
idéet/e mag,iitude, tant physique que 
iiiuralc. 

las, AD. Cette racine, composée des 
signes de la puissance el de la divi- 
sibilité physique, indique tout objet 
distinct, seul, exlraitdc Inmultitude. 

L’ar. 5l, conçu tl’uru; manière ab- 
straite et comiiie.relation adverbiale, 
exprime iiii point ieni{Jorel, une épo- 
que détcrniiiiée : quarul, lorsque, 
landLque. 

qX- ’l'otit ce qui eni/med’unechose : 
la puissan:e ue la division, l unité 
relative, une émanation, nn tison fu- 
mant. 

TIX- {R. comp.) Ce qui se fait à 
cause ou à l'occasion d’une autre 
chose : une affaire, une chose, une 
occurence. 

TK- {R. comp.') Toute idée de 
force, de puissance , de nécessité: 
voyez T. 

ntl. .\n. Principe vocal. Racine in- 
terjective à laquelle s’attachent tous 
les mouvemens passionnés de râiiie, 
tant ceux qui nais.sciit de la joie et du 


Digitized by Google 



n«. AH. 


•flx. AHR. 


plaisir que ceux qui énianenl de la 
tiislesse et de la douleur. C’est l’ori- 
gine de toutes les relations iuterjec- 
tives ajqielces interjfrlions par les 
grnimnatistes. JjCS interjections, dit 
Court-de-Cébclin, peu variées eii- 
tr’ellcs par le son, le sont à l’inrini 
par le plus ou moins de force avec 
laquelle elles sont prononcées. .Sug- 
gérées par la nature et fournies j>ar 
riîistruinent vocal, elles sont de tous 
les tcmjis, de tous les lieux, de tous 
les peuples; elles forment un langage 
nnivcrscl. Il est inutile d’entrer dans 
le détail de leurs morlifications di- 
verses. 

HK- I-c .S. potentiel et celui de la 
vie réunis, forment une R. dans la- 
quelle réside l’idée la plus abstraite 
et la plus difficile h concevoir : celle 
de volonté; mais non de volonté dé- 
terminée ou manifestée, mais de vo- 
lonté en puissance, et considérée in- 
dépendante de tout objet. C’est la 
volltlon , ou la faculté de vouloir. 

rON- I-a volonté déterminée ; l’ac- 
tion de vouloir, de désirer, de tendre 
vers un objet. V. la R. 

rVK ou ’riK- La volonté manifes- 
tée '. le. lieu du désir, l'ohjet de la 
volonté, représentés' par la relation 
adverbiale où. iV. la R. »S- 
3riK. ('.R. co»n^.)'L’actton de dési- 
rer, d'aimer, àe- vouloir. la R. 3K. 

Shk. (R. comp.) Le lieu élevé, 
ûxe,où l'on réside par cUoix,une/cn/e. 
V. la R. hn. 

T. I. 


AO. Le signe potentiel réuni au 
.Ç. convertible universel, image du 
nœud mystérieux qui joint le néant 
à l’étre, constitue l’une des racines 
les plus difficiles à concevoir que 
puisse offrir la Langue hébraïque. A 
mesure que le sens se généralise , 
on en voit naître toutes les idées d’ap- 
pétancc, de j>assion Conçu j)isciblc, 
de désir vague : à mesure qu’il se res- 
treint, on n’y découvre plus qu’un 
sentiment d’incertitude et de doute , 
qui s'éteint dans la relation préposi- 
tive ou. 


“L'nr. a exactement le même sens. 

31K- 'R. ronip.) Le désir agissant 
à l'intérieur. V. la R. 

“ni<. (R. co/np.) I.,e <Zcs'//' agissant 
à l’extérieur. V. ladl. IK. 


niK (R. romp.) L’action d'oftpé- 
ter, de desirer, de tendre avec pas- 
sion. V. la R. ns. 

SiK. (R . comp.) Le s’élançant 
dans r&space , repixïsenté par la rela- 
tion adverbiale peut-être. V. la R. 

|î|K. ( R. comp. ) læ désir s’éva- 
nouis.sant, se perdant dans le vague, 
clans le néant. V. la R. 

(R. comft.) L’action A'entrat- 
ner dans sa volonté. V. la H. rjX- 

(R. comp.) L’action de luÎJer, 
de presser vers un but désiré. V. la 
H. VK- 

(R. comp.) Le désir livré à 
son I mouvement propre, produisant 
L'ardeur, le feu, toutccquie/i/7<wwne, 
b 


* 
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bnVe , tant au propre qu’au fifruré. 
V. la K. -IX. 

mX- {li ronip.) L’action iVafoir 
/(■ m^me ücsir, hi même volonté, de 
cont enir, lYêIre du même avis. V. la 

H. mx 

AZ. Cette racine, peu usitée en 
liébreu, désigne un point fixe dans 
l'espace, ou delà durée; une distance 
mesurée. On rcxj>rimc, dans un sens 
rcslreint,j)ar les relations adverbiales, 
là ou alors. 

L'ar. y caractériseiincsortedclii^l^ , 
motion, d’agitation, de j)ulsatlon, de 
bouillouncmenl, de mouvement gé- 
nérateur. On l'emjjloie, comme verbe, 
slans le sens de donner un principe; 
fonder. Le èh. XTN exprime un mou- 
vement d’ascension d'après lequel une 
chose SC place au dessus d’une autre 
par suite de .sa pesanteur sj)écifique. 
L’étli. >»HH . azz) développe toutes 
les idées de jussion, d ordination, 
de subordination. 

tlX. C’est proprement l’action d’un 
gaz qui s’exhale et cherche son point 
«l’équilibre ; c’est, au figuré, le mou- 
vement d’ascension du feu, de l'éther, 
«les fluides gazeux en général. 

AU. Le signe potentiel réuni à 
celui «le l’existence élémentaire fl, 
image «lu travail de la Nature, donne 
naissance à une R. d’où se tirent toutes 
les idées d’équilibre, d'égalité, d’iden- 


U.v*. AT. 

dité, de fraternité. Lorsque le S. Pf 
caractérise princij)alement un effort, 
la R. nx prend le sens de scs ana- 
logues 3.H, "^jX, et peint une action 
j)lus ou moins violente. Elle fournit 
alors toutes les idées d’excitation, et 
devient le nom du lieu où s'allume 
le feu, le foyer. 

nx. lin frère, un parent, un as- 
socie', un tmisin : le foyer commun 
où l'on se ra.s,semble. 

L’ar. renferme tous les sens at- 
tribués à l’hébreu flX. 

nx et nnx. Un .-le premier: toutes 
les idéesal tachéesà l’iden I i té , à i unité. 

iinx. Toutes les lAécf, de jonction, 
d'adjonction, d union, de rappro- 
chement. Un rivage, un jonc, une 
liane. 

fnX- {R. conip.) Toutes les idées 
d’adhésion , d appréhension , d ag- 
glomération , de réunion^ de posses- 
sion, d héritage. 

nnX. {R- comp.) Tout ce qui est 
autre, suivant, postérieur; tout ce 
qui vient après , tout ce qui r«»te en 
arriéré; etc. 

AT. Cette racine ne se trouve 
guèresemployée en hébreu , c[uc pour 
peindre un son, ou un mouvement 
lent et silencieux. L’arabe Jsl ex- 
prime toute espèce de bruit murmu- 
rant. 

13X. Un murmure magique, un 
medejice , un enchantement. 


* 
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AÏ. I.a puissance accompagnée 
de la manifestation^ fonne une ra- 
cine dont le sens très voisin de celui 
que nous avons reconnu dans la R. 
1K, énonce la meme idée de désir, 
mais moins vague et plus déteriuinée." 
Ce n’est plus maintenant un senti- 
ment, une passion sans objet, qui 
tombe, comme nous l’avons vu, dans 
l'incertitude; c’est l’objet même de ce 
sentiment, le centre vers lequel tend 
la volonté, le lieu où elle se fixe. Une 
chose remarquable, c’est que si la R. 
’IK s’est représentée, dans son accep- 
tion la plus abstraite par la relation 
prépositive ou, la R. ’X se représente, 
dans la même acception, par la rela- 
tion adverbiale où. 

L’arabe ^,.1 exprime l’as-senliment 
même de la volonté,cn se restreignant 
dansla relation ad vcrbialc ou/. Coiniue 
relation pronominale, ^ sert aussi 

à distinguer les cbqses les unes des 
autres; et lorsque cette racine est em- 
ployée en qu.alUé de vcrlie, clic ex- 
prime dans ^1 ou l’action de« 

fixer Aoenf, un lieu déterminé, de choi- 
sir une demeure, de se réunir volon- 
tairement à une chose, etc. 

’X- Tout centre d'activité, tonl ol>- 
jet où l’on tend, tout lieu distinct et 
séparé d’un autre lieu. Une île, une 
con/re'e, une région; là où l’on est; 
là où l'on agit. 

3’X- {Ji- eornp.) Toute idée d an- 
tipathie, ü inimitié, d wiitnudvcr- 


\y»X- ALSU. Il 

sum. C'est un effet du mouvement de 
contraction effectué sur le centre vo- 
litif ’Xi par le signe de l'activité iii- 
térieiire 3. 

TX- (il. compi) Une vapeur, une 
exhalaison, une contagion : tout ce 
qui se répand au dehors. V. la R. f. 

’X cl n’X- Tout centre précis d'ac- 
tivité : dans un sens restreint, un 
vautour, une corneille : dans un sens 
alistrail, où, là où. 

-px. (it. eornp.) lai restriction du 
lieu, du mode, où et de quelle Jaçon, 
une chose agit, représentée par les 
f^lations adverbiales où donc com- 
ment.^ aùisi? V. la R. ^X- 

S’X- \li.comp.) Un bélier, un cerf, 
l’idée de force unie à celle de désir. 
V. la R. Sx- 

C’X- {R. cornp'i) Tout objet for- 
midable, tout être sortant de sa na- 
ture, un monstre, un géant. C’est la 
racine ’Xi considérée comme expri- 
mant un centred’activité quelconque, 
qui s’est revêtue du signe collectif □, 
pour exjirimer une volonté désor- 
donnée, une chose capable d'inspirer 
la terreur. 

rx- L’absence de toute réalité. V. 
la R. fx- 

\y’X- {R. compi) Le princi])e intel- 
lectuel constituant ritommr. J’expli- 
querai danslesnotcs,coiii.mentla R. >x 
s’etant réunie à la R. \yx, a formé la 
R. eornp. .qui estdeveniic lesym- 
boledc l’homme intellectuel. 

rVX- {R- eornp.) Toute idée de 
b. 
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constance, de ténacité dans la vo- 
lonlé: tout ce qui est rude, revêche, 
âpre , opiniâtre. 


^5^. .\èn. flette racine, comjwjsée 
des signes de la puissance et de l’as- 
similation , produit l'idde de toute 


compression , de tout effort que l’être 
fait sur lui-même ou sur un antre 
pour se fixer, ou le fixer. C’est une 
tendance à coinj)acter, à centraliser. 
Dans l’acception littérale, c'est l’ac- 
tion de restreindre et d'accepter. Dans 
le sens figuré et hiêroglypliique, c'eSt 
le symbole du mouvement concen* 
trique, tendant à rapprocher. Le mou- 
vement contraire s’exprime par la R. 
opposée Sn OU Sk. 

Il faut observer comme une chose 
digne de la plus grande attention, 
que, dans un sens abstrait la R. rjK 
représente la relation adverbiale oui, 
et Ja R. La relation adverbiale 
non. La R. "jx exj>rime encore, dans 
le même .sens, mais , pourtant , cer- 
tainement. 

L’ar. renferme comme l’hébreu 
toutes les idées de pression, de 
conqiression, de véhémence. 

L arabe signifie colère, 
malice, passion haineuse. Le syria- 
que est tin nom du diable. 

“jtK- Toute idée de qualité intrin- 
sèque, de mode, etc. 



Cette racine s’élève sur les 


signes réunis de la pui.ssance et d»i 
mouvement extensif. Les idées qu’elle 
développe sont celles de l’élévation, 
de la force, de la puissance, de l'éten- 
due. Les Hébreux et les Arabes en 
ont tiré le nom de Dire. 

’TK- Dans le style hiéroglvphique, 
cest le sy mbole de la force cxcen- 
tri(jue. Dans un sejis restreint, c’est 
tout ce qui tend à un but, représenté 
par les relations désignatives ou ad- 
verbiales à, t>ers, pour, par, contre, 
sur , dessus; etc. 

s’emploie comme relation 
désignativie universelle : c’est en fran- 
çais le, la, les; du, de la, des; d, 
au, d la aux, etc. Comme verbe, 
il exprime dans 1 idiome antique, l’ac- 
tion de se mouvoir vivement, d’aller 
avec promptitude d’un I ieii à un autre: 
lia ns 1 idiome moderne, il signifie pro- 
lireinent se lasser par trop de mou- 
vement. 

Sk et SSk {H. intens.') Dans .son 
excès d’extension, c’est tout ce qui 
S évanouît J tout cc qui est vaîn y tout 
ce qui s’exprime par les relations ad- 
vcrhiales non, point, nul, rien; etc. 

S'IK- Une demeure élevée, une 
tente. 

SlK- L action de s élever, de s’e- 
tendre , A envahir, de remplir l’es- 
pace ou la durée. 

'?’K- Toutes les idées de l'erfu, de 
courage, de vigueur, de facultés phy- 
siques et morales, de force exten.sive 
et végétative : un chêne, un bélier. 
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un chef, un prince ; les poteaux de 
la porte, te seuil; etc. 

AM. Le signe potentiel réuni à 
' celui de l'activité extérieure, emplojé 
comme S. colk'Ctif, donne p;iissanoe 
à une racine qui dévelopjie toutes les 
idées de causalité passive et condi- 
tionnelle, de force plastique, de fa- 
culté formatrice, de maternité. 

□K- Une m re , une origine , une 
souche , une métropole, une nation, 
une famille, une règle, une mesure, 
une matrice. C’est dans un sens abs- 
trait, la possibilité con<litioiinelle ex- 
primée par la relation si. Mais remar- 
quez que lorsque la voyelle-mère K 
fait place an S. de la nature maté- 
rielle y, alors la R. Dy, perd son ex- 
pression conditionnelle et dubitative 
pour jirendre le sens positif exprimé 
jiar acec. 

L’ar. renferme toutes les signifi- 
cations de la racine hébraïque. C’est, 
comme nom , une mère, une règle, un 
principe, une origne; dans un sens 
étendu, c’est la maternité, la cause 
dont tout émane, la matrice qui con- 
tient tout; comme verbe, c’est l’ac- 
tion de servir d'exemple et de modèle, 
l’action de régler, de poser en prin- 
cipe, de servir de cause; comme re- 
lation adverbiale , c’est une sorte d'in- 
terrogation dubitative et condition- 
nelle exactement semblableà l'hébreu 
□K; mais, ce qui est assez remar- 
quable,- la racine arabe j.1 ne prend 


AN. 

point, pour exprimer la relation ad- 
verbiale avec, le .S. de la nature maté- 
rielle y, avant celui de l’activité ex- 
térieure Q; elle leprend après;ensorte 
que l'arabe aulieu dédire Dy,dit, d’une 
manière inverse Cette différence 
prouve (jue les deux idiomes, quoique 
tenant aux memes racines, n’ontpoint 
été identiques dans leurs développo- 
mens. Elle montre aussi que c’est au 
phénicien ou à riiébrcu qu’il faut 
rapporter lesorigineslatincs, puisque 
le mot curti (avec } dérive évidemment 
de Dy, et non de 

C1N- Cette modification, inusitée 
en hébreu, signifie en chaldaïque, 
le fond des choses. 

D’K- Voyez ’K- 

. AN. Racine onomatopée, qui 
peint les angoises de l’ànic, la j)cine, 
les sanglots, ranlicicmcnt. 

L’ar. ^1 employé cijrnmc verbe, 
signifie gémir, se plaindre. 

Toute idée de douleur, de 
tristesse, de souri , de calamité. 

Les signes qui composent cette 
racine sont ceux de la puissance et de 
l'existence individuelle. Ils détermi- 
nent ensemble la séilé, l'ipséilé, ou le 
mot de l'être, et bornent l'étendue de 
sa circonscription. 

'{K Dans un sens étendu , c’est la 
sphère d activité morale ; dans un 
sens restreint c'est le corps de l’être, 
ün dit en hébreu, ’JK rnoi ; c’est 
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comme si l’on disait mn sèUr, ce qui 
constitue la .somme de mes lacultcs, 
///« circonscriplum. 

L’ar. développe en général les 
mêmes idées que 1 hébreu Dans 
un sens restreint, cette racine ex- 
prime ‘de plus, le temps actuel ,/e 

/jresen/; et comme relation adverbiale 

elle se représente en fiançais par 
afin </uc parce que. 

Lorsque la R. a reçu le 
signe convertible universel, elle de- 
vient le symbole de l’être, en général. 
Dans cet état , elle développe les idées 
les plus opposées. Kllc exprime tout 
et rien, Iflre et te néant, la force et 
la faiùlesse , la vertu et le vice, la 
richesse et la pauereté : et cela, sui- 
vant la manière dont l'être est conçu, 
et l’idi'c que l’on allacbe à l'esprit on 
H la matière, qui en constituent l’es- 
sence. On pouvait, dans la pureté de 
la langue hébraïque, faire sentir, jus- 
qu'à un certain point, ces oppositions; 
en éclairant ou éteignant la voyelle- 
mère 1, <le celte manière : 


... {'S'il, la vertu , la force \ 

t tre I vice, la faiblesse j ^ 

^>X. I.or.squc le signe de la mani- 
festation remplace le S. convertible 
dans la 11. il en précise le sens; 
mais de façon néanmoins à pré.scuter 
toujours le contraire de ce qui est 
énoncé comme réel : en sorte «]ue 
partout où se présente le mot ^’X, il 
exprime absence. . 


r|X. APH. 

A.S. Racine peu u.sitée en hé- 
breu , où elle est ordinairement rem- 
placée par tyx- I.’arabe j»,l offre toutes 
les idées qui sc déduisent de celle de 
base. Dans plusieurs idiomes antiques 
on a tiré.dc cette R. le nom même de 
la Terre, comme étant la hase des 
choses ; et de là dérive encore le nom 
de Y Asie, cette partie de la terre, qui, 
considérée longtemps comme la terre 
entière, a conservé, malgré toutes les 
révolutions, la dénomination absolue 
qu’elle avait reçue. 

Le ch .’DX a signifié dans un sens 
restreint un médecin ; sans doute par 
allusion à la santé dont il rétablit la 
base. Le svriaque, le samaritain et 
l’éthiopique, suivent en cela le chai- 
daï([UG. 

Afl. R. inusitée en hcb. C’est 
un son onomatopée dans far. jl em- 
ployé pour défendre quelque chose. 
Le ch. yx caractérise la matière vé- 
gétale. 

L’ar. jl, exprimant une défense, 
une rejection , donne nai.ssancc au 
motcomposé j.^1, quisignifie une hy- 
perbole ironique. 


APIl. Le signe de la puissance 
réuni à celui de la parole, constitue 
une racine qui caractérise, dans un 
sens étendu, tout ce qui conduit à 
un but, à une fin quelconque,- une 
cause finale. Dans le sty le hiérogly- 
phique, ou symbolisait celte racine 
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par l’image d’une roue. Dans le style 
figuré on en déduisait toutes les idi^s 
d'entraineincnt,d’e3nportemenl,d’cn- 
vclopperaent dans une sorte de tour- 
billon, etc. 

L’ar. est une racine onomato- 
pée, développant tontes les i<lées de 
dégoût, d’eiinui, d’indignation. Dans 
le langage antique , elle était i-eçue 
dans le même sens que l'Iiébreu rjx, 
et y représentait la relation adver- 
biale pour<iuoi. » 

La partie de l’Ame appelée ap- 
préhension, ou compréhension. Dans 
un sens très restreint, le nez : dans 
un sens figuré /a colere. 

L’action de conduire à une 
fn. (I entraîner , d eneelapper dans 
un mouvement de mUition; l’action 
devaM/ravec rentcndemeiil ;l’actiun 
<}ie passionner , d émouvoir, etc. 

^*5^. ATZ. Toute idée de bornes, de 
limites, de force réprimante, de terme, 
de fin. 

L’ar.jct exprime en général tout 
ce qui est ferme et restreint. C’est le 
point central des choses. I^e ch. 
renferme toutes les idées de pression 
et deeoinprc.ssion. La racine analogue 
arabe jo\ s’emploie dans l’idiôme mo- 
derne pour signifier toute espèce de 
redoublement et de réitération. En 
concevant la racine jol comme repré- 
sentant le centre, le fond , ou la pro- 
fondeur de choses, on trouve dans 
ton redoublement joLtol , un lieu très 


AR. 1 5 

secret cl très caché, un asyle, un re- 
fuge. 

ylX. L’action de presser, de rap- 
procher, de pous.ier vers le terme. 

ACQ. Toute idée de vacuité. R. 
peu usitée en hébreu, excepté eu 
composition. 

Le mot hébreu *pX signifie pro- 
prement un houe saut age ; et l’arabe 
employé comme verbe, désigne 
tout ce qui est nauséabonde et fait 
lever le cœur. 

AR. Cette racine et celle qui va 
suivre .sont très importantes pour 
l’intelligence du texte hébraïque. Les 
signes qui constituent celle dont il 
s agit ici, .sont ceux de la puissance 
et du mouvement propre. Ils four- 
nissent ensemble le symbole de l’élé- 
ment principe quel qu’il .soit, et de 
tout ce qui ajipartient à cet élément, 
ou à la Nature en générîil. Dans le 
style hiérogliphique , *y.v{ était repré- 
senté par la ligne droite, et \i?x par 
la ligne circulaire. *^x, conçu comme 
principe élémentaire, indiquait le 
mouvement direct, rectiligne, et tüX 
le mouvement relatif, curviligne, gi- 
ratoire. 

TX- Tout ce qui lient au principe 
élément.aire , tout ce qui est fort, vi- 
goureux , producteur. 

L’ar. offre le même sens que l’hé- 
breu. C’est une ardeur, une impulsion 


Digitized by Google 


iG 


1K- AR. 


en général : dans un sens restreint, 
c'est l’ardeur amoureuse , et même 
l'action <lc se livrer à cette ardeur, jiar 
la réunion des sexes. 

ou Tout ce qui coule, tout 
ce qui est fluide : un ruisseau. Le 
clialdaiquc ^K, ou t’K, signifie î'air. 

•YIK- Le feu, l'ardeur; l'action de 
brûler. 

•riK La lurni-re; l'action A'Mai- 
rer, <X instruire. La vie, la joie, la 
felicUê , la grave ; etc. 

r\N R intens.) Dans son excès 
de force, cette II. développe les idées 
d'e.vêcratlon, de. malédiction. 

ijl.com/)] l.‘ ne tenture, un 

tissu. 

ms- (-R- rom/).) La rassemble- 
ment, un anuis. 

nK R cornp.) Un cèdre. 

Tpx. {R. rom/).) Toute /)rolonga- 
iion, toute extension, tout relâche- 
ment. 

mt ft' Mialdaïque, p*1K- {R- 
coai/)è) lu terre. 

A.SH. Cette racine est, comme 
la précédente, le symbole du principe 
éléineiitairc quel qu’il soit. Elle est à 
la II. “IK, comme la ligne circulaire 
est à la ligne droite. Les signes qui la 
constituent sont ceux de la puissance 
et du mouvement relatif. Dans un 
sens très étendu, c'est tout principe 
actif, tout centre déployant une cir- 
conférence, toute force relative. Dans 
un sens plus restreint, c’est le feu 


riN Am. 

considéré dansFalrsencedc tou te sub- 
stance. 

lîlX- Le génie hébraïque confond 
cette racine avec la H. DK, et consi- 
dère en elle tout ce qui sert de base 
et de fondement aux choses; tout ce 
qui est caché dans son princii>c, tout 
ce qui est un-, fort, inaltérable; 
comme paraît l’étre le feu. 

L’ar. désigne tout ce qui sc 
meut avec agilité et véhémence. Cette 
idée découle nécessairement de celle 
attachée à la mobilité du feu, tyN- 

VriN L action de fonder, de rendre 
solide , de donner de Li force , de la 
vigueur. 

\yriK. 'R. cornp.) Lfi puissance , 
la majesté , l éebiL 

Ul’K R cornp.) L’homme. \. la 

R. ’K. 

r.i^. .\TI1. Le signe potentiel réuni 
à celui de la symjwthie et de la réci- 
procité, constitue une racine qui dé- 
veloppe les raj)ports des choses en- 
tr'ellcs , leur lien mutuel, leur séité 
ou ipséité relative k l’ânic ruiiverselle, 
leur substance même. Cette R. diffère 
de la R. en ce que celle-là désigne 
l’existence active de l’étrc, le moi, et 
que celle-ci désigne son existence 
passive ou relative, le toi : ^ 

sujet, suivant la définition dos philo- 
soplies Kantisics; et PK l’objet. 

PK- Tou t ce qui sert de. caractère, 
de type, de .symbole , de signe, de 
mari/ue , etc. 
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rflK ou ri’N. CVst lY-ti^fcistin^ué 
ou manifesté par son signe ; ce qui 
est réel , substantiel , matériel , consis- 
tant. Dans le chalHaiqnc n’X signifie 
ce qui est, et p'*? ce qui ri est pas. 

L’ar. osl ou ti/st indique, conunc 
nom, un argument irrésistible, un 
signe surnaturel, une preuve; comme 
verbe, c’est l’action tlcconvaincrcpar 
des signes surnaturels, ou des argu- 
mens irrésistibles. 


i. B. BII. Ce caractère appartient, eu 
qualité de consonne, à la touebe la- 
biale. Coiiiinc image symbolique, il 
représente la bouche de l'hoiume, 
son habitation, son intérieur. Em- 
ployé comme signe grammatical, il 
est le signe paternel et viril, celui de 
l’action intérieure et aetive. C’est, en 
hébreu, l’article intégral et indicatif, 
exprimant, ain.si que je l’ai ex])liqué 
dans ma grammaire , entre les noms 
ou les actions à peu près le même 
mouvement que l’article extractif Q, 
mais avec plus de force, et sans au- 
cune extraction, ni division des par- 
ties. 

Son nombre arithmétique est a. 

. BA. Du signe de l'action inté- 
rieure réuni à celui de la puissance, 
image de la continuité, sc forme une 
racine, d’oùsc tirent totitcs les idée^ 

T. I, 


A3. BC. 

de progression , de marche graduée, 
de venue, de passage d'un lieu à un 
autre, de loco-motion 

L’ar. b indique, dans l’idiômc an- 
ti<pie, un mouvement de retour. 

N13- I/action de venir, de prove- 
nir, iVadvenir , de parvenir, de naî- 
tre ; l’action de procéder , d’aller en 
avant, d'entrer, etc. 

“1N3 : II- cornp.) tout ce qui sc met 
en évidence , se manifeste , etc., dans 
un sens propre une fontaine , V. la 
K. "13. 

\ytO- {R- comp.) tout ce qui de- 
vient stagnant, et qui se corrompt. 

V. la Bac. \y3- 

•13. BB. Toute idée de vide inté- 
rieur, cl de boursouflure extérieure. 

33. La prunelle de F œil. En èhal- 
daïque, wie ouvcrtiav. , une porte. 
L’ar. a le même sens. 

3^0. L’action d’ètreintéricurement 
vide , cave, toute image d inanité, de 
x'acuité. 

W. BG. Tout ce qui nourrit ; c'est- 
à-dire, tout ce qui agita l'intérieur; 
car c'est ici une racine composée de 
la R. JN, réunie au S. 3. 

L’ar. ^ exprime en général une 
délension, une évacuation; c’est dans 

un sens l'estrcint, dans »b l’action de 

. 

permettre, de laisser faire. Comme 
racine onomatopée j caractérise le 
cri sourd d’une voix rauque. 
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T3. HD. La racine HK, qui caracté- 
rise tout objet distinct et seul « s étant 
contractée avec le .S. de l’acliviUi int6- 
ricure, compose celte R. dou décou- 
lent les idées de séparation, d’isole- 
ment, de solitude, d’individualité, 
d’existence particulière. 

De l’idée de séparation, nait celle 
d'ouverture; delà le sens A' ouvrir la 
bouche qui s’attache à cette R. dans 
plusieurs idiomes, et par suite celui 
de babiller, de bavarder, de badiner 
en paroles , de habler , de mentir, etc. 

L’ar. <Xj signifie proprement le mi- 
lieu, t entre deux. Comme verbe, 
cette racine caractérise l’action de 
disperser. 

BH. Racine onomatopée, qui 
peint le bruit que fait une chose en 
s’ouvrant, et qui, la représentant fte- 
ante, offre à l’imagination Vidée d un 
gouffre, d'un abîme, etc. 

>in2. Un abîme, une chose dont 
on ne peut sonder la profondeur , 
tant au physique qu’au moral. V. la 

n' nn 

L’ar. s.) , comme racineonomatopée, 

caractérise l’étonnement et lasurprise. 

Le mot arabe qui s’en forme, 
désigne tout ce qui est étonnant, sur- 
prenant, tout ce qui cau.se l’admira- 
tion. liiL signifie resplandir, et ub 
resphmdissant. 

• UH3 (R romp.) I^e marbre ; à 
cause de sa pc.santeur, V. la H. UH- 
Srt2- (R- comp.J Un mouvement 


na. Bâ. 

rapide 0k exalte, qui transporte, 
qui met hors de soi : une terreur por- 
nitfue. V. la R. SîT 

D,'T2- (R- comp.) Toute chose qui 
seiève et se'tend dans tous les sens ; 
comme un bruit, un tumulte, et aussi 
un cotjis, une troupe .-c’est au propre 
un animal quadrupède. V. la R. m- 
^rO- (R‘ comp.) Tout objet in- 
dicateur ; proprement le doigt. 

U. BZ. La racine IK qui peint le 

mou vemenl de tout ce qu i s’élève pou r 

chercher son point d équilibre, s étant 
contractée avec le S. de l’activité inté- 
rieure, fournit toutes les idées qui dé- 
coulent de la prééminence que l’on 
s’arroge sur les autres, de 1 orgueil, 
de la présomption, etc. 

L’ar . V signifie proprement l’action 
Accroître, Ae germer, Ae pousser des 
rejettons. * 

L’action de s'élever au dessus 
des autres , de les mépriser, de les hu- 
milier : toute idée de tléilain, tout 
objet de mépris. 

TT3. {R. ûi/e/w.)Danssa plus grande 
intensité, celte R. signifie dépouiller 
les autres de leurs droits et de leurs 
biens pour se les apjiroprier : de là 
toute idée de butin. 

L’ar. yf a le même sens. Le mot 

^b signifie un oiseau de proie, un 
vautour. 

Bl'l. Cette racine n’est usitée 
en hébreu qu en composition. L’éthio- 
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pique (Aa/ia) signifie toute es- 

pèce d'acide et de ferment. 

L’ar. ^ signifie, d,ins l'idiôme mo- 
derne, soujjlerde Veau entre les lèçres. 

St 3- un fruit qui rom- 

mence à mûrir, qu i est en corc acerbe ; 
un fruit^nfcorr/parniétaphorc, une 
cliosequi agace, qui fatigue. 

^n3- ( R. comp.) L'essai d’un fruit 
pour juger s’il est mûr; et par méta- 
phore, toute sorte iT expérience. 

1113. (R. comp.) Un examen, 
une épreuce; et par suite, tout ce qui 
est examiné , éproueé, élu. 

ua. BT. I,a racine qui peint 
une sorte de bruit sourd et de mur- 
mure, s’étant contractée avec le .S. de 
l’activité intérieure, caractérise tout 
ce qui pétille, tout ce qui étincelle; 
c’est une élocutioa vive et inconsidé- 
rée, un discours futile. 

L’ar. oo indique tout ce qui tran- 
che, tant au phySique qu’au moral. 
L’onomatopée caractérise tout cc 
qui tombe et s’épate. 

Uiaa. (R. intens.) Une saillie, 
une étincelle , 

( R. comp.) Du crystal. Tout 
ce qui jette des éclats, des étincelles. 
Une éméraude , du marbre , etc. 

'2.. BI. B. analogue aux RR. K3,na, 

13 , qui caractérisent le mouvement 
d’une chose qui s’avance, parait au 
dehors , vient , s’ous’rc , etc. Celle-ci 
s'applique principalement au désir 


S3. M- 

qu'on a de voir paraître une chose, 
arriver un évènement , et qu’on ex- 
prime par plût-à-Dieu ! 

^’3- (R. comp.) V. la R. 

*^’3- ( R. comp.) V. la R. *13- 
n’3- ( R. comp.) V. la R. n3- 

. BèH. Laracine'^Kqiiidéveloppe 
toutes les idées de compression , s'é- 
tant réuni au .S. del’activité intérieure, 
forme la R. dont le sens propre 
csXnnc: liquéfaction, une fluxion, ré- 
sultante d’une étreinte plus ou moins 
forte, ainsi que l’exprime l’arabe 
De là "Tp l'action de couler, de se 
^ndre eneau.ûe pleurer ; Tou t fl u i de 
provenant d'une contraction, dune 
contrition ; un débordement, un tor- 
rent , les pleurs, etc. 

L’ar. a exactement lememe sens. 

L’état d’ètre resserré par la 
douleur, contristé jusqu’aux larmes. 

. BL. Cette racine doitêtre conçue 
selon deux manières de sè composer ; 
par la première, la R. Sx, qui peint 
l’élévation, la puissance, etc. s’y trouve 
réunie au signe de l’activité intérieure 
3 : par la seconde, c’est le S. du mou- 
vement extensif S i qui se contracte 
avec la R. K3 , dont l'emploi est , 
comme nous l’avons vu, de dévelop- 
per toutes les idées de progression; 
de marche graduée, etc ; En sorte que 
c’est dans le premier cas, une force 
dilatante, qui, agissant du centre à 
la circonférence, augmente le volume 
c. 
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des choses, en y causant une espèce 
de botiillonnement, de boursouflure; 
tandisquediuislesecond, c’est la chose 
même qui sc transporte ou qui se 
bouleverse , sans augnienler de vo- 
lume. 

Ss Toute idée de distension, de 
profusion , d’abondance; toute i<lée 
li'e.T/iansion, d' extension, detêiMité, 
de iloueeur. Dans un sens iiguré, la 
spiritualité , l âme humaine, l urne 
uniterselle, le Tout, IJiku. 

L’arabe J1.J caractérise , dans un 
sens restreint, tout ce qui humecte, 
mouille, lénitic, ramollit, rend fertile 
la terre, etc. m 

( Ji' intens.) De l'excès de 
l’extension, naît l’idée du imuique, 
du défaut, de t abandon, de la fai- 
blesse, du néant : c’est tout ce qui est 
nul, vain, illusoire : Hit/s. 

L’ar. JLj se renferme dans le même 
sens que riiébreu , et se représente 
par la rclatidn adverbiale sans. 

'7n3- C R. cornp. J Une émotion in- 
térieure, un trouble, une confusion, 
une perturbation extraordinaire. V. 
la H n3- 

S’a. L’action <le se dilater, de sc 
gonfler, de bouillir, <le sc rr'pandre 
de toutes jrarls : un flux, une intu- 
mescence, une diffusion, une inon- 
dation , une enflure générale. 

U><». r,M. La réunion des signes de 
l'activité intérieure et extérieure, des 
principes actifs et passifs, constitue 
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une racine peu usitée et très difficile 
à concevoir. Dans le style hiérogly- 
phir[ue, c'est l'u niversalité des choses : 
dans le style figuié ou propre, c’est 
tout lieu élevé, toute chose sublime, 
sacrée, révérée, un temple, un au- 
tel, etc. 

L’ar |j_) signilie, dans un .sens res- 
treint, le son fondamental du .système 
musical, appelé en grec inatJî. V. la 
ft. 3p. 

^3. BN. Si l’on conçoit la R. K3, qni 
renferme toutes les idées de progi cs- 
sion, de venue, de naissance, revêtue 
du S. extensif^, jrour fonner la R. ^3, 
cette racine développera l’idée d’une 
extension génératrice, d’une produc- 
tion analogtie à l’être produisant, 
dune émanation; si l’on considère 
cette même R. p, comme le résultat 
de la contraction du .S. de l’activité 
intérieure 3, avec la R. fK, qui ca- 
ractérise l’étendue t:irconscriptive de 
l’étre, alors elle sera le symbole de 
toute production active , allant de 
jmissance en acte, de toute manifes- 
tation de l’acte générateur, du moi. 

p. Dans un .sens figuré, c’est une 
émanation intelligible, on sensible; 
dan.s un sens propre, c'est urt fis, 
une formation , une corporisation , 
une construction. 

L’ar. ^ a exactement les mêmes 
acceptions que l’iiébreu. 

pj. l.’action de concevoir, dexer- 
cer ses facultés conceplives , intellec- 
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iuelles ; l’action de penser, A'atoir 
des idées, de former un plan, de 
méditer; etc. 

^a. L'inuUigence ; ce qui élit in- 
térieurement et dispose les élémens 
pour l édification de iâme. Tout ce 
qui est intérieur. Voyez la R. 

Da. B.''. Tout ce qui tient à la terre, 
exprimée j>ar la racine DK; tout ce 
qui est à la Ijàsc. 

L'ar. indique tout ce qui suffit; 
et SC rej>réscnle par la relation ad- 
verbiale assez. 

D13- L' 'action de terrasser , décra- 
ser, defoider, de presser contre terre, 

L’ar. signifie l'action de concas- 
ser, et de mêler; et renferme 
toute idée de force, de violence et de 
contrainte. 

>*3. BfiO. Toute idée de mouvement 
précipité, rude, désordonné! C'est la 
B. tO , dont la voyelle-mère a dégé- 
néré vers le sens matériel. 

I.’ar. est une racine onomatopée 
qui exprime le hi'lement et le beu- 
glement des animaux. 

nya. Une recherche inquiète , une 
perquisition; une boursouflure , un 
houillnmiemeiil ; l'action de bouil- 
lir, etc. 

L’ar. jU signifie dans un sens res- 
treint , l'endre et acheter , faire, le- né- 
goce; et jj, s entremettre pour un 
autre, et lui soifiler ce qu’il doit 
dire. Le luot ^L) qui découle de la 
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racine primitive ya, renferme toutes 
les idt'es d'iniquité et d’injustice. 

I3y3. ( II. cotnp.) L’action de re- 
gimber. 

( II. cotnp.) Toute idée de 
domination, de puissance, de hau- 
teur ; un seigneur, un maître , lui 
supérieur absolu ; f Ktre-Supréme. 

*iy3. ( li. cotnp.) Tout iilée de dé- 
vastation par le feu, de dévoration , 
de conflagration, de combustion, 
d'ardeur consumante ; tout ce qui 
détruit, ravage; tout ce qui rend dé- 
sert, aride, en parlant de la terre;. 
brute, stupide , en parlant des hom- 
mes. C’est la H. régie par le signe 
de l’activité intérieure 3. 

PV3. ( II. comp.) L’action d’épou- 
vanter, «le frapper de terreur, par 
des mouvemens formidables. 

BTZ. Racine onomatopée et 
idiomatique, qui se forme du bruit 
que l’on fait en marchant dans la 
boue ; c’est au jiroprc wi lieu fan- 
geux , un bowbier. 

L’ar. ne lient point k la racine 
onomato{>ée c’est une racine [iri- 
mitive qui possède toute la force des 
.S.S dont elle est conqKi.sée. Dans un 
sens général, elle caractérise toute 
espèce de rayon lumineux se {Kirtaut 
du centreà la circonféience. Dan.s un 
sens restreint, elle exprime l’action 
tic lancer des regards, de resplendir, 
de regarder. Comme nom,. c’est la 
braise. Le ch K2{3', qui tient aux 
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mêmes élémeos, signifie examiner, 
scruter, faire une perquisilion. 

L’action de patrouiller dans 
la boue. C’est le nom qu’on donne au 
lia , à cause de l’apprêt qu’on lui fait 
subir dans l’eau. 

pa. BCQ. Toute idée d’évacuation, 
d épuisement. C’est la racine pK réu- 
nie au signe de l’action intérieure 3. 

pO L’action à' évacuer , de dissi- 
per, de rendre rare. 

L’ar. signifie étemel ; et LÎJ 
éterniser. 

BR. Cette Racine se compose, 
ou de la R. élémentaire IK, réunie au 
signe de l’activité intérieure 3 ; ou 
bien , du signe du mouvement propre 
*V contracté avec la R. K3 i de là, pre- 
mièrement, toute production active, 
en puissance, toute conception , toute 
émanation potentielle ; secondement , 
tout mouvement inné, tendant à ma- 
nifester au dehors la force créatrice 
de l'être. 

En style hiéroglyphique, c'est 
le rayon du cercle duquel naît la cir- 
conférence, dont il est la ntesure: 
c’est en style figuré, ttne création po- 
tentielle ; c’est-à-<lire un fruit quelcon- 
que , dont le germe contient en puis- 
sance, l’étre même qui l'a porté : c’est, 
au sens propre , un fis. 

L’ar. f) signifie dans un sens res- 
treint, un continent; et dans un sens 
plus étendu , tout ce qui est intègre. 


T\3- (R- intens.) Tout mouvei 
ment extracteur, séparateur, ellabo- 
rateur , purificateur : tout ce qui/a/e- 
pare ou est préparé, tout ce cpii 
purge, purifie, ou qui est lui-même 
purgé, pnrfié. Toute espèce de métal. 

L’ar. f , élevé à la puissance de 
verbe , développe l’action de Justifier 
et de purifier. 

*^K3. Cli- comp.) Toute idée de 
manifestation, iT explication : ce qui 
met au jour, ce qui explore, ce qui 
produit au dehors. Dans un sens très 
restreint, une fontaine, un puits. 

VI3. (R. com/?.*;j' Toute idée de 
lucidité , de clarté. Tout ce qui est 
candide , re.^plandissani. 

"TO- f R.-cnmp.) Toute idée de 
distinction, d' éclat, de pureté. Dans 
un sens restreint , le froment. 

“ 1*3 ou "lis. (R. comp.) Dans un 
sens étendu , une excavation ; dans 
un sens restreint, tm puits; dans un 
sens figuré, un édifice, uru citadelle, 
un palais. 

BSH. Cette racine, considérée 
comme dérivant du .S. de l’activité in- 
térieure 3 , réuni à la R. qui ca- 
ractérise le feu, exprime toute idée 
de chaleur et d’éclat : mais si on la 
considère comme formée de la R. K3 
qui dénote toute progression , et du 
signe du mouvement relatif , alors 
elle indique une sorte de retard dans 
la marche. 

L’ar. J»-! ou participe à ces deux 


a3 
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acceptions. Le root tient à 

la première , signifie une violence ; et 
qui tient à la seconde, signifie 
un vide. 

. vra. L’action de rougir, d'éprou- 
ver un sentiment intérieur de pudeur 
ou de honte : l'action de tarder, de 
i amuser, de tourner au lieu de s’a- 
vancer. 

tyjO- ( R- comp.) Tout cc qui est 
corrompu et stupéfait. De là le cbal- 
daique TÜ13 ou Kty’Ji tout ce 

qui est mauvais. 

m. BTII. Toute idée d'espace inté- 
rieur, de lieu, d'objet contenant, de 
demeure propre, de réceptacle, de 
logis, d'habitation, etc. 

L’ar. caractérise une chose dé- 
tachée, coupée, taillée, distribuée en 
parties. On entend par ibi une sorte 
de rejaillissement; et par ô») tme 
sortie brusque, un froissement. 

nO- L’action de demeurer, d’ha- 
biter, <le passer la nuit, de se loger, 
d'être retire chez soi ; etc. 

n’3- Lieu séparé et particulier; un 
logis, ime habitation : ce qui com- 
pose / intérieur, la famille ; cc qui 
est interne , intrinsèque, propre , lo- 
cal; etc. 


II. G. GH. Ce caractère appartient, 
en qualité de consonne, à la touche 
gutturale, t^lui par lequel je le trans- 
crit , est d’une invention assez mo- 
derne , et lui répond as.sez iniparfui- 
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tentent. Plutarque nous apprend que 
ce fut un certain Carvilius, qui le pre- 
mier , ayant ouvert u ne école à Rome, 
inventa, ou introduisit la lettre G, 
pour distinguer le double son du C ; 
on se servait avant du C tout seul , 
au moyen duquel on repré.sentnit le 
r lies Grecs. Comme image symbo- 
lique le A hébraïque peint la gorge 
de rhomme , tout conduit , tout ca- 
nal , tout objet creux et profond. Em- 
ployé ooronie signe grammatical, il 
exprime l'cuvelopitement organiqae, 
et sert à produire toutes les idées dé- 
rivant des organes corjiorels et de 
leur action. * 

Son nombre arithmétique est 3. 

. GA. Le signe organique A réuni 
au S. potentiel K, constitue une ra- 
cine qui .s’attache à toutes les iilées 
d’aggrandissement, de croissance , de 
développement organique, d’augmen- 
tation , de magnitude. 

L'ar. La. signifie projrremcnt venir. 
HKA. Tout ce qui s'augmente, s'é- 
tend , s'élève, se Itlche, s’agrandit , 
tant au propre qu’au figuré. La gran- 
deur de la taille, l'éminence des ob- 
jets, l'exaltation des pensées, l'or- 
gueil de l’ànie, le faste; etc. 

SkA. (R.roinp ) Hoxttc 'idée déli- 
bération , de rédemption , d élargis- 
sement, Je reldrhernenf de liens .-en 
style figuré, la l’engeance d'tiue of- 
fense; et par niéta)ihore de l’idée de 
relâchement, un abus, une pollution. 
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a4 3A. en. 

an. CB. Le signe organique réuni 
par contraction à la U. 3K , symbole 
de toute fructification, développe en 
général l’idée d’une chose mise , ou 
survenue au dewous d une autre. 

3J. Une bosse , une excroissance, 
une piotuberance ; une butte, une 
éminence ; le dos; toute cliose con- 
vexe. 

nA ou 3!U- sauterelle. V. la 

U. U 

aJA (Il ùUens.) Le S. de l’acti- 
vité intérieure étant doublé, change 
l’effet de la R. po.sitive, et en présente 
le .spns inverse. C’est ;dors toute con- 
cavité : une fosse, un enfoncement, 
un sillon : l’action de fossoyer, de 
creuser; etc. 

L’ar. présente le même sens 
que l’hébreu. Comme verbe, c’est en- 
core l’actibu de couper cl de châtrer, 

nn. CG. Toute idée d’élasticltpi 

tout ce qui prête et s’étend sans se 
dé.suiiir. 

I/ar. reiifernie les mêmes idées 

fc- 

d’extension. 

XI ou ;na. Le toit d’une tente, et 
tout ce qui s’étend jiour couvrir, pour 
envelopper. 

"îil. GD. La racine NA , symbole de 
tout ce qui s'augmente et s’étend, 
réunieau signe de l'abondance néerle 
la division, produit la R. TJ» dont 
l’emploi est de peindre tout ce qui 


agit en foule, qui afflue, qui s’agite 
en tumulte, qui assaille en troupe. 

L’ar. tXs. signifie projirenieiit faire 
un effort. Dans un sens jiliis général, 
d.3. caractérise tout ce cjui est consi- 
dérable selon sa nature; et, coinnie 
relation adverbiale, cette racine se re 
présente par t/ès ,fort, beaucoup. Le 
verbe aI». signifie être libéral, donner 
généreusetnciiL 

■ TJ. Une incursion, une irrtiplion, 
au projire et au figuré. Une incision 
dans quoi «pic ce soit, un sillon; par 
métaphore dans le sens restreint , un 
checrean : le signe du capricorne; etc. 

T’A Un nerf, un tendon; tout ce 
qui s’étend pour agir. 

GlIE,GOi:ctGIlI. Le 
signe organique, réuni, soit à celui 
de la vie, soit à celui de la force con- 
vertible universelle, soit à celui de la 
manifestation, constitue une racine 
qui devient le symbole de toute or- 
ganisation. Celle R. qui possède les 
mêmes facultés d'extension et da- 
grandissement que nous avons obser- 
vées dans la R. NA , renferme les idées 
en apparence opposées il’enveloppc- 
nient et de développement, selon le 
])oiut de vue sous lequel on envisage 
l’organisation. 

L’ar. y», peint reuvclojqjemcnt uni- 
versel , f espace, l' atmosphère; et 
caractérise tout ce qui protège. 

HiTA- Toutcequiorÿar/ê$e;toutcç 
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qui reod la vie aux organes : la santé, 
et par métaphore, la médecine. 

«TU- Toute espèce d'organe, dilaté 
pour livrer passage aux esprits vi- 
taux, ou clos pour les retenir : toute 
dilatation , toute conclusion : tout ce 
qui sert de tégument; le corps , en 
général ; le milieu des choses ; ce qui 
les consert>e, comme un fourreau 
d’épée; etc. . 

3U ( A- comp.J L’action de fouir, 
de faire un sillon. Dans un sens rest 
treint, un scarabée. 

TIA- ( A- comp.J L’action de faire 
une irruption. V. la R. HA- r 

tU- C A. comp.J L’action de fart- 
cher , à' enlever avec la faulx. V. la 


R. W. 

rrU' ( R. comp.J L’action de ravir, 
à'enlever de force. V. la R. riA- 
nA- Lneorganisationpoliliquejun 
corps de peuple; une Nation. 

SlA- ( A. comp.J Tout ce qui porte 
au développement des organes. V. la 

B. Sa. 

S’A- (R. comp.J Un mouvement 
organique. V rte évolution, une révo- 
lution. 


jnx ( A. comp.J Tout ce qui dé~ 
sorgatüse ; toute dissolution du sys- 
tème organique : l’action A'eapirtr, 
de se distendre outre mesure, 'de 
crever. 


SpA {A. comp.J I/action de clore. 
"yA- {A, comp J U -AcdonAe prolon- 
ger, de continuer un même mouve- 
ment ; une meme route; l’action de 

T. I. 


^HA. CÙN. 

ttoyager; l’action de vivre dans' un 
même lieu en le parcourant, d’y de- 
meurer. V. la R. *^A. ' ' 

' (R. ûi/ens.J.V. la R; \yx’ ■ 

' )• -.i 

n. GZ. La racine Ttt, qui peint le 
mouvement de tout ce qui tend à s’é- 
lever, réunie au signe organique, 
constitue une racine dont l’emploi 
est de caractériser l’action d’après la- 
quelle on supprime, on enlève, on 
extrait toute superfluité, toute crois- 
sance; de là : PiA, l’action de tondre 
la laine, de raser les cheveux, de 
faucherXes herbes; ài enlever \cs som-‘ 
mités des choses , de polir les aspé- 
rités. ' ■ 

L’ar. a le même sens que l’héj' 
breu. I.e verbe s’applique dans 
l’idiùme moderne à tout ce qui est 
licite et permis. 


Ha GH. Tout ce qui se porte aveo 
force vers un lieu, vers un point; 
tout ce qui incline violemment à une 
chose. 

rWA- L’action d'agir avec empor- 
tement, de faire une irruption, de 
fondre dans un lieu, de ravir une 
çhose. 

La racine ar. ^ offre le même 
sens en général ; en particulier , le 
verbe ^ signifie faire le fanfaron. 

^A. ( R. comp.J Une incliruition, 
un penchant vicieux, une conduite 
tortueuse. 

d 

» 


Digitized by Google 



46 UU- GT.' 

GT. Cette racine est inusité en 
Wbreu. • 

L’ar. laisse entendre une chose 
qui re]K>utse l’effort de la main qui 
la presse. 

Gin. R. analogue aux RB. ru et 
, qu’on peut voir. 

K*X Une valUe , une gorge, une 
profondeur. 

L'ar. ludique un lieu où l'eau 

reste stagnante et se corrompt en 
croupissant. 

Ti‘J[ii. comp.J Un nerf. V. la 
R. la. ... 

h'X f'jR.com;rJ.V.lesRR.rUctSa> 

l’a. C comp.J Ce qui /ail durer 
les choses et les conserve en bon état : 

dans un sens restreint la chaux. 

r 

‘?|A.GÈH. Cette racinecstinusitéeen 
hébreu. L'arabe même parait ne pas 
ta posséder. 

t . ^ 

GT.- Cette racine peut être con- 
fie selon deux mamères de se com- 
poser. Par la première , c’est la R. îd 
symbole de toute extension organi- 
que réunie au S. du mouvement di- 
rectif par la seconde, c’est le S. or- 
ganique .j, qui se contracte avec la B. 
SKi symbole de l'élévation et de la 
&->rce expansive. Dans le premier cas, 
c'est une chose qui se déploie dans 
l'espace en s’y déroulant, qui s’y dé- 
veloppe , s’y produit selon sa nature, 
s’y dévoile; dans le second, c’est une 
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chose, au contraire, qui se replie sur 
soi, se roule, se complique, se cu- 
mule, s’entasse, s’enveloppe. On peut 
reconnaître là le double .sens qui s’at- 
tache tmtjours au S. a, sous le double 
rapjyort du développement et de l’en- 
velop|)oment organique. 

Sa. Tout ce qui se meut d’un mou- 
vement léger et ondideux ; tout ce 
qui témoigne de la joie, de la grâce, 
de l'aisance dans ses mouvanens. La 
révolution des sphères célestes. L’or- 
bite des planètes. Une roue; une cir^ 
constance, une occasion. i' 

Tout ce qui se révèle, tout ce qui 
apparaU, tout ce qui se découvre. 

Tout ce qui samoncèle en se rou- 
lant ; le mouvement des vagues. Us 
houle; un volume de quoi' que ce 
soit , un tas , un entassement ; le cir- 
cuit, le contour d'un objet ou d’un 
heu : ses confins. 

L’ar. JLs» présente de même toutes 
les idées de déploiement et d'agran- 
dissement , tant dans le physique que 
dans le moral r c’est aussi bien le dé- 
ploiement d'une voile de navire que 
celui d’une faculté de l'ànie. «»- 
prime à la fois la majesté d’un roi , 
l’éminence d’une vertu , et l étendue. 
d’une chose quelconque. 

Sa ou 'yhx (B- intens.) De l’excès 
du déploiement naît l’itlée de l émi- 
gration, de la transmigration, de 
la déportation, de labandon que 
fait une peuplade de son pays, soit de 
gré ou de force. 
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hnx ( R. eomp.J Unreldchtmiftti 
•oit au propre, soit au figuré Y. la 
R. XA- 

L'action de se déployer ou de 
se reploytr. Toute émlution ou rét>o~ 
lulion. 

S’A- Apparition çau.sée pai»- la ré- 
vélation de l'objet; effet d’un miroir; 
ressemblance. 

, GM. Toute idée de cumulation , 
d'agglomération , de complément, de 
comble ; exprimée dans un sens abs- 
trait par les relations aussi, mime, 
encore. 

L'ar. dévelopj>e, ainsi que la 
racine hébraïque, toutes les idées d'a- 
bondance et de cumulation. C’est, 
comme verbe, l'action A’ abonder et 
de se multiplier; comme nom, et 
dans un sens restreint, signifie 

Une pierreprécieuse, en lating’emmA 

GN. Le signe organique léiini 
par contraction A la R. ou pXi 
forme une racine d'où découlent 
tontes les idées de circuit, de clôture; 
d’enceinte protectrice, de sphère, d^ip- 
séité organique. > 

p. Tout ce qui enclôt, entoure i 
eouere de toutes parts; tout ce qui 
ferme l'enceinte d’une chose; lintàe 
cette chose , la protège ; de la même 
façon qu’une gaine endot, limite et 
protège sa lame. 

> L'ar. ^ offre toutes les a ooeptioiia 
de la racine hébraïque. C'est en gé> 


yx QA éf 

néral toute ohosoiqui en. oobvcè.'ou 
en environne une autre; c'est, en 
particulier, une ombre protectrice f 
une obscurité tant physk|ue que mo- 
rale, un tombenu. Elevé à la puis- 
sance de verbe, ce mot exprime l’ac- 
tioq d'envelopper de, ténèbres, de 
faire nuit, d’obscurcir l’esprit, de 
rendre fou, de couvrir d'un .voile, 
d’enclore de murailles, etc. Dans l.’i-; 
diôroe antique, a signifié un dé- 
tnon, un diable, un dragon ; y 
un bouclier ; , un égaretnent 

d'esprit; un embryon enve- 

loppé dans le sein de sa mère ; t 
une. cuirasse et toute espèce d'ar- 
mure; etc. etc. Dans l’idiome mo- 
derne, ce mot s'est restreint à signi- 
fier un enclos, un Jardin. 

4' 

D5- GS. Racine inusitée en hébreu.' 
Le èhaMaique en tire l'idéç de tout 
ce qui s’enfle, se grossit, devient gras. 
D1A ou D»A signifie qn trésor. 

L’arabe désigne une explora- 
tion, uncrecherchestudieuse. Comme 
Verbe, c’est l’action de tâter, tdion^ 
ner, sonder. ' ' 

GH. Racine analogue à la R. 
mais présentant l’oi^nisme sous sou 
point de vue matériel. 

L'ar. ç. signifie dans l'idiome mo- 
derne, avoir faàn. Dans l'idiôme an- 
tique on trouve pour une sorte 
de ôiemeou d’autre liqueur fermentée. 

d. 
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yx Racine onomatopée et idio- p3. GCQ. Racine inusitée en hé- 
matique qui peint le mugiMement )jren. L’arabe ^ indique un excré- 
du bœuf. • ‘ ment. 

nya. L’action d’ouvrir la gueulei ' . ' ' 

àe mugir ; XcnXt clameur , towle vo- GR " Le rigtic' du mouvcTnciit 

cifèraiion. ' propre *1, réuni par contraction à tà 

■ yW- (R- eomp.) L’aotion de cre- racine de l'extension organique K3. 
ter, V. la U. V- constitue une racine qui présente l’î- 

Syjt- (R- eomp.) L’action de re- niage de tout mouvement itératif et 
jeter de la bouche; toute idée de dé- continué, de toute action qui ramène 
goût. ‘ l’être sur lui-même. 

iyj|. f'ü. co/ryj.^ Toute espèce de Tout ce qui sc rassemble en 

bruit, de fracas, de murmure. hordesçow voyager, iM^oar sejour- 

tyyA. f'iî. com/ 7 .^ L’action de rier ensemble; le lieu où Fou se réu- 
bler, d'épouvanter par des clameurs nit , où l'on demeure dans le cours 

d’un vojage. Toute idée de four, de 
défour, de retour ; de ruminution; de 

confinuifé dans un mouvement , dans 
.,11 ’ ■ 
une action. 


et des vociférations. 


L^ar. jSi présente l'aidée d^in mou- 
veipent violent et continu. C’est pro- 


^5- 01*H. Toutes les idées de ^con- 
servation, de protection, de garan- 
tie : dans un sens restreint , un corps. 

L’ar. dévelopjié l’idée de la sé- 
cheresse, et de tout ce qui devient ‘ Ci enf rainer , de f.rer 

sec. Le verbe ^U.signifieproprement ^ ravir. Le ver e ^ 

euifii^fer . usurper. , ,, , 

i'TA. (R. iaffus.) La dqplica^ioq 
du, S. *1, indiq^ue U, véhémence et |a 


h éloigner.. 

nVt- L’action de dore, de corpo- 

• * * J» 


riser, de munir d’un corps; tout.ee 
qui sert k la défense , à la conserya^ 
tion. 


cuail>Quité|dq mouvement dont U eyt 
le symbole : de là, les idées analogue^ 
duiejision, de section, disseefiop/de 
' ■> brisure, luaclutre, gravure ; de..ru\ 
j îi.GTZ. Racine inusitée en hébreu. refiiâchemeni, Ippipmmtji 

1,’éthiopiquc *) 51 f' gui-) caractérise gàchement ; etc. • , . . a 

la forme, la figiure corporelle, la face - ^ vu. (R Tout mouvement 

des choses. L’arabejO*oo. signifie gâ~ extenseur du corps, ou, d'umraenibre 
eher du plâtre , .0X1 en enduire iuté'i du corps. L'action de s’étendre. tout 
ricnrement les Làtimens. dfeson long. . .’i... 
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GSH. " 

• ^PU. L’action de.prolongeÿr^^ 
tinuer une action. V. la K. «U. • 

m. OSH. Cette racine peint reffel 
des choses qui rapprochent , se tou- 
chent , se contractent'. 

L’action de se contracler, «ïe 
se rendre corporel, dense et palpable: 
au sens figur«5, la matière, et tout ce 
qui tombe sous les sens :'par méta- 
phore, V ordure , les immondices. 

L’ar. Jr-y j>elnt toute espèce de bri- 
sure , et de chose brisée. 

(mi. Tout ce qui exerce une 
force extensive et réciproquement 
croissante ; na- c’ est, dans un sens 
restreint, une vis, un pressoir. • 
^ L’ar. ÔA3. exprime l'action de pal- 
per, de presser dans la main, etc. • 

t 

*T. D. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche den- 
taie. Il paraît que dans son acceptiori 
biéroglyphiqiie, il était l’emblénae du 
quaternaire univeniel; c'est-à-diré de 
la source de toute existence physique^ 
Comme image symbolique, il repré- 
tente le seih, et tout objet notirri* 
ci ex>, abondant RmplOyéoOihme sigrtc 
grammatical , il exprime, en ‘générttl 
Vabondaoee néé de la .division : C'est 
le signe dé' la nature divisible et di-< 
Tiaéèj • L’hébreu I ne Temploierpojnt 
comtne asticle, mai» il jouit de -oeu^ 


prérogative en chnldaîque, en sama- 
ritain et en syriaque, où iï remplit 
les fonctions d'une sorte d’article dis- 
tinctif. ' ■ • • 

.Son nombre arithmétique est 4 . ' 

4 '1 ! ' 1 . 

DA. Cette R. qui n’est usitéeen 
hébreu qu’en composition, est l'ana- 
logue de la R. qui porte le vrai ca- 
ractère du S. de l’abondance natu relie 
et de la division. Le ch. qui l’emploie 
lui donne un sens abstrait représenté 
par les relations de, dont, ce, celte; 
de quoi. , 

L’ar. Nd caractérise un mouvement 
qui se propage san&elTort et sans bru it. 

riKn. (R. onom.J L’action de voler 
avec rapiilltc ; de yôn</re sur quelque 
chose : de là, rihH, «n milan; JTH, 
vin vautour. 

aXT (R. comp,) Ÿ, la R. aq. 

' axq.^ (R. corrip ) V.’la R. ;n. 

• • ’ 

3i' 1 .' Dh. Le signe de rabond.'incc na- 
turelle, réuni par contraction .à la R* 
iX, symbdle'de'toUtèlirOpa^fiOn gé- 
nératrice, constitue une racine d’où’ 
sc développent toutes les idées d’eP- 
fluence et d’influence, d'émanation, 
de communication ,de transmission, 
d’ihsrnuation.' 'jo-j -b ■ o. 

3q. Tout ce.ijiii se propage et se 
communique de proche en proche; 
im son^ un mimriure, une rumeur, 
ufi discoues I. uite fermentation , an 
prqpre.ft au,figiir>é; une vapfur; tout 
ce quiprqcèdétl^td^inctR^tsittts bruiu 
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une calomnie, Une trame secrète,, 
une contagion. • i 

.. L’ar.11^5 déreloppe en génr^l l’i- 
dée de tout ce qui rampe, s’insinue, 
maKbe en se traînant. 

3(0- Dans un sens figuré, une 
douleur sottrde, une inquiétude sur 
l’açenir. 

•I art- Dans un sens restreint, un 
ours, à cause de sa marche lente et 
silencieuse. 

1 

DGH. Le signe de l'abondance 
naturelle joint à celui du dcveloppe- 
mcnt organique, produit une racine 
dont l’emploi est de caractériser tout 
ce qui se féconde, et pullule abon- 
damment. 

ai c 'est , au propre, le poisson et 
tout ce qui ^ a rapport. 

SK*}. (R. comp.J ^n considérant 
cette racine comme composéedu signe 
n réuni par contraction à la B. AK 
qui peint une chose agissante , qui 
tend à s’augmenter, on trouve qu’elle 
exprime, au figuré, toute espèce de 
sollicitude, àianxiété, d'angoisse- 

I 

DD. Toute idée d'abondance, 
et de division ; de propagation, d’éfu- 
sion et d’influence; de raison stiffi- 
aante, d’affinité et d*e sympathie. 

*n. Tout ce qui se divise pour se 
propager; tout ce qui agit par sym- 
pathie, par affinité, par influence i 
au propre, le tein^ la mamelle- 


cm. DHEM. 

■ L’ari i>eint une Chose liàote, bn 
jeu, un amusement. • t 

-ni. L' 'action d'agir par sympa- 
Üùe, elparajifirùté, l’action d'attirer, 
de plaire, d'aimer, de se suffire mu- 
tuellement. Dans un sens étendu, un 
vase d'élection, un lieu, un objet vers 
lequel on est attire;, tout effet sympa- 
thique, électrique. Dans un sens plus 
restreint, un ami, un amant ; V ami- 
tié, Tamour; toutes sortes de fleurs^ 
et particulièrement la mandragore et 
la violette. 

m et n. DnÈ et DOIT. Voy. la R. 
♦n dont ce sont les analogues, et qui 
porte le vrai caractère du S. q. 

n . DOU. Racine onomatopée et idio- 
matique qui exprime un sentiment 
de douleur, de peine, de tristesse. 

rm. L’action de souffrir, de se 
plaindre, de languir, d' être débile. 

L’ar. b, j), v>, offre, comme racine 
onomat<q>^, le même sens qne l’hé- 
braïque în. De^à, tant en hébreu, 
qu’en syriaque, en éthiopique, eo 
arabe, une fonle de mots qni jieignent 
la douleur, l’angoisc, l'affliction; tout 
ce qui est infirme et calamiteux. De 
là, dans l’ancien celte, les mots doi 
(deuil), duU (lugubre) ; dans le latin, 
rfo/or (douleur), dolere (ressentir de 
la douleur); et dans les langues mo- 
dernes, la foule de leurs dérivés, 
j Om. Tout oe qui ac- 

cable de douleur; tout dommage. > 
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et rfn. La douleur, la Uah- 
gueur, la d^ilité. > 

in. Par métaphore, fout ce tpiî 
est sombre, lugubre , ftmèbre , iéné^ 
breuw; le deuil. ■ ' ■ ■ , " ■ 

n*T. DÔ. Toute idée d’influence for- 
cée, (Timpulsion, d'expulsion, decon» 
trainte. 

L'ar. renferme le même sens en 
général. En particulier, jJLo. 3 est une 
sorte d’exclamation pour recomman- 
der le secret ou imposer le silence à 
quelqu’un': chulf 
nm ou nn' L’action de forcer, 
de nécessiter , de contraindre ; l'action 
ÿ expulser les ordures, de faire éea- 
euer ; etc. 

niT T o\xt ce c[w\ contraint. '• ’ ’ 
’m. Une séparation, une irnpuU 
sion faite avec violence.' 

’ T?- ‘ (R. eornp. J Toute idée 
d'excitation. 

pm. (R.comp ) Une impression, 
une oppression extrême. • ■ • 

m . DT. Cette racine est inusitée en 
hébreu. 

L arabe Jô5 renferme l’idée de re- 
jeclion et tT expulsion. 

' t . * 

^*7. DL Ix signe de Taboodance na'< 
tureile réuni i celui de .la manifesta- 
tion , constitue la véritable racine ca- 
ractéristique de ce signe. Cette R. 
développe toutes les idées de snftj. 


•!|n DQOW. 3l 
sauce, et de raison suffisante;de cause 
abondante, et de divisibilité élémen- 

vnou .»*t. Tout ce qui 
fende, abondasU, suffisant; tout ce 
qui eoaterUe, eaÜffiait, suffit. ' 

L’ap. ^ on ^ iodiqae, en géné- 
pi , la distribution des choses, pt sert 
à les distinguer! En' particulier, les 
racines si, ou si, se repre'- 

sentent.par les relations pronomi- 
nales démonstratives ce, celui; cette t 
celle : ceci, cela ; etc. La racine ji qui 
con^rve une plus grande conformité 
avec la racine hébraïque signifie 
proprement possession. 

, ^1. ( R. comp.) Ce qui satisfait 
d /o«jf ; ce qui fiiit cesser un différent^ 
un jugement. 

' * i : t 

pT { R. comp.) Ce qui divise, ce 
qui réduit en morceaux. V. la R. 

ty’T C R. comp.) Toute espèce d« 
trituration. V. la Jl. ,iyT- , .. ,t 

i J î • : à 

^*7. DÔH. Losigne de Fabondance 
natureHe cmitracté par la R. *]K sym- 
bole du mouvement concentrique, et 
de toute restrietion et exceptien, coin.- 
pose une racine infiniment expres- 
sive, dont l’objet est de peindre le 
besoin, la nécessité, la pauvreté et 
tontes les idées qui en découlent. 

'Lai*. ou constitue uœ'ra- 
cine osomatopéè et ûliomatâqiie qui 
exprime le bruit qpe l’oB fait en firap- 
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pant, en cognant, en battartt;'et qui, 
par conséquent, dévelorjipe tontes les 
idées qui s’attachent à l'action de frap- 
per, comme celles de rneürtnr', Üri- 
ser, casser; etc, Dans, un,' sens nt;- 
treint ^3| signifie pUier; bourrer 

ntl fusil ; e» potisser avec la main. 

m. Tout ce qui est necissi/eur , 

. • I ; , . ‘ K',. ' • 1, • p i 

ConlrUy, tnsle,^ poutre , Icse, ral^‘- 

müèiix , vexè;cic.^^ , 

” 1|rn. h’action de priver, de x'cxer 

par la privation, A' opprimer, de rouer 

de coupa ; etc. ' ■ ' ■ ‘ 

.1 • I ■ ' ■ . ' ..4 . . •’ 

, .. i " -r- 

. DL. Cette racine,conçuc comme 
la réunion du signe de l’ahondance 
naturelle ou de la divisibilité, à- la 
SKi sym.bole de l'élévation, produit 
l’idée de toute eitraclion et 'de tout 
enlèvement; comme, par exemple, 
quand on tire l'caU d’un puits, quand 
on enlève l’esprit d’une plante ; et de 
cette idée, découlent nécessairement 
les idées accessoires d’épuisement et 
d’affaiblissement 

L’ar. renferme le même sens en 

général; mais en particulier, cette 
racine s’attaclte plus exclusivement à 
Vidée de distinguer, désigner, con- 
duire quelqu’un versun objetdistinct. 
Lorsqu’elle est affaiblie dans Ji^, elle 
n’exprime plus qti’une distinction de 
mépris , un dédain , un aviUssemenl. 
. St- Tout ce qui extrait; tire ou 
attire en haut; tout ce qui enlève, 
épuise; tout ce qui atténue, con- 


cn. OM^' 

somme, affaiblit ; toute espèce de di- 
vision, de disjonction , dévidé opéré 
par une extraction , un enlèventent 
quelconque..' pans un .sens, très res- 
treint, un sceau, un vase il puiser 
de l’eau. 

'I ’■ 

D*T. DM. Les racines qui, au moyen 
d’un signe quelconque , s’élèvent sur 
les racines 3K ou DK. symboles des 
principes actif ou passif, sont toutes 
très-difficiles à déterminer et à saisir, 
à cause de l’étendue du sens qu’elles 
présentent, et des idées opposées 
qu’elles produisent. Celle-ci surtout 
demande une attention particulière. 
C’est au. premier > coiip-d’œil , une 
sympathie universalisée; c’est-à-dire, 
une chose homogène, formée par af- 
finité de parties similaires, et tenant 
à l'organisation universelle de l’ètre. 

DT- Dans un sens étendu, c’est tout 
ce qui est identique; dans un sens 
plus restreint, c’est le sang, lien assL- 
milatif entre Vàme et le corps, selon 
la pensée profonde de Moyse que je 
développerai dans mes notes. Cest 
tout ce qui s'assimile, tout ce qui de- 
vient homogène; tout ce, qui se con- 
fond avec une autre chose : de là l idée 
générale de ce qui n’est plus distin- 
guable, de ce qui cesse d’élre diffé- 
rent, de ce qui renonce à sa séité, 
s identifie avec le tout, se calme, s'ap- 
paise , se tait, dort. / < 

L’ar. a développé dans le lan- 
gage antique les mêmes idées géné> 
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Taies; mais dans l'idiome moderne, 
cette racine a reçu des acceptions un 
peu difTérentes. exprime en géné-i 
ral un fluide gliitincux et visqueux, 
lacilc à SC corporiser. C’est en parti- 
culier le comme nom; et comme 

verbe, c’est l'action de couvrir d'un 
enduit glutineux. De ce dernier sens 
est sorti dans l’analogue celui de 
contaminer, calomnier, couvrir de 
blâme. 

Dn. L Hat d' être ùniversalistl, c’est- 
a-dire, de n'avoir de vie que celle de 
l’univers, de dormir, d'être silencieux, 
calme, et par métaphore, taciturne , 
mélancolique. I^’action dî assimiler d 
soi; cest-à-tiirc, de penser, d'imagi- 
ner , de concevoir; etc. 

. DN. Lesignedeladivisibilité.svm- 
l>athiquerénni àla It. symbole de 
de l’activité circonscriptive de l’être, 
constitue une racine dont l’objet est 

de caractériser, dans un sensphysique, 

toute espèce de départ chimique dans 
la nature élémentaire; et d’exprimer, 
dans un sens moral, tout jugement 
contradictoire, porté sur des choses 
litigieuses. 

L ar. ^5 offre le même sens en gé- 
néral. En particulier ^5 exprime une 
excrétion muqueuse , et le lieu de 
cette excrétion, une cuve. On entend 
l*3r l’action de juger. 

pî. foule idée de dissension ; tant 
au propre qu'au ligiiré; toute idée de 
débats, de départie, de jugement. 

T. I. 


ep. DPH. 33 

Une cause, un juge, une seH\ 

tence. 

ÜX DS. Racine inusitée en hébreu. 

L’ar. désigne tout ce qui se 
cache, se dissimule, agit d’une ma- 
nière cachée et clandestine. 

n. DH. Toutecho.se qui cherche à 
s’exposer, à se montrer. Celte racine 
n’est usitée en hébreu qu’en compo- 
sition. L’arabe caractérise tout ce 
qui pousse, tout ce qui met en mou- 
vement. 

n ou nrt- La perception des 
choses , et par suite, la connaissance, 
la science. 

( Il.comp.) La racine réu- 

nie par contraction à la K. sym- 
bole de la restriction, exprime ce qui 
n’est plus sensible, ce qui est éteint, 
obscur, ignorant. 

. DPII. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ou Lîî laisse entendre une 
sorte de frottement au moyen duquel 
on chasse le froid, on échauffe, on 
fomente. ç_j5est encore, en arabe, une 
racine onomatopée et idiomatique, 
formée par imitation du bruit que fait 
une 2 >eau tendue que l’on frôle, ou 
que l’on frappe. L’hébreu rend cette 
racine par l’analogue t^. Nous la 
représentons en français par les mots 
tympan, iyrnpunon, tynipaniser, etc. 
Dans l’arabe moderne signifle un 
e 
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j?n dtz. 

têmthonrde basque, et aussi un gros 
tambour. 

I,c clialdaïque signifie une chose 
lisse comme une planche, une table. 
On trQuve en hébreu ’£n pour scan- 
dale, opprohi'e. 

. DTZ. Toute idée de joie et d’hil- 
larité. 

L’ar.jf»> caractérise faction d'agiter 
le crible. 

rri- L'action de vivre dans l’abon- 
dance, d'etre transporté de joie. 

F; DCQ. Toute idée de division 
par brisure, par fracture; tout ce qui 
est rendu petit, menu, tenu, par la 
division : fextn'me subtilité. Cette 
R. se confond souvent avec la U. p*l, 
qu'on peut voir. 

L’ar. ^îtléveloppe lesmèmes idées. 

pn. IJdLCÛouàc rendre menu, sub- 
til; etc. 

m. DR. Celte racine, composée du 
signe de l’abondance née de la divi- 
sion, réuni à la R. élémentaire *tK, 
caractérise l'état temjiorel des choses, 
l'âge, le siècle, l’onlre, ta généra- 
tion, le temps où l’on vit. De là, 
tonte idée de cycle, de périmlc, de 
vie, de ma-urs, d'é|ioque, de demeure. 

L'actiond'ort/on/ier une chose, 
de la disposer suivant un certain or- 
dre; de »rs/cr dans une sphère quel- 
conque; de demeurer dans un lieu; 


de t’Ure dans un âge : tout ce qui 
circule, tout ce qui existe- selon un 
mouveinent et u«i ordre réglé. Un 
orbe , un um'eers , un inonde , un 
circuit, une ville. 

*VV|. (11. intens.) De l’idée éten- 
due et généralisée de circuler sans 
obstacle, de suivre un mouvement 
naturel , naît fidée de liberté, l’état 
diétre libre, l'action d'agir sans con- 
trainte. 

L’ar. a penlu presque toutes les 
accejitions générales et universelles 
de fhébreti; cette racine antique n’a 
conservé dans fidiôme moderne que 
l’idée d’une fluxion , d’une liquéfac- 
tion abondante, sur tout dans fac- 
tion de traire le lait. 

UT. DSH. Toute idée de germina- 
tion, de végétation, de propagation 
élémentaire. 

\îm. Dans un .sens étendu, faction 
de donner de la semence; et dans 
un sens plus restreint, celle de battre 
le grain, de triturer. 

L’ar. offre le même sens que 
l’hébreu tyq. 

m . DTII. Toute chose émise pour 
suffire, pour satisfaire, pour servir 
de raison suffisante. 

rn. U ne loi, un édit, une ordon- 
nance. 

Dans fidiôme moderne far. eisJse 
borne à signifier une petite pluie. 
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p<»iir ainsi dire, une cinisslon humide 
el abondante. 


rj. E. TiE. Ce caractère est le sj'iiibolc 
«le la vie universelle. Il représente 
l'haleine de riu'mine, l'air, l'e.sprit, 
ràiîie, tout ce <Jiii est animateur et 
vivifiant. Employé comme signe {{ram- 
inntical, il e.vprime la vie et l’idée 
abstraite de l'étre. Il est, dans la lan- 
gue licbraïr|ue, d'un gïand usage 
comme article, On peut voir ce que 
j'en ai dit dans ma Grammaire sous 
le double rapport d'article délcrmb 
natif et cmpliatuptc. 11 est inutile de 
répéter ces détails. > 

.Son nombre arithmétique est 6. 

II.\. Toute existence évidente, 
démontrée, délerininée. Tout inou- 
vcinciit démonstratif, exprimé dans 
un sens abstrait par les relations, 
voici, voilà; ce, cette. 

L'ar. La n'exprime qu'une exclama- 
tion. 

«ri. IIB. Toute idée de fructificatioiT 
et de production. C'e.st la 11. SK, dont 
le .signe de la vie H spiritualise le sens. 

2in. C’est encore la R. 2tlK, mais 
qui, envisagée maintenant selon le 
sens symbolique, offre l’image de 
Tetre ou du néant, de la vérité ou de 
l'erreur. Dans un si is restreint, c'est 
une exhalaison, un soulèvement va- 
poreux, une illusion, un fantôme, 
une simple apparence, etc. 


L'arabe caractérise en.- géné- 
ral, un soulèvement, nu tnoti.vcRieut 
spontané, un enflammement. Comme 
vcibe, signifie s enflammer. 

UEO. Toute idée d'activité men- 
tale, de mouvement de l’esprit, de 
chaleur, de verve. 11 est facile de rC' 
coniiaitieici la B. AN, que le,S.. de lA 
vie spiritualise. . • ' . 

AiT 'ïo\t\.eagilaiioninle'rmurc; tout 
ce qui émeut, remue, earcitc; féio-, 
(juence , lu parole, imdiscours, une 
pi ce oratoire. i 

L'ar. ^ nu con.scrve de la mcine lie- 
braîqiie, queTidéc généra led’iineagi- 
tation intérieure, tionitnc nom, c’est 
proprement une dislocation ; coiiimc 
verbe, c'est raclion de changer de 
place, de s expatrier. ■ 

*Tn HED. Comme la R. 1K, dont 
elle n’est qu’une modification, celte 
racine s’attache à toutes les idées 
d'éinanatiüii spirituelle, de diffusiou 
d’une chose une par. sa nature, comme 
l’effet du son, ‘de la lumière, de la 
voix, de l'écho. 

I.a racine hébraïque se retrouve 
dans l’ar. sIa qui s’apjilique à toute 
espece de .son, de murmure, de bruit; 
mais par une déviation naturelle, la 
racine arabe étant devenue onomato- 
pée et idiomatique, le verbe ulA a .si- 
gnifié démolir, abattre! reneerser, 
par similitude du bruit que font le» 
choses que Ton démolit, 

e. 
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T)|n, Tonte idée ^ éclat, àc gloire, 
de splendeur, de majesté, harmo- 
nie, etc. 

nn. TIETI. C’est ici cette double ra- 
cine de vie dont j’ai beaucoup parlé 
dan.s ma Grammaire, et dont j’aurai 
encore occasion de parler beaucoup 
dans mes notes. Cette racine, destinée 
àdéveloi>per l’idée de l Ètre absolu, 
est la seule dont le sens ne puisse ja- 
mais être ni matérialisé, ni restreint. 

JOn. Dans un sens étendu, Y Être i 
celui tjui est; dans un sens particu- 
lier, un être ; celui dont on j)arle, re- 
présenté par les relations pronomi- 
nales il , celui, ce. 

L’ar, yk offre le même sens, 
n'tn. 1-a racine verbale par excel- 
lence, le verbe unique Êlre-éUint. 
C'est dans un sens universel, la J^ie 
de la vie. 

Pfin. Celte racine matérialisée, ex- 
prime, im néant, unalêmedemaux, 
une affreuse calamité. 

n’n. Cette racine, avec le signe de' 
la manifestation ' , rempla<;ant le S. 
intellectuel V exprime l'existence des 
choses selon un mode particulier 
d'étre. C’est le verbe absolu être-exis- 
tant. 

n»n. Matérialisée et restreinte, 
cette même racine désigne un acci- 
dent juneste, une infortune. 

^n. HOU. Le signe delà vie réuni au 
signe cous ertible, image du nœud qui 


lie le néant à l’étre, constitue une 
des racines les plus difficiles à conce- 
voir que puisse offrir aucune langue. 
C’est la vie potentielle, la puissance 
d'étre, l’état incompréhensible d’une 
chose qui, n’existant pas encore, se 
trouve néanmoins en/iuiss/incet/ exis- 
ter. Il faut voir les notes. 

Les racines arabes La, jA, 

ayant perdu presque toutes les idées 
générales et universelles développées 
par les racines hébraïques analogues, 
et ne conseirant plus rien d’intellec- 
tuel, à la seule exception dé la rela- 
tion pronominale yh, dans laquelle 
on en trouve encore quelques traces, 
se sont restreintes dans les acceptions 
particulières de la racine rbrii dont 
j’ai parlé plus haut ; en sorte qu’elles 
ont reçu pourla plupart un caractère 
funeste. Ainsi a désigné tout ce 
qui est lâche, faible, pusillanime; 

tout ce qui est instable, rui- 
neux ; le verbe a signifié passer, 

mourir, cesser dêtre. Le mot Ij*, 
qui désignait originairement l'exis- 
tence jxitenticlle, n'a plus désigné 
que ïair, le vent, le vide; et cette 
même existence , dégradée et matéria- 
lisée de plus en jilusdans s.l»4u», a été 
le synonyme de l'enfer. 

□%"1. (R. comp ) C'est l'alnme de 
l’existence, la pui.ssance potentielle 
d’étre, conçue universellement 

L’ar. n’ayant retenu que le sens 
matériel de la racine hébraïque, ue 
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désignequ’un lieu profond, un abîme, 
une immensité aérienne. 

pn. (R. camp.) La substance, 
t existence, les facultés, (^viiûeixnent 
à la vie, à IVtre. 

7^. IIEZ. Le mouvement d’ascension 
et d'e.vaItation exprimé par la U. ÎN: 
s’étanl spiritualisé dans celle-ci, de- 
vient une sorte de délire mental, 
un rêve , un sonambulisme sympa- 
thùfue. 

L’ar. restreint au sens matériel, 
signifie, secouer, cahoter, branler 
la tête; etc. , 


nn . HEH. Racine inusitée en'hébreu. 
L’arabe ^ n'indique qu'une exclama- 
tion. 


12^. HET. Racine inusitée en hébreu. 

Lar. ou IsA, indique, d’apiés 
la valeur des .SS. qui composent cette 
racine, une force quelconque agis- 
sant contre iine chose résistante. Dans 
un sens restreint signifie mena- 

cer; Ja>, persévérer dans le travail; 
Ua>, lutter; et lutte. Voyez la 

R. X3H. 


IIEI. Racine analogue à la R. vi 
•aie ,“in, dont elle manifeste les pro- 
priétés. 

Lar. ^_^j.>rcprésentc la relation pro- 
nominale elle, celle, cette. Comme 
verbe, cette racine développe clans 


j^ou ^y^^,l’actiond’<7rra7iÿrr, A'ap- 

prêter les choses , et de leur donner 
une forme agréable. 

hfin- V. la R. dont celle-ci n’est 
que le féminin : elle, celle, cette. 

’,'3. R. onom. exprimant toutes les 
affections pénibles et douloureuses. 

’TT Relation interjectivc , repré- 
sentée par ho! hélas! hé! ahi! 

“nn . HECn. Voyez la R. "tik dont celle- 
ci n’est qu’une niodiflcalion. 

L’ar. exprime un mouvement 
rapide dans la marche; et peint, 
comme racine onomatopée, le bruit 
du sabre qui fend l’air. Ces deux 
mots caractérisent toujours une ac- 
tion faite avec vigueur. 

•]’n- Voyez l’K. 

HEL. Le signe de la vie, réuni 
par contraction à la R. Sk, image de 
la force et de l’élévation, lui donne 
une expression nouvelle, et en .sj)iri- 
tiialise le sens. Dans le style hiéro- 
glyphique la R. Sn est le symbole du 
mouvement excentrique, d’éloigne- 
ment ; par opposition à la R. "jn , 
qui est celui du mouvement concen- 
trique, de rapprochement : dans le 
sty le figuré, elle caractérise un sen- 
timent d hillarité et de félicité, une 
exalUitiou; dans le style propre, elle 
exprime tout ce cpii est éloigné, ul- 
térieur, placé au-delà. 

L’ar. Jbfc développe en général, les 


Digifized by Google 



33 


hn iiiîL. 


e|n. iiLPu. 


memes idées que I hébrcu. Comme 
verbe, cest en parliculicr , l'irction de 
pnrailre., de cotnnienccr à luire, eu 
parlant de la lune. Comme relation 
adverbiale, c'est ilans un scn.s res- 
treint, rinterrogation est ce-tpte? 

Sn OU Tout ce qui s'exalte, 
resplendit , se'lèee , se glorifie , est 
digne de Ion auge ; tout ce qui est Il- 
lustre, célébré, etc. 

Sn et SSn. ( intens.) Tout ce 
qui atteint le but desii-é, qui recouvre 
ou donne la santé, qui arrive ou cou- 
duit au salid. 

• 

nn . HKM. La vie univei'salisée : la 
puissance vitale de Tunivers. V. la 

11. in- 

□H- Racine onomatopée et idio- 
matique, qui peint toute espèce de 
bruit tumultueux, toute commotion, 
tout fracas. 

L’ar. |àih caractérise, en général, 
tout ce qui est pesant, pénible, an- 
goissenx. Ci’est proprement un far- 
deau, un souciyunembarras. Comme 
vcrl>e , jiA exprime l’action de s in- 
quiéter, de s Ingérer, de se donner du 
mouvement p>our faire une chose. 

Din. L’ 'action à' eaxiler du tumulte, 
ilc faire du bruit, de troubler j>ar des 
clameurs, par un fracas iinj>révu ; 
toute perturbation, toute conster- 
nation, tout frémissement, etc. 

IIEN. I-c .S. de la vie réuni à celui 
de l'existence individuelle et produite. 


constitue une racine, qui caractérise 
les existences, les choses en général ; 
un objet, un lieu, un temps présent; 
tout ce qui tombe .sous Ic.s sens, tout 
ce qui est conçu comme réel et ac- 
tuelienient excitant. 

IIEX. Tout ce qui est sous les 
yeux, et dont on indique l'existence, 
au moyen des relations, voici, l'oilà, 
dans ce lieu ; alors , dans ce temps. 

L’ar. ^ offre en général les mêmes 
idées que l'hébreu. C’est une chose 
quelconque distincte des autres; une 
petite partie de quoi que ce soit.- 
Comme racine onomatopée et idio- 
matique, ^ exprime l'action de ber- 
cer, tant au propre qu’au figuré. 

Toute idée d'existence actuelle 
et présente : l’état A'étre là, jirésent 
et prêt à quelque chose : les réalités, 
les effets de toutes sortes , les richesses. 

DH .HES. Racineonomatopéeetidiô- 
matique,qiii peint le silence. L’arabe 
jujS semble indiquer une sorte de 
murmure sourd , comme quand un 
troupeau paît dans le calme delà nuit 


yn . IIKH. Racineinusitéeen hébreu. 
L’arabe indique un mouvement 
violent, comme une irruption subite, 
un vomissement, etc. 


T . IIEPII. CettcRacinc que le génie 


hébraïque n’cmjiloie qu’en composi- 
tion, constitue dans rar.ç_jè une ono- 
matopée qui peint un souffle quis’é- 
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ctuppe vivement et lé;;èrement. C'est, 
comme verbe , l’action ^effleurer , 
de toucher' légèrement , de s’esqui- 
ver, etc. V. la R. 
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lir et devenir tendre. Comme racine 
onamatopée , indique un con- 
cours tumultueux de quelque chose 
que ce soit. 


yn. HETZ. Le chald. yn signifie 
un rameau, et l'arabe ^ une chose 
composée de plusieurs autres réunies 
par contraction. 

C.ette racine exjjrimc aussi dans le 
verbe ^ * l’action de reluire dans l 'obs- 
curité', en parlant des yeux du loup. 


pn, ITECQ. L’arabe ^ indique un 
mouvement extraordinaire en quel- 
que chose que ce soit; une marche 
impétueuse, un discours véhément; 
un délire, un transport. 


nn. HER. Le signe de la vie réuni 
par contraction à la R. élémentaire 
•lj<, constitue une racine qui déve- 
loppe toute les idées de conception , 
de génération et d’accroissement, 
tant au propre qu’au figuré. 

Comme racine onomatopée l’ar. ^ 
peint un bruit qui effraie soudaine- 
ment , qui fait tressaillir. C’est au 
propre, l'action de se'crouler, ou de 
faire écrouler. 

*in. Une conception, une pensée; 
une grossesse; une grosseur, une 
intumescence , un gonflement; une 
coline, une montagne, etc. 


un. HE.su. R. inusitée en hébreu. 
L’ar. jiok signifie proprement sanTo- 


nn . HETH. Toute existence occulte, ' 
profonde, inconnue. 

riTI' L’action de conspirer dans 
les ténèbres, de machiner, de tramer 
des complots. 

L’ar. exprime l’amoncélement 
des nuages, et l’obscurité qui en est 
la suite. 


T O. OU. W. Ce caractère a deux ac- 
ceptions vocales très-cUstinctes, et 
une troisième en qualité de consonne. 
Suivant la première de ces acceptions 
vocales, il représenteTaeilderhomme, 
et devient le symbole de la lumière; 
suivant la seconde , il représente l’o- 
reille, et devient le symlmle du son 
de l'air, du vent ; eu sa qualité de 
consonne il est rcmblémc de l'eau, 
et représente le goût et le désir ap- 
pétant. .Si l’on considère ce caractère 
comme signe grammatical, on dé- 
couvre eu lui, ainsi que je l’ai déjà 
dit, l’image du mystère le plus pro- 
fond et le plus inconcevable, l’image 
du nœud qui réunit ou ilu point qui 
sépare, le néant et l’être. C’est, dans 
son acception vocale lumineuse i, le 
signe du sens intellectuel, le signe 
verbal par cxccUence, aiusi que je 
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l'ai exposé assez au long dans ma 
Granimaire:c'e.st, dans son acception 
verbale aérienne !l, le signe conver- 
tible universel, celui qui fait ]>asser 
d’une nature à l’autre; coininuni- 
«jnant d’un côté avec le signe du sens 
intellectuel *1, qui n’est que lui-niéine 
plus élevé, et de l’autre, avec celui du 
s?ns matériel ),*, qui n’est encore que 
lui-méine plus abaissé : c’est enfin, 
dans son acception consonnante ac- 
qneusc, le lien <le toutes choses, le 
signe conjonctif. C’est en cette der- 
nière acception qu’il est plus parti- 
culièrement employé comme article. 
Je renvoie à ma Grammaire pour 
tuiis les détails dans lesquels je ne 
pourrais entrer sans réjréter ce que 
j’ai dit. J’ajouterai seulement ici, et 
comme une chose digne de la plus 
grande attention, que le caractère f, 
excepté son nom propre ne com- 
mence aucun mot de la langue hé- 
braïque, et ne fournit par conséquent 
aucune racine. Cette observation im- 
portante, en corroborant tout cc que 
j’ai dit sur la nature des signes hé- 
braïques, prouve la haute antiquité 
de cette langue et la régularité de sa 
marche. Car si le caractère 1 est réel- 
lement le signe convertible unis’er- 
sel , et l’article conjonctif, il ne doit 
jamais se trouver en tête d’une racine 
pour la constituer; or, c’est ce qui ar- 
rive. 11 ne doit paraître, et il ne parait 
eu effet jamais qu’au sein des noms 
pour les modifier, ou qu’eutr’eux 


pour les joindre, ou qu’au-devant des 
temps verbaux, pour les changer. 

Le nombre arithmétiepie de cc ca- 
ractère est 6. 

L’arabe, l'éthiopique, le syriaque 
et le chaldaïquc, qui ne sont pas si 
scrupuleux et qui admettent le carac- 
tère 1 en tête d’une foule de mots, 
prouvent par là qu’ils sont tous plus 
modernes, et qu’ils ont corrompu, 
dès longtemps, la pureté des prin- 
cipes sur lesquels jHirtait l’idiôine 
primitif dont ils descendent, idiome 
conservé par les prêtres égyptiens, 
et livré, comme je l’ai dit, à Moyse, 
qui l’apprit aux Hébreux. 

Afin de ne rien laisser à désirer aux 
amateurs de la science étymologique, 
je rajiporterai brièvement les racines 
les plus importantes qui connnenccnt 
par ce caractère, dans les dialectes 
qui les j)ossèdent, et qui sont presque 
toutes onomatopées et idiomatiques. 

OU.\. Racine onomatopée qui, 
dans le syriaque }oio?o exprime l’ac- 
tion <Xaboyer. De là, l’arabe signi- 
fiant une faim canine. 

HT OUB. Toute idée de production 
sympathique, d’émanation, de con- 
tagion. L’ar. Ltj signifie dans un sens 
particulier, eummuniquer la peste , 
ou toute autre maladie contagieuse. 

»IT OUG. La canne aromatique. L’a- 
rabe, qui possède cette K., en dérive 
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la. J, l’action de frapper, ÿempuier, 
de châtrer les animaux. 

*T1. OUD. En arabe toute idée 
d amour , d’amitié, d'inclination. 
C’est la R. sympathique 
Dans l'idiôme moderne, 5j signifie 
cultiver l amitié de quelqu'un, lui 
témoigner de la bienveillance. 

m. OUH. C’est en fch. et en ar. une 
R. onomatopée qui exprime un état 
violent de Time. s’applique au cri 
d’une extrême douleur; et peint 
le rugissement du lion. Le verbe 

caractérise l’état de tout ce qui est dé- 
chiré, lacéré, mis en déroute. 


DI- OUM. 4i 

subite delumière, une manifestation. 
C’est la R. hébraïque ÎT(n- 

. OUT. Un son de voix clair et 
aigu, un cri de frayeur; l’espèce de 
pression quifaitjeter ce cri: en arabe 

et 

^1. WI. Racine onomatopée, qui ex- 
prime le dédain et le dégoût, en 
èhaldaique, en syriaque, en éthio- 
pique : c’est le même sentiment ex- 
primé par la relation interjective f! 
L’ar. a le même sens. Dans l’i- 

diôme éthiopique {cvtri) signifie 
du vin; et l’on trouve dans l’ancien 
arabe j pour désigner une sorte de 
raisin. 


Tl. WOÜ. C’est le nom même du 
caractère T : dans un sens étendu c’est 
toute conversion, toute conjonction, 
dans un sens restreint, c’est un clou. 

Tl. OUZ. Le syriaque îlo signifie pro- 
prement une oie. 

J) est une racine onomato- 
pée qui peint toute espèce d’excita- 
tion. De là les verbes jj et qui 

signifient exciter, agir avec violence, 
fouler aux pieds, etc. 

OUÛ. Racine onomatopée qui 
peint en arabe / enrouement de la 
VOIX : La racine éthiopique 

{xhi) caractérise une émission 

T. I. 


. OUèn. Toute agglomération, 
tout mouvement donné pour con- 
centrer, en arabe, ,^j. 

Le composé signifie pro- 

prement un rouleau. 

. OüL. Racine onomatopée qui 
peint un son de voix traînant et plain- 
tif.En arabe JLjjj : en syriaque lovîo^. 
De là l’arabe sJj, toute idée de tris- 
tesse et d’anxiété d'esprit. Le mot JLij 
qui exprime tout ce qui tient à Pin- 
tention, à l'opinion, dérive de la ra- 
cine 

Dl. OUM. Toute espece de consen- 
tement, d'assentiment, de confor- 
mité. 

f 



4 . 
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L’arftbc sighifie former, faire , 
semblable à un modèle. C'C&t la ra- 
cine DK- 

Le Tcrbc L»j signifie fùù^ signe. 

^ToUN. Toute espèce de délicatesse, 
demolesse corporelle, d’oisireté. L’a- 
labe signifie languir, deeenir 

lâche. L’éthioplquc (thouni) 

signifie se corrompre dans les plai- 
sirs. 


Dl. OUS. Racine onomatopée qui 
peint le bruit que l’on fait en parlant 
à l’oreille : de là, l'arabe une 

insinuation, une suggèration. Ce mot 
s’écrit quelquefois et alors il si- 
gnifie une tentation du diable. 

yi. OÜlî. Racine onomatopée qui 
peint le bruit d’un feu violent, d'un 
incendie; de là l’éthiopique 
fivâfti), l’action d'embrasser; et l’a- 
rabe jCj ou jfC), le murmure, k pé- 
tillement d'une fournaise; une cla- 
meur, etc. 

OUPH. Racine onomatopée qui 
exprime un sentiment d'orgueil de 
la {lart de Celui qui se voit élevé en 
dignité, décoré, puissant De là l'a- 
rabe çjàj : toute idée d'ornement ex- 
térieur, de parure, de puissance 
empruntée. 

OUTZ. Toute idée de fermeté, 
de solidité, de consistance, de per- 


sistance : de là l’arabe ^j, qui signi- 
fie, en général, tout ce qui résiste, et 
en particulier, la nécessité. 

Le verbe signifie vaincre la ré- 
sistance ; et aussi, faire une expiation , 
une ablution religieuse. 


pi . OUCQ. Racine onomatopée pour 
exprimer au propre la voix des oi- 
seaux , en arabe et : et au 
figuré, tout ce qui se rend manifeste 
à l'ouie, 


11. OUR. Racine ouoraato]^e, qui, 
peignant le bruit de l’air et du vent, 
dénote au figuré, tout ce qui est 
éventé, gonflé de vent, vain. En arabe 
‘■JJ- 

Iæ verbe ^j^jqni paraît s’attacher 
à la R. *V<, caractérise l’état de tout 
ce qui est aigu, de tout ce qui fend 
l'air avec rapidité. 

iri . OUSH. Racine onomatopée qui 
exprime le bruit confus de plusieurs 
choses s’agitant à la fois ; c’est une 
confusion, une difusion, un mou- 
vement désordonné, dans l’or, 

Le verbe exprime l’action de 

teindre de plusieurs couleurs, de 
farder. 


ni. OUTH. Racine onomatopée qui 
peint la difficulté de se mouvoir, et 
le gémissement qui suit cette diffi- 
culté: de là, dans l’arabe Dj et 


« 
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, toute idée de lésion 4^0» les 

membres, J en^oHrt/ÂsJCTne/i/, de ca- 
ducité , d' affliction , etc. 


T Z. Ce caractère apparticqt en qua- 
)Ué de cousojone, à la touche sifflante, 
et s’applique, comme moyen onoma- 
topée, à tous les bruits sifflans, à 
tous les objets qui fendent l’air et s’y 
réfléchissent. Comme symbole, il est 
représenté par le javelot, le trait, U 
flèche, tout ce qui tend à un but: 
comme signe grammatical, c’est le 
signe démonstratif, image abstraite 
du lien qui unit les choses. L'hébreu 
ne l’emploie point comme article; 
mais il jouit de cet avantage en éthio- 
pique, où il remplit les fonctions d’ar- 
ticle démonstratif. 

Son nombre arithmétique est 7. 

«T. ZA. Toute idée de mouvement 
et de direction donnée; ie bruit, la 
terreur qui en résultent : un trait; 
un rayon lumtnewc; une flèche, un 
reflet. 

L’ar. indique, comme R. ono. 
matopée, l’état d'être secouédans l’air, 
et le bruit que fait une chose secouée. 

2K». Un loup, à cause des traits 
lumineux que lancent ses yeux dans 
l’obscurité. 

pu». Relation démonstrative ex- 
primée par ceci, cela. V. la R. HT- 
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ZB. l/idée du mouvement ré- 
fléchi, renfermé dans 1# racine K» 
réunie par contraction à celle de 
toute propagation génératrice., re- 
présentée par la racine 3K, forme 
une racine dont l’objet est de peindre 
tout mouvement pullulant et tumul- 
tueux comme celui des insectes, ou 
tout mouvement effervescent comme 
celui de l’eau qui s’évapore au feu. 

L’arabe développe les mêmes 
idées que l'hébreu. Enqualité de verbe, 
cette racine exprime, dans l’idiôme 
antique, l'action de jeter au dehors 
une excrétion quelconque , comme 
l'écume, la bave, et même la bourre. 
Dans l'idiôme niodcrne elle signifie 
simplement se sécher, en parlantdes 
raisins. 

* 

an». L’action de pulluler comme 
les insectes, ou de se distdleF, de se 
diviser en gouttes, comme un fluide. 

Jî. ZG. Tout ce qui se montre et 
agit à l’extérieur; tel que l'écorce 
d’un arbre, la coque d’un oeuf, etc. 

L’ar- désigne le fer qui arme le 
bout inférieur d’une pique. Comme 
racine onomatopée, caractérise un 
mouvement prompt et facile ; et 
peint le hennissement du cheval. 

ZD. Tout ce qui cause l’effer- 
vascence , tout ce qui excite l'évapo- 
i-ation d’une chose; toute idée d’ar- 
rogance et d’orgueil. 
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trt. L’action de bouillir, au pro- 
pre; de se boursoufler, de serfler 
d'orgueil, au figuré; ^agiravec hau- 
teur. 

ZHE, zou, ZO. Tout 
mouvement démonstratif, manifes- 
tant, rayonnant ; toute objectivité ex- 
primée dans UB sens abstrait par les 
relations pronominales ce, cette, ces, 
ceci, cela. 

L'ar. exprime l’action de jeter de 
l'éclat , de briller. 

PKt. Cette chose là. 

rtî. Tout ce qui se montre, paraît 
au dehors, brille, réfléchit la lumière; 
dans un .sens abstrait, un objet. 

jrn. (R- cornp.) L'or, à cause de 
sou éclat inné. . 

□."TT. (Rac. comp.) Tout ce qui 
repousse par une mauvaise exhalai- 
son. 

*inT- (R- comp.) Tout ce qui est 
rayonnant, tout ce qui communique, 
manifeste la lumière. V. la R. “1ÎK. 

V. L’idée absolue d objectivité ; 
toute chose d'où la lumière se ré- 
flécliit. 

n’it. ( R- comp.) Un prisme ; et 
par extension , l'angle de quoi que 
ce soit. 

( R. comp.) L’action de diver- 
ger; et par extension , de prodiguer, 
de négliger. V. la R. Sî. 

pL (R. comp.) L'objectivité cor- 
porelle. V. la R. |1. 

yiT- (R- cornp.) V. la R. 


Tff. ( R. comp.) Toute idée de dis- 
persion. V. la bL *1T. 

n ZZ. Tout mouvement de vibra- 
tion, de réverbération; toute réfrac- 
tion lumineuse. 

L’ar. Yj développe les mêmes idées, 
comme racine onomatopée. I.e vèrbe 
jjjj) peitit la démarche d’un homme 
arrogant. 

Pt. L’action de vibrer, de se ré- 
fracter comme la lumière, de res- 
plendir. 

Vt- La splendeur, la réverbéra- 
tion de la lumière , l'éclat lumineux. 

m. Zlï. Tout mouvement rude et 
fait avec effort ; tout ce qu’on dirige 
avec peine : un esprit présomptueux 
et tenace. 

L’ar. j^développe les mêmes idées. 
Le verbe exprime en général une 
action véhémente de quelque nature 
qu’elle suit ; c’est en particulier , pleiÂ- 
voirà verse. 

IDT ZT. R. inusitée en hébreu. L’a- 
rabe ioj est une racine onomatopée 
qui peint le bruit que font les mou- 
ches en volant. 

Sm. CR comp.) Tout ce qui est 
difficile à mettre en mouvement, et 
lent à se déterminer. Ce qui se traîne, 
rampe, ce qui est lourd, craintif, etc. 

ZI. R. analogue aux RR. KT, HT, 
•R ; mais dont le sens est moins abs- 
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trait et plus manifesté. C’est, en gé- 
néral, tout ce qui est léger, facile, 
agréable ; ce qui est doux, gracieux ; 
ce qui brille et se réfléchit comme la 
lumière. Toute'idée de grâce et d'éclat. 

L’ar. développe, en général, 

toutes les idées qui ont rapport 
aux qualités intrinsèques des choses. 
Comme nom, ^^caractérise la forme, 

l'aspect, la manière d’étre; comme 
verbe , «prime l’action de 

prendre un a.spect , de se revêtir d’une 
forme, d’avoir une qualité, etc. 

En èhaldaïqiie , la splendeur, 
la gloire , la majesté , la Joie , la 
beauté: c’est, en hébreu, le nom du 
premier mois du printemps. 

( R. comp.J Un animal : c’est- 
à-dire un être qui réfléchit la lumière 
de la vie. V. 

C R- comp.) Une armure : c’est- 
à-dire un corps resplendissant. L’a- 
rabe signifie orner. 

pt- (R' comp.) Un éclair, une 
flamme vive et rapide, une étin- 
celle, etc. 

ITT- (R. comp.) L'olivier, l’olive, 
et l'huile qui en provient ; c’est-à-dire 
l'essence lumineuse. 

^ I. ZÈH. Le signe démonstratif 
réuni par contraction à la R. 
symbole de toute restriction et ex- 
ception , constitue une racine expres- 
sive dont l'objet est de donner l'idée 
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de tout ce qui a été émondé , nétoyé , 
purgé, débarrassé de tout ce qu i pour- 
rait le souiller 

•ip. Toaleépuraiion , toute épreuve 
épuratoire , ce qui est net, innocent, 
etc. 

L’ar. ,^^renferme les mêmes idées. 
Comme nom, désigne tout ce qui 

est pur et pieux ; et comme verbe, 
caractérise l’étatde toutee qui abonde 
en vertus, en bonnes oeuvres. 

St. ZL. Le signe démonstratif réuni 
à la racine Sk, symbole de toute élé- 
vation, de toute direction vers le haut, 
forme une racine d’où se développent 
toutes les idées d’allongement, de 
prolongement ; et par suite d’atté- 
nuation, de faiblesse ; et aussi de 
prodigalité, de relâchement, de vi- 
lité, etc. ' 

‘riT. L’action Ae prodiguer, àe pro- 
faner, de relâcher, de rendre vil, 
faible, débile, etc. 

Dans un sens restreint, le verbe 
ar. Jl^ signifie broncher, faire des 
faux pas. 

DT ZM. Tout ce qui donne une 
forme, une figure; tout ce qui lie 
cntr’elles plusieurs parties pour en 
former un tout. 

L’ar. renferme les mêmes idées. 
Comme racine onomatopée et idio- 
matique , c’est, dans l'ar. un 
bruit sourd , un murmure. 
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Qt. Un gytldftif, une compoû~ 
iion, une trame : tout ouvrage de 
l’entendement en bien ou en mal : un 
complot, une macliinalion. etc. 

^T. ZN. Le signe démonstratif réuni 
■ la B. , symbole de la circonscrip- 
tion morale ou physique de l’être, 
constitue une racine \pii développe 
deux sens distincts, suivant quelle 
est envisilgée sous le rapport de l’es- 
prit ou de la matière. Du cèté de l’es- 
prit, c’est une manifestation morale 
.qui fait connaître les facultés de l’être 
«t en dêt«annine l’espèoe; du côté de 
(a matière, c’est une manifestation 
^>hystque qui livre le cor{>s et en 
abandonne la jouissance. De là ; 

Toute ofassificatioQ par genres 
et espèces selon les facultés: toute 

iouissanoe du corps, pour s'mnour- 
rir; et au figuré, toute impudicité’, 
MotAe Jormeaiion, toute dâtauche : 
une pmstiiuée, un lieu de prosiiSu- 
iion, etc. 

L'ar. exprime une sorte de sus- 
pension de l’esprit, entre des choses de 
diverses natures. Comme R. onomato- 
pée, peint un bourdonnement. 

PT. L’action de se nourrir, de s'a- 
limenierle corps; ou , par métaphore, 
l’action d’en jouir, d’en faire abus , 
de se prostituer. 

Dt ZS. Cette racine est inusitée en 
hébreu. L’arabe même paraît ne pas 
la posséder. 


Ï|T.‘ 

VT. ZB. Cette racine, qui n’est que 
la R. nr on TT, inclinée vers le sens 
matériel, développe l’idée d’un mou- 
vement pénible, d’une agitation, d’un 
souci, d’un trpnble causé par i'ef&oi 
de l'avenir. 

Dans un sens restreint, l’ar. jtjsi* 
gnifie agir en renard, user de détours. 

jriT- L’action de se troubler et de 
craindre, de frémir dans l’atleule 
d’un malheur. L’action de se tour- 
menter, de se fatiguer. 

nyr. Trouble, agitation d'esprit, 
fatigue, et ce qui en est la suite, sueur. 

Oyr (R.compJ^igitalioni'iolente 
et générale, ci ce qui en résulte , / é- 
cume ; au figuré, la rage, l indigna- 
tion. 

^ Tumulte des pas- 
sions irrascibles; tempête, orage; etc. 

pyi. (R. comp.) Grande commo- 
tion donnée à Tair : éclat de voix, 
clameur, bruyant appel. 

(Rnc, comp.) Refoulement 
donné à une chose : diminution , exi- 
guïté ; tout ce qui est menu, mO’- 
dlque. 

ZPII. Tout ce qui est corpori- 
saut, gluant, collant; tout ce qui 
exerce une action mutuelle; propre- 
ment, la poix. 

C’est dans l’ar. une racine ono- 
matopée qui peint l’effet d’une bouf- 
fée de vent. Le verbe exprime 

l’action d’être emporté par le yent. 
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L’actio n de ^etüacher, d'éprou- 
rer un sentiment mutuel, réciproque. 

ZTZ. Racine inusitée en hébreu, 
et que l’arabe ne parait pas posséder. 

P*?. ZCQ. Toute idée de diffusion 
dans le temps ou dans l’espace. 

L’ar. peint, comme R. onomato- 
pée, l’action de hé(\ueUr. 

pT. Une chaîne, une suite, un Jlux, 
un trait de quoi que ce soit. Tout ce 
qui détend, coule, /lue dans l’esjiacc 
Comme dan.s le temps. De là, l'àge , 
la vieillesse, et la vénération qui y 
est attachée : l'eau, et la pureté qui 
la suit ; une chaîne , et la force qui 
l’accompagne; une flèche, etc. 

Dans un .sens restreint, l'ar. si- 
gnifie une outre où l’on met une li- 
queur quelconque. Cest sans doute 
le mot hébreu pl2^, ou le chaldaique 
pD , un sac. 

1T. ZR. Le S. démonstratif réuni 
à celui du mouvement propre, sym- 
bole de la ligne droite , constitue une 
racine qui développe l’idée de tout 
ce qui s’éloigne du centre, se répand, 
se disperse en tous sens, rayonne, 
sort d’une sphère, d’une enceinte 
quelconque , devient étranger. 

"It- Toute dispersion , toute dissé- 
mination , toute ventilation : tout ce 
qui est abandonné à son propre mou- 
vement, qui s’éloigne du centre, di- 


n. 11$. 47 

ea-ge .‘dans un aeaséteBda,tM^«»- 
ger, un adeeraaire, un barbare: 
dans un sens pku resUeuit, une 
frange, une ceinture. 

L’ar. j'j ayant perdu toutes les 
idées primitives renfermées danscelte 
racine, n’a conservé que celles qui se 
sont attachées au mol ceinture, et 
s’est restreinte à signifier l’aetion de 
ceindre , de serrer un nesud , de 
lier, etc. 

*Vff. L’action d’ètre disséminé, éloi- 
gné du centre, abandonné à sa propre 
impulsion ; considéré comme 'étran- 
ger , méprisé, abéné , traité en en- 
nemi; Faction ^éternuer, cto. 

ZSn. Racine inusitée en hébreu. 
L'arabe parait signifier un rus- 
tre, un butor, et tout ce qui manque 
d’usage et de politesse. 

m. ZTH. Toute représentation ob- 
jective exprimée par les relations pro- 
nominales ced, cela, ce, cette, ces. 

tint. Cette chose là. 


n. É. lï. Câ. Ce caractère jieul être 
considéré sous le double rapport de 
voyelle ou de oonsunae. £n qualité 
de son vocal il est le symbole de 
l’existence élémentaire; et représente 
le principe de l’aspiration vitale : en 
qualité de consoane il a]>pariieiit à 
la touclic gutturale, et représ^lé le 
champ de l'homne, son travail, cc 
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qui demande de sa part un effort, un 
soin , une fatigue. Comme signe gram- 
matical, il tient un rang intermédiaire 
entre H, la ''•p, l’existence absolue, et 
3, la vie, l'existence relative et assi- 
milée. Il offre ainsi l’image d’une sorte 
d’ésjuilibre et d’égalité, et s’attache 
aux idées d’effort, de travail , et d’ac- 
tion normale et législative. 

Son nombre arithmétique est 8. 

H.\. R. analogue à la R. Tl *1*11 
porte le vrai caractère du S. H- Celle- 
ci est plus usitée sous son rapport 
onomatopée, pour peindre la violence 
d’un effort, d’un coup porté, d’un cri 
exclamatif. 

nn. HÊB. Le signe de l’existence élé- 
mentaire réuni à la R. 3K, symbole 
de toute fructification, forme une ra- 
cine dont l’objet est de peindre tout 
ce qui est occulte, caché, mystérieux, 
secret, renfermé, comme l’est un 
germe, comme l’est toute fructifica- 
tion élémentaire : si la R. 3K est 
^ prise dans son acception de désir d’a- 
voir, celle dont il s’agit ici dévelop- 
peral’idéed’unrapprochemcntamou- 
reux, d’une fécondation. 

Voilà pourquoi l'ar. pris dans 
un sens restreint, signifie aimer; 
tandis que dans un sens plus étendu 
cette racine développe toutes les idées 
de graine, de germe, de semence, etc. 

an ou 3an. ( R- intens.) Cacher 
avec myslire , féconder , couver, etc. 


Tl- àÊD. 

Dans un sens restreint , l’ar. 
signifie devenir partial, favoriser. 
Comme R. onom. l'ar. rappèle 
le bruit du tranchant d'un sabre. 

fil. Celui qui cache, 

qui garde le bien d’un autre; un dé- 
biteur. 

HÉG. Toute action rude et con- 
tinuée; tout mouvement tourbillon- 
nant; tout transport de joie; une 
joute, un jeu, une fête populaire, un 
tournois , un carrousel. 

àn ou Xin. (R. intens.) Toute idée 
de fête, de solennité, où tout le peu 
pie est agissant. 

C’est dans l’ar. g», l’action de visiter 
un lieu saint, d’aller en pélérinage; 
et dans gi., celle de trotter. 

ain L’action de tourbillonner, de 
danser en rond, de se livrer à la Joie, 
de célébrer des jeux. Par métaphore, 
une orbite, une circonférence, une 
sphère d'activité, le globe terrestre. 

. l'jÉD. C’est la puissance de la di- 
vision exprimée par la B. HK, qui, se 
trouvant arrêtée par l’effort qui ré- 
sulte de sa contraction avec le signe 
élémensairen, devient l'image de l’u- 
nité relative. C’est proprement une 
chose aigue , une pointe , un sommet. 

L’ar. iX». présente, en général, les 
idées de terminer , détemuner, cir- 
conscrire, borner. C’est, dans un sens 
plus restreint, aÿuûer, et par méta- 
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jjhore, punir. Cette racine diant ren- 
forcde dans le verbe «Ai., exprime 
l'action de fendre et de fouiller la 
terre. Comme nom, tXô. signifie pro- 
prement la joue. 

^n. La pointe de quoi que ce soit. 
Tout ce qui pûpie, tout ce qui est 
e.rtnême, initial : par métaphore, une 
pointe de vin, une gaité vive et pi- 
quante. 

Tn. L’action de parler fnemenl , 
de dire des pointes, de proj>oser des 
énigmes. 

~’n. Une énigme, une parabole. 

nn. IIKIÎ. Cette R., qui est l’ana- 
logue de la R. KH, e.st peu usitée. La 
li. caractéristique du S. est *ir|. 

Tn. HOU. L’existence éléinenlairc, 
en général; en particulier, tout ce 
qui rend cette existence manifestt; et 
patente; tout ce qui l'annoucc aux 
sens. 

Cette racine n’a jioint conservé en 
arabe les idées intellectuelles de l'hé- 
breu, dans l’analogue ja.; mais en se 
renforçant dans ji., elle a présenté ce 
que l'existence élémentaire a de plus 
profond, le chaos. 

riTl et 'Tl- Toutes les idées d'i«- 
dication, de manifestation élémen- 
taire, de déclaration; l’action de ile'- 
couvrir ce qui était caché, de rendre 
patent, etc. 

5in. ( R. camp. J V. la R. 3ri. 

Ain. C R. comp.J V. la R. AH. 

T. I. 


n- ùèz 4<) 

"iin. C R. romp.) V. la R. m. 
tin. ( R. comp.J L'iiorison. V. la 
R- rn. 

nin. (R. comp.J L'aclion d'accro- 
cher. V. la R. nn. 

lOm. C R. comp.J L’action de mc- 
commader, de coudre. V. la R. I2n- 
‘Jin. (R. comp.J V. la R. Sn. 
cm. (R. comp.J V. la R. cn. 
cm. ( R. cotnp.J L’action de com- 
pûtir, de .se condoidair. V. la R. CH. 

^m. (R- comp.J Tout ce qui est 
e.rtc'rieur, ou i|ui agUexühieuremenl; 
tout ce qui sort des limites ordinaires , 
et qui, dans un sens abstrait, s’ex- 
prime par les relations hors, dehors, 
e.vtra , hormis , etc. 

*im. ( R. comp.J V. la R. in. 
yjm. ( R' comp.J V. la R. \ttn. 

7H. IILZ. Le signe de l’existence élé- 
mentaire, réuni à celui de la démons- 
tration ou de la représentation ob- 
jective, forme une racine très-expres- 
sive, dont l'emploi est de donner 
naissance à toutes les idées de vision, 
de perception visuelle, de contem- 
plation. 

L’ar. en laissant perdre toutes 
les acceptions intellectueUts de la R. 
hébraïque, n’a conservé que les idées 
physiques qui s’y attachent , comme 
racine onomatopée; et s’est bornée i 
désigner toute espèce d’entaille, d’in- 
cision ; et par métaphore, de scruta- 
4ion, d’inspection. Le verbe ji. signi- 
fie proprement piquer. 

• g 
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m- L’action dt i>oir, tie regarder, 
de considérer , de contempler; l'as- 
pect des choses ; un voyant, un pro- 
phète , celui qui voit. 

ttn. ( R. intens.) Une vision; tm 
éclair. 

L’étendue de la wej'horison; 
les bornes , les limites d'une chose , 
d'une région. 


11. ïiÊèH. 

fournit l'idée restreinte de toute fila- 
ture , et par suite de toute espèce de 
fil et de couture; en sorte que du 
sens de couture, venants naître celui 
de raccommodage, on en tire par 
métaphore, celui d'amendement et 
de restauration ; d'où il résulte que 
le mot KDn, qui signifie un pêche', 
signifie aussi une expiation. 


nn. IIKH. Toute idée tl'effort ap- 
pliqué à \inc chose, et de chose fai- 
sant effort , comme par exemple , un 
coifig, un croc, un hameçon , etc. 

nin. Tout ce qui est aigu, cro- 
chu; tout ce qui exerce une force 
quelconque, comme des tenailles , 
des crochets, des forceps : de là, le 
verbe arabe ffênêtrer , appro- 
fondir. 


’n . HÈI. La vie élémentaire, et toutes 
les idées qui s’y attachent. Cette R. 
est l’analogue de la R. n qu'on [H'ut 
voir. 

rvn. L’action de viere dans l'ortlrc 
physique, l’action d'exister : tout ce 
qtd vit : toute cspt’ce d'animal, d'être 
virant, de bête. La vie physique, l'rt- 
nimalitê de la nature. 

I-’ar. ^^^dévelopjre toutes les idées 


lan. HIIT. Le signe de l’effort, réuni 
à celui de la résistance, constitue une 
racine d’où découlent toutes les idées 
d'attente frustrée, de manque, de 
péché, d’erreur. 

L’arabe oo. signifie proprement 
couper en menus morceaux ; et Isa., 
poser, déposer; mettre, remettre; 
baisser ,!vbaisser , rabaisser, etc. 

tan ou l3Un. ( R. intens.) Tout ce 
qui manque le but, qui est en dé- 
faut, qui pèche d'une manière quel- 
conque. 

loin. {R. comp.) La racine ton, 
symbole de l'effort réuni à la résis- 
tance, étant envisagée d’un autre côté. 


renfermées dans la R. hébraïque. 

S’n- (R- comft.) La force vitale; 
tout ce qui entretient l’existence, la 
procure, la soutient : la v'irtualiié élé- 
mentaire; les facultés physiques, 
tant au propre qu'au figuré: la puis- 
sance qui résulte de la force; lu 
vertu qui naît du courage; une ar- 
mée, cl tout ce qui est nombreux, 
valeureux, redoutable ; un fort, une 
forteresse; un rempart; une multi- 
tude, etc. 

in. liÉèH. Le signe de rcxislence 
élémentaire, réuni à celui de 1 exis- 
tence assimilée cl relative, forme une 
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racine qui se rapporte à toutes les 
perceptions du tact, et qui en déve- 
loppe toutes les idées intérieures. 

La racine arabe , ayant perdu 
presque toutes les idées morales qui 
découlaient de la R. primitive , et s’é- 
tant renfermée dans les idées pure- 
ment physiques, s’est bornée à ex- 
primer comme nom, une déman- 
geaison, une friction ; et comme 
verbe, l’action analogue de déman- 
ger et de gratter. 

Tout ce qui saisit intérieure- 
ment les formes, et qui les (Ixe, comme 
le sens Aogoùt; tout ce qui a rapport 
à ce sens; tout ce qui est sa/nde ; 
scnsiftle aux saveurs; le palais, le 
gosier ; tout ce qui appde , desire , 
espèie, etc. 

t 

. HÈL. Cette racine, composée du 
signede l’existence élémentaire, réuni 
à la R. Vk, symbole de la force ex- 
tensive et de tout mouvement qui 
porte vers le haut, produit une foule 
d'idées, dont il est très-difficile de 
fixer le sens avec rigueur. C’est , en 
général, un effort supérieur qui cause 
une distension, un allongement, un 
relâchement; c’est une force incon- 
nue qui rompt les liens des corps en 
les détirant, les brisant, les réduisant 
eu lambeaux , ou bien en les dissol 
vant, les relâchant à l’excès. 

^n. Toute iilée ^'extension , A' ef- 
fort fait sur une clmsc jioiir V étendre , 
la développer, la détirer, la conduire 
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à un point, à un but : un tiraillement , 
une douleur : un mouvement persé- 
vérant; un espoir, une attente. 

L’ar. JL», développe, en général, 
foutes les idées renfermées dans la R. 
hébraïque. C'est, dans un sens res- 
treint l’action de lâcher, relâcher, 
délier, résoudre, absoudre, etc. I..or.s- 
que cette racine reçoit le renforce- 
ment guttural, clleexprime dans JL»., 
l’état de ce qui est dans le dénuement 
dans l’indigence; ce qui manque, ce 
qui est en défaut de quelque manière 
que ce soit. 

et SSn. (R. intens.) Une dis- 
tension , une distorsion , une contor- 
sion , une souffrance, taie solution 
de continuité' ; une ouverture , une 
blessure : un relâchement extrême , 
une dissolution, une profanation, 
une pollution; une faiblesse, une 
infirmité, une débilité ; une vanité,, 
une parure efféminée, un ornement; 
une flûte, et toute esjièce <lc jeu 
d'instrument, de danse dissolue, d'a- 
musement frivole ; etc. 

Sin ou S’n. L’action de souffrir 
par l'effet d’un effort violent que l'on 
faitsursoi-mèrac; l’action dese iorJrv, 
de ^'étendre ; l’action & accoucher , 
de mettre au mande; de se porter 
en pensée ou en action, i>ers un but; 
de produire ses idées : l'action de 
tendre. A' attendre , A' espérer, de 
‘ phteer sa foi dans quelque chose; 
l'actiou de dégager, de résoudre, 
P 
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de dissoudre, A'ouvrir, de traire, 
A' extraire, etc, etc. 

(R. comp.) La virtualité élé- 
mentaire. V. la H. ’H- 

□n. llKM. Le signe de l'cxislcncc 
^lénicnLaire, synibule de tout effort 
et de tout travail, réuni au signe 
de l’activité extérieure, et employé 
comme S. collectif et généralisant, 
fonne une racine importante, dont 
l'objet est de peindre, dans un sens 
étendu, rcnvelopjtement général et 
la chaleur qui en résulte, considérée 
comme un effet du mouvement con- 
tractile, 

CH- I/idée de tout ce qui est ob- 
tus ; courbe, chaud, obscur; enve- 
loppant, saisissant; une courbure, 
une déjection, une foiTe compressive: 
ht chaleur naturelle , le feu solaire , 
la torréfaction et le brunissement qui 
la suit; la noin:eur : tout ce qui 
cthaujfe, tant au propre qu’au fi- 
guré , l'ardeur génératrice, la pas- 
sion amoureuse , la col:re, etc. 

L'ar. ayant perdu jusqu’à un 
certain point les idées intellectuelles 
développées par la II. hébraïque, s’est 
borné à exprimer les idées j)articu- 
lièrcs de chaleur et d’échauffeinent ; 
et s’étant rcnforcéedel’a.spiration giit- 
turalledans^, a signifié proprement 
se corrompre, se gâter, se putréfnire. 

D'in. L' 'action iV envelopper, de sai- 
sir par un mouvement contractile, 
A'e.verccr sur quelque chose une force 


p. flÊN. 

compressive , A'échaujffer, de rendre 
obscur. Dans un sens restreint, un 
mur, parce qu’il enclôt; une cein- 
ture , parce qu’elle enveloppe ; un 
beau-père, parce qu’il saisit; en gé- 
néral, toute figure courbe, ronde; 
le simulacre du soleil, etc. 

f|È>'. Cette racine SC conçoit se- 
lon deux manières de se composer ; 
selon la première, le signe H, qui 
caractérise tout effort, toute action 
difficile et pénible, s’étant contracté 
avec la R. onomatopée image de 
la douleur, exprime l’idée d'une prière, 
d’une supplication, d’une grâce à ac- 
corder ou accordée : selon la seconde, 
ce même signe, symbole de l’exis- 
tence élémentaire, s’etant réuni avec 
celui de l’existence individuelle et 
produite, devient une sorte de ren- 
forcement de la R. p, et désigne 
toutes les existences propres et par- 
ticulières, soit dans le temps, soit 
dans l’espace. 

p. Tout cequ i résul te d’unc/^nère ; 
comme une grâce, unbienfait: toutee 
qui est exorable-, qui se \iùssv fléchir ; 
tout ce qui se montre clément , mi- 
séricordieux , pitoyrrble ; tout ce qui 
est facile , à bon marché, etc. 

L’ar. ^ dévelop[)e, comme la R. 
hébraïque, toutes les idées de bien- 
veillance , de miséricorde , d'alteu- 
drisssement, de clémence. Cette R. eu 
se renforçant dans désigne une 
séparation, une réclusion ; c’est pro- 
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prennent un lieu destiné aux voya- 
geurs, une hôtellerie. Comme R. ono- 
matopée , ^ exprime l'action de 
nasiller. 

^n. Tout lieu sépai"é, retranché : 
Une cellule, un hospice, un fort, 
un camp. L’action de vi\>re séparé. , 
d'avoir une résidence propre, de se 
fixer, de se retrancher, et par suite, 
éî assiéger, de ser/ier l'ennemi, etc, 

DH. l^lts. Toute action silencieuse, 
secrète ; tout ce qui sc fait de conni- 
vence; tout ce qui sc confie, sc livre, 
ou se dit en cacliette. 

Din. L’action de connùer à une 
chose , d'y compatir; <le conspirer ; 
un lieu lie refuge, un a.iyle , etc. C’est 
aussi l'action de faire clfort sur soi- 
mèiiie, d'éprouver un mouvement 
intérieur de contrition. 

I,es diverses acceptions de la R. 
hcbra'ique se sont partagées dans les 
mots arabes analogues 
et j£iâ.,daiis lesquels elles se sont mo- 
difiées de diverses manières. Considé- 
ré comme verbe , signifie sentir, 
avoir la sensation de quelque chose; 

agir arec célérité ; j«a3., diminuer 
de volume, se contracter, se rétrécir; 
particulariser, etc. 

vn . ÙKH. Racine inusitée en hébreu. 
L'arabe indique une sensation 
douloureuse et pénible. 


j?n. àECQ. 

^n.HÊPII. Toute idée de couverture 
protectrice donnée à imc chose, de 
garantie , de sûreté. 

L’ar. est une racine onoma- 
topée et idiomatique, qui peint tout 
ce qui agit à la .surface, qui effleure, 
qui passe légèrement sur une chose. 
Le verbe çji. caractérise l’état de tout 
ce qui devient léger; et celui 

de tout ce qui frissonne, frémit de 
crainte, tremble de peur, etc. 

Fjtin. L’action de couerir, de pro- 
téger, de coueer , éC amadouer. Un 
toit, un nid, un asyle, im port ; l’ac- 
tion d'éloigner ce qui nuit, de pei- 
gner, à' approprier , etc. 

HÈTZ. Toute idée de division , 

de scission, de coupure, de j)artage; 
tout ce qui agit à l'extérieur, ainsi que 
l'exprime la relation adverbiale yin, 
dehors. 

L’ar.jco. signifie stimuler, et fiô., 
remuer, agiter. 

yn. Tout ce qui divise en faisant 
irruption, en pas.sant du dedans au 
dehors : une Jlèche , luie digue; la 
/y/frr«.sortantde Iafronde;u/je hache, 
un trait : une dieision de trouppes , 
une <pte relie ; etc. 

pn. IILCQ. Toute idéededéfinition, 
d'inipresion d’un objet dans la mé- 
moire, de description, de narration; 
tout ce tpii tient aux symboles, aux. 
caractères de l'écriluie. Dans un sens. 
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pn- HEC-Q. 

étendu, la matière mise eu œuvre se- 
lon un mode déterminé. , 

pn. L’action de définir , de lier, de 
donner une dimension , ^arrêler les 
formes, Aecouper, tailler, surun mo- 
dèle , sculpter, dessiner : une chose 
arrêtée, statuée, décrétée, consti- 
tuée, etc. 

L’ar. dé\clopj)c, en général, 
les mêmes idées que la racine hé- 
braïque; mais en s’aj)pliquant plus 
jiarüculièremenl à tout ce qui con- 
firme, qui vérifie, qui certifie; à tout 
ce qui est vrai , juste , nécessaire. 

nn . HÊR. I^e signe dcVexistencc élé- 
mentaire, réuni à celui du mouve- 
ment propre, symbole de la ligne 
droite, constitue une racine qui dé- 
velopjie, eu général, l’idée d’un foyer 
dont la chaleur s’échappe en rayon- 
nant. C’est, en particulier, une ar- 
deur consumniante, tant au propre 
qu’au figuré. 

L’ar. offre exactement le même 
sens. Lor.sque celte racine est renfor- 
cée par l’aspiration gutturale, dans 
^ elle s'applique, non plus à l'ex- 
pansion de la chaleur, mais à celle 
d'un fluide quelconque. Dans un sens 
restreint, ji. signifie suinter. 

et Ttn. (R- intens.J Tout ce 
qui brûle et consume , tout ce qui est 
brûlé e\.consumé:lont ce qui est aride, 
dt-sert, infertile, toute espèce de ré- 
sidu^ à' excrémeus : la gueule d’une 


fournaise, l'entrée d'une caverne, 
l'anus, le trou des latrines ; etc. 

"lin. L’action de consumer par le 
feu ; d’embraser, d’/rr»<er ; l'ardeur de 
la fièvre, celle de la colère : l'effet de 
la flamme , son éclat ; la rougeur 
qui monte au visage ; la candeur; 
toute purification par le feu; etc. 

C R. cornp.) Tout ce qui est 
aigu, tranchant, aigre, piquant, 
destructeur. 

un . IIE.SH. ToUtmouvementviolent 
et désordonné, toute ardeur interne 
cherchant à se distendre : feu cen 
Irai : princi}>e appétant et cupide : 
tout ce qui est aride. 

L'ar. jii». développe , en général , 
les mêmes idées que l'hébreu. Ca>mme 
racine onomatopée, jio. exprime de 
plus l’action de hacher, de faucher; 
et lorsqu’elle est renforcée par l’aspi- 
ration gutturale, elle signifie dans le 
verbe JiS., pénétrer. 

\ina L’action d'agir avec véhé- 
mence sur quelque chose : toute vi- 
vacité ; toute avidité ; toute andité. 
Cette racine, prise dans ce dernier 
sens d aridité, s’est aj>pl iquée, par mé- 
taphore, à tout ce qui est infertile, qui 
ne produit rien; aux muets, k ceux 
qui ne parlent pas, qui gardent le si- 
lence, dont l’esprit est aride, etc. 

nn . llETIl. Ottell. renferme toutes 
les idées de saisissement, de terreur, 
de mouvement sympathique qui af- 
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faisse et consterne. C’est, en général, 2V2. TB. Le signe de la résistance 
la réaction d’un effort inutdc, l’exis- ^ intérieure, 

tence élémentaire refoulée sur elle- de tonte génération , compose 

même ; cest , en particulier, w/»ym- p.jeij,e qj,; s’applique à toutes les 

soruurnefU, une consternation, une conservation et d’intégrité 

terreur, un affaissement, un abais- ceptraje : c’est le symbole d une fruc- 
semenl; une dégradation , etc. tiBcation saine, et d’une force capable 

L’ar. e-o. n’a point consené les d’élo.gner toute corruption, 
idées momies développées par la ra- ^’ar. ^ ou offre, en géné- 
cine hébraïque. C’est , comme racne l’hébreu. Dans 

onomatopc-e, un mouvement cxc.ta- restreint c^’, signiHe s’n- 

tcur , instigateur , provocateur , etc. suppléer au man- 

que, au défaut de quelque chose que 

ce soit ; derenir sain , se guérir, etc. 
12. T. Ce caractère appartient, en Tout ce qui garde un juste 

qualité de consonne, à la louche den- milieu; tout ce qui estAicn; tout ce 
tile. Comme image .symbolique, il qui est sain; tout ce qui se défend et 
représente 1 a.sy le de 1 homme; le toit résiste à la corruption; tout ce qui 
qu’il élève pour le protéger; son hou- est bon. 
cher. Comme signe grammatical, il 

est celui de la résistance et de la pro- ^12. TG. Racine inusitée en hébreu, 
tection. Il sert de lien entre T et p. L’arabe gJé indique une secousse vio- 
dont il partage les propriétés, mais lente, un cri belliqueux, 
dans un degré inférieur. On entend par tout ce qui an- 

Son nombre arithmétique est q. nonce de la force, de l’audace, de 

l’orgueil. Dans un sens restreint, »lj' 
T.\. Toute idée de résistance, signifie une couronne, une mitre. 
de repoussement, de rejection , de rc- 

• jaillis.sement; ce qui cause la réfrac- 112. TD. Racine inusitée en hébreu, 
tion lumineuse. L’arabe >U5 semble indiquer une 

L'ar. Us iléveloppc l’idée de toute chose forte et capable de résistance, 
espèce de fléchissement, d’inflexion. 

De là, le verlie UsUa, s'incliner. n-û. TEH. Racine analogue à la R. 

UKU- (A- intens.) L’action de/r- KtO- KHe n’est usitée qu'en composî- 
pousserXe trait comme un Ixiiichcr, tion. L’ar.siasertcoinmc interjection, 
de faire rejaillir la grêle comme un à in.spirer de la sécurité. , 
toit; etc. Dans un sens restreint, le verbe 


Digitized by Google 


56 


«nu. TEim. 


ou J*!? signifie tii.sposrr et prt’parer 
une chose de manière à la rendre 
utile. 

•V113. (H. conip.) Tout ce qui est 
pur. V. la R. "TU- 

Tû. TOU. Tout ce qni arrête, tout 
ce qni oppo.se de la résistance. V. KU. 

L’ar. Us s'emploie comme relation 
adverbiale pour imposer silence à 
«pielqu’un. jï signifie proprement une 
heure. 

3112 (R- romp.J Tout ce qni est 
bon. Voyez 312- 

mi2. Toute espèce de _/7/ et de 
lulure : un filet. 

nm. L’action de mettre en sûreté, 
Ae garantir, Ae courrir, A'incntster: 
une couverture , une croûte , une 
couche Je plâtre ; etc. 

Sll3- {R- cornp.) L’action de pro- 
jeter, spécialement l'ombre. V. la 
R. SX3. 

“nU- ( R- comp.) L'action de dis- 
poser, démettre en ordre. V.la R. *V12. 

\yil3- ( R- comp.) L’action de % en- 
voler, de disparaître. V. la R. lylJ. 

Tia. TZ. Racine inusitée en hébreu. 

Il ne paraît pas que l’arabe en fasse 
usage. 

niD.. TÊli. Toute idée de trait lancé 
ou rcjvonssé; et par métaphore, une 
calomnie , une accusation. 

L’ar. Jh exprime, comme racine 


Sia. TL. 

onomatopée , l’action de repousser 
avec le pietl. Cette racine renforcée 
par l'a.spiration gutturale, signifie, 
dans &' obscurcir, se rendre dense, 
devenir épais; et dans s’amortir. 

. IT. Racine inusitée en hébreu. 
Le cbaldaïque se prend quelque- 
fois pour exjirimer le nombre deu.r. 

L’ar. paraît désigner une vase 
corrompue, un limon puant. 

’Î3. Tf. R . analogue à la R. et 
qni exprime comme elle, toute es- 
pèce de rejaillissement, ain.si que l’in- 
dique la suivante ; 

lO’U- (R. intens.) Tout ce qui rc- 
jnillit, tout ce qui fc/aAo«jse, comme 
la boue , le limon , la fange ; etc. 
.\u figuré, la terre. 

L’ar. ^_^signifieproprcmcnt plier, 

fléchir, être mou. 

•nu. TÈH. Racine inusitée en hé- 
breu. Le cbaldaïque est cmployépoiir 
signifier un siège. 

Comme R. onomatopée l'ar. 
peint le bruit de ce qui fait explosion. 

. TL. IjC signe de la résistance 
réuni par contraction à la R. ^K, 
symbole de toute élévation, corn- 
jKise une racine dont l’objet est d’ex- 
primer l’effet d’une chose, qui, s’éle- 
vant au dessus <l’une autre chose, U 
couvre, la voile, la inet à l'abri. 
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L’ar. jLi» renferme , en général , 
toutes les idées développées par la ra- 
cine hébraïque. 

Sta. Tout ce qui fait ombre , tout 
ce qui se projette du haut vers le bas; 
tout ce qui imrie, change , se trans- 
porte, comme l'ombre : un v^oile, un 
i>étementàonion recouvre-, une tache 
qui change la couleur; la rosée qui 
forme un voile sur les plantes; un 
agneau qui telle encore à l’ombre de 
sa mère. 

L’ar. Jü offre une foule d’accep- 
tions diverses , comme l'hébreu , qui 
toutes néanmoins peuvent se réduire 
à 1 idée primitive d’une choseémanant 
d’une autre, comme la rosée, l'ombre; 
et par métaphore, la longueur, la 
durée, etc. Dans un sens restreint Jù’ 
signifie soulever; et JLk continuer. 

DtD. TM. Toute idée de contamina- 
tion et d’anathême; tout ce qui rend 
immonde et profane. 

L’ar. ^ a perdu en général, les 
idées primitives renfermées dans la 
R. hébraïque. Dans un sens restreint, 
ce mot signifie simplement jeter de la 
poussière. 

DUa. L’action de séparer comme 
tmpur , d anathématiser ; toute es- 
pèce A'impureU, de polbuUm, de 
vice , de saleté. 

TN. Toute chose tressée de ma- 
nière à former un tout persistant, 
T. i. 


qjna. TôiîM. s-j 

comme une claie, un treillis , un pa- 
nier, une corbeille. 

Comme racine onomatopée et idio- 
matique, l’ar. ou peint toute 
espèce de tintement, de bruit reten- 
tis.saut. C’est sur l'idée de peisistance 
développée par la racine hébraïque, 
que s’est formé le verbe arabe 
présumer, croire, regarder comme , 
certain. 

DID. TS. Racine inusitée en hébreu. 

Le chaldaîque DU, laisse entendre 
une lame de quoi que ce soit ; l’arabe 
jttio signifie à peu près cette sorte de 
vase appelé bisse en français. 

Comme verbe j-is, signifie dans 
l’idiôme vulgaire, mettre dans le sac, 
réduire à quia. 

yiD . TüH. Toute idée d'opiniâtreté et 
de persistance daiisune manière d'etre 
mauvaise. Cette R. est l'analogue de 
la R. M3, mais plus inclinée vers le 
sens matériel. 

JMO. La ténacité , la dureté d’un 
mauvais caractère: l’obstination. 

L’ar. jJs présente les mêmes idées 
que l'hébreu. Le verbe LÜs signifie 
proprement errer, se mal conduire. 

DJIU. ( R. comp.) Tout ce qui tient 
à la sensualité du goût; à la longue 
expérience que l’on en fait ; à la 
sensation, à la connaissance qui en - 
résultent : au figuré, une habitude 
bonne ou mauvaise ; une coutume , 
une raison. 

h 
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pyiJ. (R. camp.) Charger, acca- 
bler quelqu’un de fardeaux ; le fixer 
en un lieu , l’y clouer: par métaphore, 
assommer. 

*|13- TPH. Toute chose qui se dé- 
mène, qui se remue sans cesse; qui 
va et qui vient sans s'arrêter ; qui per- 
siste enfin dans son mouvement. 

L’ar. développe dans un sens 
étendu, l'idée de tout ce qui est flot- 
tant dans l'avenir, qui peut arriver, 
écheoir. Dans un .sens très-restreint, 
signifie transvaser, comme R. 
onomatopée, indique l’action de 
cracher. 

tp. Dans un sens figuré, un en- 
fant; une chose quelconque flottant 
en l’air ou sur l’eau : un nageur; un 
rameau de palmier, etc. 

% 

nn . TÔfl. Racine inusitée en hébreu. 
L’ar. ne parait {>oint en &ire usage. 

pia . TCQ. Racine inusitée en hébreu. 
Cest dans l’arabe une racine ono- 
matopée qui peint le bruitdes pierrres 
qui se heurtent sous les pieds des che- 
vaux , ou celui des grenouilles qui 
croa.ssent sur les bords des étangs, ou 
celui_quc produit une prononciation 
vicieuse et trop rude. ^ 

TA TR. Le signe de la résistance, 
uni par contraction à la R. élémen- 
taire ’\tt, comme image du feu, forme 


♦. I. 

une racine qui développe toutes les 
idées de purification, de consécra- 
tion, d'ordination. 

L’ar. jJb a laissé perdre presque 
toutes les idées développées par la R. 
hébraïque; en sorte que, s’arrêtant 
seulement aux formes physiques , 
cette racine ne caractérise plus qu’un 
mouvement brusque, inopiné; une 
chose fortuite, une incidence; un 
frottement, etc. 

*inU- (R. comp.) Tout ce qui est 
pur, purifié, purgé de ses souillures. 

(R. comp.) Tout ce qui se 
conduit avec pureté , avec rectitude ; 
tout ce qui garde de l’ordre, de la 
clarté. 

T.SII. Racine inusitée en hé- 
breu. chaldaïque exprime unchan- 
gemeut de lieu, pour cacher et déro- 
ber à la vue. 

L’ar. est une R. onomatopée 
qui peint le bruit que la pluie fait en 
tombant , le frémissement de l'huile 
bouillante , etc. 

ms. TTH. Racine inusitée en hé- 
breu. L'an est une racine ono- 
matopée qui peint le bruit que fait 
une toupie tournant sur elle même; 
et de là, le nom de divers jeux d'en- 
fans, et de plusieurs autres choses 
relatives. 

\ 1. Ce caractère est le symbole do 
toute puissaaoe maxtifciliéo. 11 repré* 
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Mnte la maih de l’homme , Mn doi^ 
indicateur. Employé comme si|(ne 
grammatical, il est celui de la mani- 
festation jwtentielle, de la durée in- 
tellectuelle et de leternitc. Caractère 
remarquable dans sa nature vocale, il 
perd la plus grande partie de ses fa- 
cultés en passant à l’état de consonne, 
où il ne peint plus qu’une durée ma- 
térielle , une réfraction, une sorte de 
lien comme T , ou de mouvement 
comme W- 

Platon donnait une attention par- 
ticulière à cette voyelle, qu’il consi- 
dérait comme affectée au sexe fémi- 
nin, et désignant par conséquent tout 
ce qui est tendre et délicat. 

Les grammatistes hébraïsans qui 
rangent ce caractère parmi les héé* 
manthes, lui attribuent la propriété 
d’exprimer au commencement des 
mots la durée et la force; mais ce 
n'est qu’un résultat de sa puissance 
comme signe. 

J’ai montré dans ma Grammaire, 
qnel usa,çe le génie idiomatique de la 
Langue hébraïque faisaitdela voyelle- 
mère ’ , dans la composition des ver- 
bes radicaux-composés, en quaUté 
d’adjonction initiale. 

Son nombre arithmétique est lo. 

IA. Cette racine manifeste les 
facultés |K>tentie]les des choses. 

L’ar. b exprime, comme relation 
adverbiale, interjective, tmis les mou- 
veroens de l’àine qui naissent de l’ad- 


ID. 5$ 

miralion, de l’étonnement, du rcs- 
j>cct; 6! oh! ah! 

riK'- Tout ce qui est convenable , 
digne, conforme 4 la nature des 
cho.ses, spécieux, décent; tout ce 
qui a de la beauté, de l'élégance, etc. 

3K’. (R- comp.) Tout ce qui dé- 
sire ardemment. V. la R. SK- 

Sk* (R comp.) Toute idée de 
penchant, A' inclination ; tout ce qui 
aspire, tend vers un objet. V. la R. S.'t- 
CR. comp.) Une ejflcuve. 
V. la R. nx- 

IB. R. onomatopée qui peint le 
jappement d'un chien. C'est au figuré, 
un cri, un hurlement, une vociféra- 
Uon. L’éthiojiique (Ibbé) si- 

gnifie jubilation. 

IG. Toute idée de fatigue, de 
langueur, de tristesse; résultat d’une 
action long-temps continuée. V. AK- 
L’ar. indique une clialeur 

assommante, étouffante. 

r. ID. I.<e ngne de la manifestatiou 
potentielle réuni à la R. TK, image 
de toute émanation , de toute cause 
divisionnaire, compose une racine 
remarquable, dont l’emploi est de 
produire les idées relatives à la main 
de l’homme, ou découlant de son 
image. 

L’ar. JO présente exactement leS 
mêmes idées que l’hébreu. 

il. 
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, T’. Dans le sens propre et restreint, 
c’est la main ; dans le sens figuré, et 
en généra! , c’est la faculté , la force 
exécutive, la puissance d'agir, la do- 
mination : c’est toute espèce A' aide , 
A' instrument , de machine. A' œuvre, 
de terme ; c’est i administration , la 
libéralité, la foi, la protection : c’est 
le symbole de l'unité relative, et de 
la puissance de la division ; c’est la 
marge , le bord, le point par où on 
saisit les choses ; c’est le lieu, le point 
que l'on indique, etc. 

IK’. (R comp.) Toute idée de 
puissance et de force : ce qui est ir- 
résistible en bien comme en mal : le 
sort, le destin , la nécessité. 

T ou Tf. ( R- intens.) L’action de 
jeter, de lancer avec la main ; d'e- 
mettre , de mander; A'épandre, de 
divulguer, etc. 

lEll. I.a vie absolue manifestée, 
rÉternilé , l’Ètre éternellement vi- 
vant : Dieo. 

L’ar. a laissé perdre toutes les 
idées intellectuelles, développées par 
la R. hébraïque, et conservées par le 
syriaque OU et par le samaritain 
qui signilicnt également l'htre ab- 
solu. On n’entend par le mot 
qu’une sorte de cri de rassemblement. 

3n’- ( R- comp.) L’action de fruc- 
tifier, de manifester ses fruits : une 
portée, xm fardeau. L’action de por- 
ter , de produire. V. la R. 3N et 3n. 

TW (li, comp.) Émanation di- 


vine , Dieu-donné : c’est le nom du 
peuple juif ou celui Aejuda, dont 
il dérive. 

V. 10. Toute manifestation lumi- 
neuse ; toute chose intelligible. 

Cette racine n’existe plus en arabe 
dans sa simplicité primitive. On la 
trouve seulement dans le mot copte 
l'yh pour désigner la baie; et ce qui 
est assez remarquable dans le même 
mot arabe ^jj, |>our désigner le so- 
leil. Ce dernier mot, en recevant l’as- 
piration gutturale dans signifie 
proprement le jour, et s’emploie 
quelquefois en place de 

□V (R. comp.) La manifestation 
lumineuse, continuée, universalisée: 
le jour. V. la R. 

L’ar. n’a conservé aucune des 
idées intellectuelles renfermées dans 
l'hébreu. C^mme nom , c’est dans un 
.sens restreint, un jour; et comme 
verbe , prendre jour, ajourner. 

jV- (R- comp.) L’étre j>as.sant de 
puissance en acte : l être manifesté. V. 
la R. C’est, dans un sens étendu, 
la facidté génératrice de la nature, la 
force plastique. : dans un sens plus 
restreint, c’est une chose indétermi- 
née, molle, douce, facile, propre à rece- 
voir toutes les formes ; U ne terre blan- 
che, argileuse, ductile, lat limon; etc. 


IZ. Racine inusitée en hébreu. 
L'arabe ne paraît pas la posséder. 
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DI’. (R. comp.) Mt!diier, penser; 
V. la R. DT- Voyez également les au- 
tres racines positives qui reçoivent 
en assez grand nombre, l'adjonction 
initiale *. 

IIÏÊ. Racine inusitée en hébreu. 
L’ar. ne paraît pas la posséder. 

( II. comp.) La manifestation 
de l’unité; l'action de s’unir, l’état 
d’être un, unique, soliiaire. V. la ra- 
cine in. 

Sn*. (R. corrqt. JTouleidée de len- 
sion, d'aiieniion et d' attente ; l’action 
de souffrir, d' avoir de l anxie'te , d’«- 
pe'rer, etc. V. la R. ‘jH- 

□n*. ( R. comp.) L’action d'étre 
échauffé , embrâsé, au propre et au 
figuré. V. la R. DH. 

P|rP. ( R. comp.) Être nuds pieds. 
Voyez la R. Fjn. 

Vtn’- (R. comp ^ Toute idée d’on- 
gine, de source, de race. V. la R. ^H. 
Elle est cqnsidérée ici comme prin- 
cipe central. 

13’. rr. Racine inusitée en hébreu. 

”. IL La manifestation de toute puis- 
sanccspiritiielle, de toute durée intel- 
lectuelle. Dans un .sens plus restreint, 
l’esprit. 

»». C'est, en chaldaïque, le nom 
de l’Étemel; celui par lequel on trouve 
traduit le nom ineffaçable de rPIT, 
dont je donnerai l'interprétation dans 
mes notes. Ce nom est souvent écrit 


dans le targum , w, l'Esprit des Es- 
prits, l'Eternité des Eternités. 

( R. comp.) L' esprit corporisé ; 
c'est-àdire, dans un sens restreint, 
toute liqueur spiritucuse, le vin. 

t 

’. lèH. La manifestation de la res- 
triction ; c’est-à-dire l’endroit par où 
les choses sont restreintes , le côté. 

L’arabe ne possètie point cette ra- 
cine en propre; les mots arabes qui 
s’y attachent dérivent du persan 
qui signifie un. 

’. IL. Toute idée d’émission et de 
prolongation. 

L’ar. JUb ne s’applique guère qu’à 
la sortie des dents des enfans, et à 
leurs diverses- formes. 

S*!*. L’action de remplir l'air de 
ses cris; un chant d'allégresse , une 
jubilation. 

D’. IM. Le signe de la manifesta- 
tion uni à celui de l’action extérieure, 
employé comme .S. collectif, compose 
une racine dont l’objet est de peindre 
la manifestation universelle, et de 
développer toutes les idées d’amas et 
d’entassement. 

La force intellectuelle de cette ra- 
cine s’est affaiblie d’autant plus en 
arabe, qu’elle ne s’est point conservée 
dans cet idiome pour caractériser I» 
pluralité des choses, comme en hé- 
breu. C’est la raciné dont l’expres- 
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TT- lAfil- 


sioa est beaucoup moins forte, qui 
l’a remplacée; encore est-ce avec un 
si grand nombre d’anomalies et d’ir- 
régularités , que la manière de former 
les pluriels des noms, est devenue 
une des plus grandes difficultés de la 
langue arabe. 

Dans un sens propre et res- 
treint, c’est ta mer; c’est-à-dire la 
manifestation acqueuse universelle, 
l’amas des eaux. 

Comme nom, l’ar. jO signifie la 
mer, et comme verbe, submerger. 
Ce mot s’est conservé dans le copte 
4> I O M , et parait même n’ètre pas étran- 
ger au japonais umi. 

□i’. (R. cornp.) Le your; c’est-à- 
dire la manifestation lumineuse uni- 
verselle. Voyez la R. V. 


en ^ luivant l’usage des Samaritains , 
et ^us souvent disparait entièrement 
pour laisser ce même pluriel se for- 
mer de la manière la plus irrégulière. 

I*. Ce qui manifeste U saniimml 
individuel, l'existence propre, l'inté- 
réi : tout ce qui est relatif à un 
centre déterminé , à un point parti- 
culier; tout ce qui tire à soi, s'ap- 
proprie, enveloppe, enlraine dans 
son tourbillon; dépouille, opprime 
les antres pour son intérêt : tout 
mouvement interne, tout désir d'ac- 
croissement. 

( R. comp.j La faculté géné- 
ratrice de la nature, la force plas- 
tique : dans un sens restreint , une 
colombe, symbole de la chaleur fé- 
condante. 


IN. Le signe de la manifestation, 
uni à celui de l'existence individuelle 
et produite, compose une racine d’où 
se développent toutes les idées de 
manifestation particulière et d’être 
individuel : de là, les idées accessoires 
de particularité, d'individualité, de 
propriété. 

L’ar. n’a conservé presqu’au- 
cunedes idées intellectuelles dévelop- 
pées par l'hébreu. Cette racine antique 
sert pourtant encore à former le plu- 
riel des noms masculins, en arabe 
comme en èhaldaique et en syriaque; 
mais il s’en faut de beaucoup que ce 
soit d’une manière aussi constante. 
Elle se change souvent, daus ce cas, 


D>. I.S. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe parait indiquer un mou- 
vement de progression. 

V^. lÔH. Toute chose creuse et propre 
à en recevoir une autre, comme une 
poëlle, une pelle, etc. 

L’ar. ^ peint, comme R. onoma- 
topée , le cri de celui qui veut attra- 
per quelque chose , on 1a saisir avec 
la main. 

nr- (R comp ) Toute espèce de 
convention, de fixation dejour,delieu, 
de temps , pour une asseniblée , une 
file, une détermination. V. la R. 

^yp. (R. comp.j Tout ce qui est 
âpre, escarpé. V. la B. Xf- 


O 
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(R- can^.J Tout ce qui coû* 
pre, emetoppe, comme un vêtement. 
Voyez la R. UJI. 

StP- (R. comp ) Toute chose qui 
fiélèpe; quig^randù, augmente, pro- 
fita. R. 

P|V*. ( R. comp .) Tout mouvement 
qui lasse et fatigue. R. 

yy*. ( R. comp.) Toute espèce «le 
consultation , de délibération : toute 
chose qui tend il Jlscer sur un point, 
à déterminer, V. la R. yy. 

•>ys. ( R. comp ) Tout ce qui en- 
toure et défend une chose , comme 
l'enveloppe du noyau , le bois du ro- 
seau, l'écorce de l’arbre, la peau du 
corps : un bois, une forêt, destinés 
à couvrir, * préserver une habitation , 
etc. V. la R. 

IPH. I-e signe de la manifesta- 
tion, réuni à celui de la parole, cons- 
titue une racine qui s'applique à 
toutes les idées de beauté, de grâce, 
de charmes et d'attraits. 

L’ar. ne s'est consers'é que dans 
la com jKJsition des mots , comme dans 
beau, beauté, etc. 

rrZ. Racine inusitée en hébreu; 
mais qui parait exprimer toute idée 
de progéniture et de propagation, 
tant dans l'arabe qui signifie 

pousser, en parlant des plantes; que 
danalesyriaqne qui désigne une 

peuplade, une nation. 


n». ITH. 63 

p^. ICXJ. Toute idée d’obéissance et 
de sujétion. 

L’ar. caractérise proprement 
ce qui est blanc. 

IR. Toute idée de respect, de 
crainte, de révérence, de vénération. 

L’ar. ^ laisse entendre une chose 
polie , 1 isse , sans aspérités, mais pour* 
tant ferme, comme le crystal. C’est 
aussi une chose de nature ignée; mais 
alors le mot arabe s’attache à la 

l.sn. Le signe de la manifesta- 
tion joint à celui du mouvement re- 
latif, ou par contraction k la R. élé- 
mentaire , donne naissanccà une 
racine d’où découlent toutes les idées 
de réalité, de substantialité : c’est en 
général , l’être substantiel et effectif; 
et en particulier, un vieillard. On 
prend souvent cette racine pour ex- 
primer félat d’être, de paraître tel, 
de se manifester en substance. 

Cette racine ne s’est point conser- 
vée en arabe, dans sa pureté origi- 
nelle ; elle est devenue onomato- 
pée et idiomatique comme beaucoup 
d’autres; et le verbe jij a signifié dana 
un sens restreint, sauter, gamba- 
der, se livrer à hz joie. 

n» . ITH. Racine inusitée en hébreu^ 
mais qui dans le chaldaîquc, dans le 
syriaque Z», dane le samaritain A’flfr 
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exprime toujours l'es&cnce et la na- 
ture objective des choses. Voyez la 

R. UX. ■. ^ 

D. àll. KH. Ce caractère appartient, 
en qualité de consonne, à la touche 
gutturale. Conimeimages 3 mboliqiic,* 
il représente tout objet creux, en gé- 
néral; et en particulier, la 'main de 
l’homme à demi fermée. Employé 
comme signe grammatical, il est le 
signe assimilatif, celui de la vie ré- 
fléchie et passagère ; c’est utie sorte 
de moule qui reçoit et communique 
indifféremment toutes les formes. Ce 
caractère dérive, ainsi que je l'ai dit, 
de l’aspiration n, qui découle du 
principe vocal H, image de la vie 
ab.soluc; mais il y joint l’expression 
du caractère organique A, dont il 
est une .sorte de renforcement. C’est, 
en hébreu, l’article assimilatif et con- 
comitant. Le mouvement qu’il ex- 
prime entre les noms et les actions , 
est celui de la similitude et de l'ana- 
logie. Les grammatlstes hébraîsans, 
en ne le rangeant ni parmi les Ae>- 
maïUhes ni parmi paragogùfues , 
ont commis la plus grossière des er- 
i«curs ; Us n’ont vu en lui qu’une par- 
ticule inséparable ou un affixe; et 
souvent l’ont confondu avec le mot 
qu’il gouverne en sa qualité d'article. 

Son nombre arithmétique est ao. 

50. èHA. Toute idée d’exLstcnce as- 
similée, de formation par contraction ; 


35- CHB. 

tout ce qui se compacte, se resserre, 
se condense, pour prendre une forme 
quelconque. 

L’ar. O développe, en général,^ 
les memes idées que la R. hébraïque. 
Dans un sens restreint, cette racine 
se représente en français par les rela- 
tions adverbiales, oinisi, deméme, tel 
que, etc. Il est remarquable que ce 
caractère 5", employé comme signet 
remplit dans l’idiùme arabe, les mêmes 
fonctions que l’hébreu 3 . Comme R. 
onomatopée, exprime le glousse- 
ment de la poule; et par métaphore, 
l’action de rassembler autour de 
soi, comme une poule ses |K>iissins; 
ou bien encore, l’étal d’être timide 
comme une poule mouillée. 

3X3 (R. cornp.) Un resserre- 
ment moral, une compression inté- 
rieure : toute douleur qui naît d'un 
désir restreint et comprimé. 

nX3- (R- comp.) L’action de se 
comprimer ùiie'rieurement, de mener 
une vie triste, resserrée, affligée, 
douloureuse. 

3D. èHB. Toute idée de centralisa- 
tion; tout ce qui se rapproche du 
centre ; tout ce qui y gravite. 

L’ar. caractérise, en gnéral, 
tout ce qui porte du haut en bas, 
précipite, verse, renverse, abîme, 
perd, etc. Comme R. onomatojiée, 
signiGe couper. Cette R. usitée dans 
la musique , désigne le son fonda- 
mental, la tonique d’un mode. 
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SD . èHG. Racinei|jusitéecn hébreu. 
L'arabe .^semble indiquer une sorte 
de mouvement exécuté sur soi-mème, 
en ligne spirale. C'est en particulier, 
un certain jeu d'enfant. 

“7D. èllD. Tout ce qui participe à 
l'iinité relative, à risoiement, à la 
division. C’est dans un .sens restreint, 
une cftncelle , un éclat de quelque 
chose de fragile, une brisure. 

Le ch. SC représente, dans un 
sens restreint, par la relation adver- 
biale, quand. L’ar. iLi signifie, en 
général, agir dans son intérêt propre, 
travailler pour soi; et en particulier, 
a'indus/rier, s’intriguer, se fatiguer, 
se tourmenter. . 

ÈH£. R. analogue à la R. SJ3 • 
mais dont l'expression est .spirituali- 
sée et renforcée par la présence du 

S. n- 

rii5. Toutee qui est conforme à.un 
modèle donné; tout ce qui coïncide 
à un point de l'espace ou du temps, 
et que l'on conçoit dans un sens abs- 
trait, par les relations adverbiales 
oui, ainsi, comme cela; que; là 
même , lors même , etc. 

L’ar. s/, ayant perdu toutes les 
idées attachées à la R. hébraïque, ou 
les ayant concentrées dans le signe 
primitif ^ ou l^, est devenu une’ R. 
onomatopée peignant une respira- 
tion oppressée, soit par la vieillesse., 

T. I. 


m:;. criouHE. oir- 

soit parla maladie, soit par l'excès dr 
hoisson. - • 

nnD. ( li. intens.) De l'idée d'un ex- 
cès de resserrement, naît celle de la 
frayeur , de la faiblesse, de la pu- 
sillunimilé ; toute con/n/ôjij, tout cli- 
gnement d'yeux, ioul êblouisserruni , 
toute offuscdlion de la pensée, etc. 

SrO (II- comp.) Toute valeur., 
V. Sn- 

( II- comp.) Toute adiiiiuis-_ 
tration, toute fuqctiun distinguée; 
proprement, le sacerdoce , le ponti- 
ficat; un prêtre, un homme élevé en 
dignité pour avoir une surveillance 
sjicciale. Voyez 

*1D. èHOU. Toute force assimilante, 
comprimante, restreignante : la fa- 
culté naturelle qui enchaîne le déve- 
loppement des corps , et les ramène 
à leurs élémens. R, analogue à la R. 
ND, mais modifiée par la présence 
du .S. convertible 

La racine arabe ^a certainement 
développé les mêmes idées univer- 
selles dans ridiômc antique; mais 
dans l'idiôrae moderne, elle s’est res- 
treinte à caractériser une sorte de 
cautérisation. L’idée de combustion 
et de brûlure est exprimée en parti- 
culier par la R. et l’on entend, 

en général par le mot tout ce 

qui est fort, vigoureux, violent, ex- 
trême. , V . 

rWD. L’action d’arrêter l’essor de 
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lavégétatloa,de comprimer Uscorps, 
de les racornir en les brûlant, en les 
réduisant en cendre. 

♦îO o“ n’13- La combustion ; tout 
ce qui cuit , brûle , corrode. 

mS- (R- comp.) Tout ce qui tient 
à la force centrale; tout ce qui dé- 
pend de la puissance ignée ; tout ce 
qui, après s’ètrc centralisé, se dé- 
bande comme un ressort: en général, 
la faculté xfirtuelleAe la terre. 

^3. (R comp.) Tont ce qui sai- 
sit et agglomt're. Voyez la R. 7X- 
^3. ( R. comp.) V. la R. p. 

•flS- (R. comp.) Une fournaise. 

(R- comp.) V. la R. \y3- 

XD. tm. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe indique toute chose qui se 
i-ontractc en soi-même et se racornit. 

Dans un sens restreint, ^ signifie 
SC dégoûter. 

ro. ÔHEH. Racine inusitée en hé- 
breu. C'est, en syriaque mû, une 
onomatopée exprimant l'eflort que 
Von fait pour retenir son baleine. 

L’ar. étant le renforcement 
de la R. tS , caractérise l’état d’une 
personne asthmatique, usée de ricil- 
lesse. 

TTID- ( R. comp.) L'action de rete- 
nir une chose, de la eéler, de ta 
serrer avec soin. 

Sns. CR comp.) L’action de dé- 
guiser une cbose, de la farder. 


\î>n> ('A cûji^.> L'action de nier 
une chose, de la cacher, de meràir. 

"DD. fîHT. Racine inusitée en hé- 
breu. L’ar. exprime l’action de se 
gorger d’alimens jusqu’au point de 
ne pouvoir plus respirer. Cest, au 
figuré, remplir outre mesure, acca- 
bler de travail. Dans l’idifimemodeme 
signifie se friser. 


'D. èm. C’est la manifestation d’une 
force quelconque, assimilante et com- 
primante. V. les RR. K3, HS et O- 
L’ar. ^ signifie dans un sens res- 
treint, une brûlure. 

La force exprimée par cette R. 
se représente dans un sens abstrait, 
par les relations que, à cause que , 
parceepse, car, donc, lorsque, etc. 

•p3. (R. comp.) Toute chose qui 
comprime vivement, qui ybu/e, qui 
serre : au propre, une armure; un 
fléau. 

^3. (R. eomp.) Tout ce qui se 
montre avide et tenace : un avare. 

□♦3. La constellation 

des pléiades ; à cause de la manière 
dont les étoiles y sont serrées, a ^ 

(R. comp.) Une bourse 
serrer de 1 argent iime cassette. . 

CR. comp.) Un roc : une (WA ^ - 
cho»c dure et forte y d’une subetince 
serrée. ’ i 
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T)3. èHKH, Aacine inusil^ en hë- 
}»reu. Le èhaldaique ne signifie 
rien de plus que l'hébreu 7D- 

L’élh. ( caèh ) est une R. ono- 

matopée qui peint le cri du corbeau. 

. èllL. Cette racineexprimc toutes 
les idées d’appréliension, de saisisse- 
ment, de contenance, d’assimilation 
relative, de consommation, de tota- 
lisation , d’achèvement, de j>erfection. 

L’ar. JlS'développe , en général, les 
mêmes idées de complément, de tota- 
lisation que l’hébreu; mais en s’éloi- 
gnant de sa source, elle penche plutôt 
vers la totalisation da mal , que vers 
celle du bien : en sorte que dans l’i- 
diôme ar. JLj se prend, au figuré, 
pour un excès de fatigue, un comble 
dcmalheur, uneexlrcmepauvreté,ctc. 
Cette racine en se renforçant jwr l’as- 
piration guttnrale,dansJÜt, offre un 
sens absolument contraire au sens 
primitif qui était l’accumulation, et 
désigne l’état de ce qui diminue, de ce 
qui s'amoindrit. 

Tout ce qui est intégral, entier, 
absolu, parfait, total, universel: 
tout ce qui consomme une chose, la 
conclud, la finit, la totalise; tout ce 
qui la rond complète , parjaite, ac- 
complie; tout ce qui la comprend , 
la contient, en veut l'accomplisse- 
ment : r universalité des choses, leur 
assimilation, leur agrégation ; leur 
perfection; le désir de posséder; la 
possession ; une geôle ; la consom- 


p. CON. r>7 

motion des alimens, leur assirniùi- 
tion avec la substance du corps : la 
chylification. 

SlD. L’action de totaliser, éC ac- 
complir, de comprendre, A’univer- 
saliser, de consommer, de. 

» 

Ü2. èllM. Toute tension, tout pen- 
chant, tout désir à rassiinilatioii. 
L’arabe ji^signific combien. 

La R. employée comme verbe , 
signifie connaître la quantité de quel- 
que chose, ou fixer cette quantité. 

^3, ÈHN. Cette racine où le signe 
assimila tif se réunit k la R. image 
de toute circonscription corporelle, 
se rapjtorte ù tout ce qui jouit d’uuc 
force centrale assez énergique pour 
devenir palpable, pour former un 
corps étendu en tous sens, pour ac- 
quérir de la solidité : c’est, en géné- 
ral , la base , le point sur lequel re- 
posent les choses , 

L’ar. ^ n’a point différé de la R. 
hébraïque, dans son origine primi- 
tive ; mais ses développemens ont été 
différens. La racine intelieetaeUenin 
itre-itant, s’étant presqu’entiérement 
perdue en arabe, a été remplacée par 
la racine physique p ; en sorte que 
dans l’idiôme arabe le mot qui 
ne devait désigner que l'existence ma- 
térielle et corporelle , la substance , 
en général, a signifié l'Hre. CetW sub- 
stitution d’une racine à l’antre, a ev 
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des suites très-graves, et a servi plus 
que toute autre chose à éloigner l’a- 
ralic de l’hébreu. 

p. Tout ce qui tient k la réalilé 
physique; l'esp ce corporelle; toute 
slnhilité, toute solidité', toute consis- 
tance ; une chose Jixee, constituée, 
naturalisée : dans un sens restreint, 
une plante ; c'est dans un sens abs- 
trait, les relations adverbiales, oui, 
ainsi, que, donc, etc. 

L’ar. par une suite des raisons 
qui ont étécxj)osées plus haut, carac- 
térise l’état de tout ce qui est, de 
tout ce qui existe ou passe en acte 
'dans la nature. Cette racine, qui, en 
arabe, a usurpé la place tle la racine 
primitive Hirij signifie proprement 
d exista. On peut remarquer que le 
samaritain et le ehaldaique suivent le 
sens de la U. hébraïque; tandis que 
le syriaque et l'éthiopique ont celui 
de l’aralje. 

'action de constituer, de dis- 
poser, de fixer, de baser; l’action A' af- 
fermir, iX'affinner, île confirmer; l’ac- 
tion de conformer, de rendre apt à 
une chose, de produire selon un cer- 
tain mode, de désigner par un nom, 
de «d/H/m/tser ensemble, etc. 

DD. ÈHS. Toute idécd’accumulation, 
d'énumération , de somme. 

D3- comble; le faite d’un édi- 
fice; un trône. 

L’ar. fis exprime, en général, l’ac- 
tiou d’enlever la superûcic des choses; 


et en particulier, celle de tondre, de 
couper arec les ciseaux. Par la R. 
onomatopée on entend un coup 
fortement apjiliqiié; une cassure. Le 
verbe caractéri.se l’état de tout ce 
qui se courbe ou se replie en .se ren- 
versant, s'ouvre : de, là le nom j.S 
donne à la partie générativc de la 
femme. 

D13- I /action de nombrer, de sup- 
puter, de mettre en somme, ôîaccu- 
niuler, de porter au faîte de quelque 
chose ; <le combler, de couvrir, etc. 


VD. CHÔH. Racine inusitée en hé- 
breu. Le ehaldaique indique d’une 
manière onomatopée, le bruit que 
l’on fait en crachant. 

L’ar. ^ ne développe que des idées 
de lâcheté et de couardise. 

Di?0' ( cornp.) L’action de s'in- 
digner , de provoquer violemment 
quelqu’un ; etc. 

ÈTIPH. Toute idée de courbure, 
de concavité, d’inflexion, de chose 
capable de contenir et de prendre : 
dans un sens restreint, la paume de 
la main, la plante des pieds, les serres, 
les griffes d’un animal, une cuiller; 
tout ce qui se courbe, comme un 
manebe, un rameau : tout ce qui a 
delà capacité, comme une poêle, une 
.spatule, etc. 

L’ar. renferme exactement les 
mêmes idées que la R. hébraïque- 
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Comme verbe, et dans un sens figuré, 
j_^signiüc préserver. .1 . , 

L’acùop , de se coprber, de 
^injléchir, de se rendre copcave, etc. 

yiD. èlITZ. Racine inusitée en hé- 
breu. L'arabe joS parait signifier 
une sorte de mouvement ondulatoire 
comme celui de l'eau agitée. 

Cette R. étant doublée dans 
indique un mouvement extrcineuient 
accéléré. 

ID. CIIR. Le signe assimilatif réuni 
à celui du mouvement propre *1, ou 
par contraction à la R. élémentaire 
1K, constitue une racine qui se rap- 
jKirte, en général, à tout ce qui est 
apparent, éminent; à tout ce qui 
sert de monument, de marque dis- 
tinctives; à tout ce qui grave ou sert 
à graver; à tout ce qui creuse, à tout 
ce qui conserve la mémoire des cho- 
ses, de quelque manière que ce soit; 
enfin, à tout ce qui s’accroît, s’élève, 
se fait remarquer. 

L’ar. a certainement dévelopj)é 
le même sens général que la racine 
bébraïque, dans son acception pri- 
mitive; mais, dans un sens moins 
éteinlu; la R. arabe s’est bornée à 
exprimer l'action de revenir sur soi- 
méme, sur ses pas; de réitérer le 
même mouvement, de répéterun <Üs- 
coiirs, etc. 

Toute espèce de caractère. , de 
jnanfue, de gravure; tout objet dis- 


tinctif : le guide d'iui troupeau, un 
héiier; le guide d’une armée, un car 
pUaine ; toute espèce d'excavation ; 
une raie , un fossé, une fosse, etc. 

Un vase rond, une mesure. 

UD. èliSH. Cette racine s’applique, 
en général, à l’idée d'un mouvement 
de vibration, qui agite l'air et le di- 
late. 

L’ar. signifie proprement se 
crisper, se retirer, en {>arlant des 
nerfs : se rapetisser. 

( Ji. comp.J Ce qui est de la 
nature du feu , et communique le 
même mouvement. Au figuré, ce qui 
est spirituel, igné. 


DD. èllTH. Toute idée de retran- 
chement, de scission, d'exclusion, 
de coupure, de schisme. 

no- L’action de couper, de tran- 
cher , de retrancher, d'exclure, de 
séparer, de faire schisme , etc. 

L’ar. ôo présente exactement le 
même sens en général. £n particulier, 
signifie se retirer; et Ton entend 
par l'action de se friser les che- 
veux. 


J. L. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne; à la touche lin- 
guale. Comme image symbolique, il 
représente le bras de 1 homme, l'aile 
de Toiseau , tout ce qui s'étend , s’é- 
lève , se déploie. Lmployé comme 
signe grammatical, il est le signe du 
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mouvement expansif, et s’applique 
h toutes les idées d'extension, d'élë> 
ration, d’occupation, de possession. 
C’est, en liébreu, l’article directif, 
exprimant , ainsi que je l'ai expliqué 
dans ma Grammaire, entre les noms 
ou entre les actions , un mouTemcnt 
de réunion, de dépendance, de pos^ 
session , ou de coïncidence. 

Son nombre arithmétique est 3o. 


«S. 


7. LA. Cette racine est le symbole 
de la ligne prolongée à l'infini, du 
mouvement, uns terme, de Faction 
dont rien ne borne la durée : de là , 
les idées opposées, d’ètre, et de néant, 
qu'elle sert à développer dans la plu- 
part de ses composés. 

L’ar. développe les mêmes idées 
que la R. hébraïque. Dans un sens 
restreint ^ se représente par les rela- 
tions adverbiales négatives, non, ne 
pas. Le verbe ^ signifie proprement 
reluire, e'iùiceller, scintiller. 

Hh on tôS. C’est, en général, une 
expansion indéfinie, un éloignement 
sans terme exprimé dans un sens abs- 
trait , par les relations , non , fie 
pas, point du tout. La direction dé- 
finie, c’est-à-dire celle qui se restreint 
par le moyen du signe assimilatif 
lui est opposée : voyez ri3 ou P- 

C’est, en général, une action 
sans fin; au propre, un travail qui 
fatigue, qui ennuie, qui moleste. 

13kS. ru cornp.J L’action de coii- 
srir, de cacher. Voyez la R. lÿ?. 


CR. comp.) L'action d’en- 
voyer , de déléguer. Voyez 
DxS. (R. comp.) Une nation. 
Voyez vh. 

3b . LB. Le signe expansif, réuni 
par contraction à la R. 3N, image de 
toute activité intérieure , de toute 
force appétan te, desire use, généra tive, 
constitue une racine d’où émanent 
toutes les idées de vitalité, de passion, 
de vigueur, de courage, d’audace: 
c’est au propre ùr cceur, et au figuré, 
toutes les choses qui tiennent à ce 
centre de la vie ; toute qualité , toute 
faculté résultante d’un déploiement 
de principe vital. 

sS- Le cœur, le centre de quoi 
que ce soit, d’où rayonne la vie, et 
toutes les facultés qui en dépendent ; 
le courage, la force, la passion, 
ï affection, le désir, le vouloir; le 
sens. 

L’ar. participe aux mêmes ac- 
ceptions que la racine hébraïque. 

L’action de montrer sa force, 
de développer ses facultés vitales, de 
se porter avec audace , ùi animer, de 
rendre vigoureux, de germer, etc. 

srh. (R~ comp.) Une ardeur, 
une flamme, un feu vited; tant au 
propre qu’au figuré. 

LG. Toute idée de liaison, de 
chose liée, embrouillée, de Ikige. Tel 
est le sens de l’ar. qui signifie pro- 
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prement insister, corUester.Vhéhnu 
présente dans le style symbolique 
figuré, la mesure de l'étendue, l'es- 
pace. 

. LD. Le signe expansif joint à 
celui de l'abondance née de la divi- 
sion, ou par contraction à la K. IK, 
image de toute émanation, compose 
une racine dont l'objet est d'expri- 
mer toutes les idées de propagation , 
de génération, d’extension quelcon- 
que donnée à l’être. 

L’ar. tO exprime, en général, les 
mêmes idées que la H. hébraïque. 
C’est daas un sens restreint, se rendre 
mamfeste, se meiire en arani, dis- 
cuter. Le verbe JÜ caractérise l’état 
de tout ce qui se détend , se met à son 
aise, se réjouit, se délecte, etc. 

Tout ce qui naît, tout ce qui 
se généré, se propage, & engendre : 
une progéniture, un accroissement, 
de famille, de race, de lignée: un ac- 
couchement, un enjemtemeni , etc. 

nb. LEU. Cette R., qui est l'ana- 
l<^ue de la R. uV, renferme l’idée 
d'une direction donnée k la vie, d’un 
mouvement sans terme. 

C’est de là que l'ar. sJ signifie pro- 
prement Dieu. Dans un sens plus ma- 
ténalùé le mot sJ désigne tout ce qui 
se subtilise, s’atténue, devient beau, 
pur, él^nt. ' 

îvh- Toute idée d’action indéter- 
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minée, de &tigiie insuportable, de 
frértésie. 

arh- (R. comp.) Tout mouve- 
ment appétant, tout élancement dans 
levaguc : laflammeàe quoi qucce soit. 

jnS. (R comp.) Une vive dispo- 
sition à l’étude, un désir d’apprendre: 
dans un sens figuré, un système, 
une doctrine. 

tsnS. {R. comp.) Tout ce qui s'en- 
fiamnne, s’embrâse, brûle pour quel- 
que clio.se. 

D!iS. (R. com/u.JUniversaliscrun 
mouvement expansif, le rendre sym- 
pathique, électriser, inspirer, propa- 
ger ; etc. 

ib ou ^b. LOU ou LI. Toute idée 
de liai.son, de cohésion, de tendance 
des objets les uns vers les autres. Le 
lien universel. La ligne abstraite qui 
se conçoit allant d’un point à un autre, 
et qu’on représente par les relations 
que ne! oh que si! plut- à- Dieu 
que ! etc. 

L’ar. ^ n*a con.servé des idées ren- 
fermées dans la racine primitive que 
celles qui se représentent par les re- 
lations adverbiales, si, sinon, quoi- 
que. Le verbe qui .s’attache à la 
racine rh on sJ, s’ignlfie fairé éclater 
une puissance divine, créer; donner 
le mouvement vital à la matière. C'est 
au sens de rayonner, renfermé dans 
cette R. que s'attache le mot une 
perle. 

ni*?. L’action d’étre adhérent, co- 
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Itèrent, irwti par un lien'mutuei , pa* 
un mtnn'ernent symixilhiqtie : toute 
(ulJüHction , liaison , copulation , con- 
jonction , addition , .etc. 

W'?. (R.rorftp.)To\i\.ce(\mcède , 
Jlécliil, iijyiéchii. Voyez la R. ïS. 

ni'?. (R- cornp.) Tout ce qui est 
poli et luisant. V. la U. H'?- 

( R. comp.) Cacher, envelop- 
per, y. 'oh. , 

(R.comp.) U ne addition, un 
supple'mmt. 

71S. (R contft.) Tout ce qui se 
détache, se désunit; au figuré, tout 
çc qui traîne, se salit, se souille. V. 
ia R. -f?. 

( R. cornp.) V. la R. 
yh- ( R. cornp.) L’act ion A’ englou- 
tir. V. la yS. 

yiS. ( R. cornp.) \. laR. yS- 
WiS. (R. cornp.) V. la R. 

. LZ. Tout mouvement dirige vers 
un objet pour le montrer, et qui 
s'exprime dans un sens abstrait, par 
les relations ce, cette, ceci, cela. 

L’ar. y a conservé plus dedévclop- 
pemens physiques que la racine hé- 
braïque ; car on y trouve toutes les 
acceptions qui ont rapport au rap- 
prochement des' choses, à leur colli- 
sion, à leur heurlement, etc. 

. Lil. Toutraouvementdirigévers 
l’existence élémentaire, et faisant ef- 
fort pour se produire, pour se njon- 
trer. , . 


uS. LT. 

L’arabe développe , en, général , 
toutes les idées de cohésion et de con' 
traction ; et ne garde de la racine hé- 
braïque, que les acceptions physiques 
et matérielles’. 

n'?. La vigueur naturelle; le mou- 
vement inné de la végétation; t hu- 
mide radical : tout ce qui est ver-, 
doyant, récent,. humide, frais ; tout 
ce qui est brillant de jeunesse, de 
beauté, de fraîcheur; tout ce qui est 
poli, doux au toucher ; etc. 

( R. cornp.) L’action de lé- 
cher, de humer, de polir. 

on*?- (R. cornp ^ Tout ce qui sert 
d'aliment à la vie élémentaire : l’ac- 
tion de se substanter, de s alimenter : 
toute idée d'alimentation , de con- 
sommation , de quoi que ce soit. 1 
yn*?. (R- cornp.) Une irunirsion 
ennemie, un malheur public, une 
oppression , V. la R. yri- 

\ynS- (R cornp.) Un murmure 
magique , un enchantement : un ta- 
lisman. V. la R. \yn. 

f 

ta*:). LT. IjC signe directif, réuni à ce- 
lui de la résistance protectrice, com- 
pose une racine qui renfei-me toutes 
les idées de réclusion , d’enveloppe- 
ment, de mystère, de cachette. V. UkS 
et tJïlS. 

L’ar. iaj caractérise, en général, 
tout ce qui agglutine, empoisae, lutte, 
etc. I.Æ verbe Ov) signifie proprement 
pétrir, et dans uta scns%uré, in) in- 
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clique l'action de sallir, de compro- 
melm, de ceXitamingr. 

LI. R. analogueauxRR. kS.îtS, 

17, qu’on peut revoir. 

L ar. ^ dé.signe proprement une 
chose liante ou pliante. 

hh. (R ■ tomp.) Ce qui rend les 
choses comme adhérentes , les lie, 
les enveIopj)e ; la nuü. V. la R. SS- 

>îïh. CR- comp.) Un lion. Voyez 
la racine W'7- 

?|S. LèH.-Le signe extensif réuni 
à la R. image de toute restriction, 
constitue une racine d’où se déve- 
loppe l’idée d'une émission^streinte, 
comme un message déterminé, une 
•jonction à laquelle on se trouye lié 
pour un autre qui envoie, une léga- 
tion, un vicariat. 

Lar. a laissé perdre absolu- 
ment toutes les idées intellectuelles 
dévelopi>ées par la R. hébraïque, et 
n’a même conservé que peu de ses 
acceptions physique* Dans un sens 
restreint le verbe iOsignide/ndcA/r, 
et comme R. onomatopée J peint le 
glou glou d’une bouteille.''^ 

■1K7. Toute espèce de l^gaiion, de 
àél^guhon ^ d eriroi pour remplir une 
fonction quelconque. 

yh. CR comp.) r/état d’étre de- 
taché, dtilégtté, lâché, relâché; sans 
ii€n, sans lot; ifnpîe, profane, etc. 

T. I. 


JJ. LL. Le signe du mouvement ex- 
teiisif étant opposé à lui-même , com- 
pose une racine qui donne l’idée du 
mouvement circulaire : de la même 
manière que l’on voit en phy.siquc, 
naître ce mouvement de deux forces 
opposées, dont l’un attire au centre 
tandis que 1 autre tend à en éloigner. 

iL’aCi Jl) - ne s’esl point conservé ; 
mais on reconnaît la R. hébraïque 
dans le verbe JljJqui exprimd’auxiété, 
l’angoisse d’une personne qu’on beU- 
loUe , qu’ou tire en des sens opposes , 
qu’on roule. •. i , 

hh. L’action île mouvoir en rond, 
de tourner alternativement d’un côté 
et d’autre, de bercer, éi envelopper , 
A'eniordiler. 

(R. comp.) Ce qui lie les 
choses et les enveloppe; la nuil. 

1 

dS . LM. Un lien sympathique, mu- 
tuel, un mouvement dirigé vers l’u- 
niversalisation. 

L’ar. ^ développe les mêmes idées 
que la R. hébraïque , mais dans un 
sens plus physique. Comme verbe, 
c’est l’action de réunir ensemble , de 
rassembler, de ramasser, etc.Lorsquc 
le mot signifie non, il s’attache à 
la R. ou kS- 

□kS. Un peuple; c’est-à-dire un 
nombre j)lus ou moins considérable 
d’hommes réunisparun lien commun, 
qui en fait uu tout, 

k - 
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LN. Racine inu.sitée en bébren. 
L'arabe exprime toute espèce de 
coulear, de teinte, de reflet jeté sur 
fes objets ; c’est tout ce qui varie , 
change de couleur , chatoie , etc. 

Dans l'idiome moderne, le verbe 
^ signifie proprement ramollir. 

•pfj. Une lumière rcflécliie, une 
lampe nocturne dont les objets re- 
çoivent leurs couleurs: l’action de veil- 
kr à la lueur de cctle lampe, de/>tM- 
ser la nuit ; l’action de prendre un 
gÜe, l'action de murmurer des chants 
nocturnes, etc. 

dS. LS. Racine inusitée en hébeeu. 

L’ar. j«J parait indiquer l’action 
de brouter. On entend parlemotjftJ, 
un larron , un voleur. 


yS 


LOfl. Racine inusitée en bdbrcu. 
L’ar. jj) parait exprimer, en géné- 
ral, un désir avide, une ardeur dévo- 
rante. 

La R. j) qui paraît être idiomatique 
et onomatopée dans l’anabe, peint le 
sou articulé ou inarticulé qu’émet la 
voix et que modifie la langue; de-là, 
le x'erbe LiJ qui signifie parler, ou 
aboyer, scion qu’il est question d’un 
homme ou d'un chien. Le mot tSô 
signifie proprement une parole, un 
idiôme, etc. 

yrft. Une gueule bcante, itnablme 
dévoraieur; tout ce qui enghulil, 
absorbe, de'vore. 


'■b. LR. 

I.PH. Toute idée de réactif, ib 
retour sur soi-même, de réfraction. 

L’ar.ç^p indique une complication, 
une adjonction de plusieurs cho-sesf 
C’est proprement l’action ôi envelop- 
per. 

yb. LTZ. Toute esi>èce de tour, de 
dëto'ur, .de tournoiement, de sinuo- 
sité, d’inflexion. ' 

L’ar.jrJ exprime en général toute 
espèce de fourberie , de ruse , de filou- 
terie. C'est au propre un larron. 

ytlS. L’action de jcyouer, de pren- 
dre une tournure eu parlant, de rire; 
l’action de tourner diune langue dans 
l’autre, d'employer un trope ora- 
toire, etc. 

p7. LCQ. Dans un sens propre, 
c’est tout ce qu’on saisit avec la langu^^ 
ce qu’on lape, lèche: .au figuré, tout 
ce qu’on saisit avec l’esjirit, une le- 
çon, une lecture, un enseignement. 

L’ar. JO signifie T/nJc/icr, et 
comme R. onomatopée, peint toute 
espèce de claque, de chiquement, de 
cliquetis. 

pnS- De l’idée A' enseignement naît 
celle de doctrine ; de celle de doctrine 
celle de docteur. De là, l’idée A'aca- 
dcrnic, de rassemblement de savans, 
de sages, de vieillards, de s^nat. 


■h. 


). LR. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe mêiue ne paraît ^as la possé- 
der. 
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yfh. LSH. 

. I..SH. Tonte réunion en masse, 
tout pétrissement. 

L’ar. jiJ indique l’état <le ce qui est 
agité, secoué, comme la pâte, tx mot 
, caractérise un homftie trem- 
blant, troublé, chancelant. 

>trh. Ce qui tend à délayer, k pé- 
trir , à rendre ductile une chose dure 
et divisée. 

. LTII. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ci/J indique une réunion mu- 
tuelle, un lien sympathique au moyen 
duquel on se réunit, on se met eu 
société. 


Î3. M. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche na- 
sale. Comme image symbolique, il re- 
présente la femme , mère et compagne 
de l'homme; tout ce qui est fécond 
et formateur. Employé comme signe 
grammatical , il est le signe mater- 
nel et femelle, celui de l’action exté- 
rieure et passive; placé au commence- 
ment des mots, il peint tout ce qui 
est local et plastique; placé à la fin , il 
y devient le signe collectif, dévelop- 
pant l’étre dans l’espace infini, autant 
que sa nature le permet, ou bien réu- 
nissant par abstraction, en un seul 
être tous ceux d’une même espèce. 
C’est en hébreu, l’article extractif ou 
partitif, exprimant, ainsi que je l’ai 
exposé dans ma Grammaire, entre les 
noms ou les actions, cette sorte de 


75 

mouvement par lequel un nom ou 
une action sont pris pour moyen, 
pour instrument; sont divises dans 
leur essence, ou distraits du milieu 
de plusieurs autres noms ou actions 
similaires. 

Les grammatistes hébraïsans, tout 
en considérant ce caractère comme 
héémanthe, n’ont pas laissé néan- 
moins de le confondre avec les mots 
qu’il modifie comme signe, ainsi que 
j’en donnerai plusieurs exemples iin- 
portans dans mes notes. 

.Son nombre arithmétique est 40. 

MA. Tout ce qui tend à l’ag- 
grandis.sement de son être, à son en- 
tier développement; tout cp^Vi sert 
d’instrument à la puissancc^énéra- 
trice, et la manifeste à l’extérieur. 

L’ar. L* présente dans son sens ori- 
ginel les mêmes idées que la R. hé- 
braïque; mais cette R. a acquis en 
arabe un plus grand nombre de dé- 
veloppemens qu’elle n’en a en hébreu ; 
c’est pourquoi elle demande , dans 
l’un et l’autre idiome, toute l'atten- 
tioD de ceux qui veulent remonter 
ju^u’à l’essence dn langage. HQ ou 
L* caractérise en général, la matière 
passive, la chose de laquelle, avec 
laquelle, et au moyen de laquelle 
tout se fait C’est en particulier, dans 
l’idiôme arabe, /'eu», une chose quel- 
conque, toutou rien, suivant la ma- 
nière dont on Anvisage. Cette racine- 
importante, conçue comme relation 
k. 
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pronominale, sert»à désigner la pos- 
sibilité de toutes choses, et se repré- 
sente par les analogues français, que? 
quoi? ce que, ce qui; conçue, au 
contraire comme relation adverbiale, 
elle s’emploie en aralje pour expri- 
mer l’absence de tout objet déter- 
miné, et se rend par les analogues, 
poini, pas. Employée comme verbe , 
la R. L» ou signifie, en général, 

aller à tout, s'étendre à tout, rem- 
plir l’espace , etc. 

riNQ. C’est, dans un sens général, 
ce qui s’est développé selon rétcnduc 
de ses facultés; dans un sens plus 
restreint , c’est le nombre cent. 

213. Racine inusitée en hébreu. 
T/arabe semble indiquer une 

idée de retour, de remise, d’honneur 
rendu. 

313 . MG. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe gL> exprime l’idée qu’on a 
d’une chose âpre, âcre, piquante, 
amère ; d'une chose qui aigrit , trou- 
ble, tourmente. 

Dans un sens restreint le verbe 
signifie répugner. 

“T13. MD. Le signe de l’action exté- 
rieure, s’cUnt réuni à celui de la di- 
vision élémentaire, constitue cette ra- 
cine , il'où découlent toutes les idées 
de mesure, de dimcu4bn, de mensu- 
ration , d'étendue comuteusurablc ; et 


dans un sens métaphorique, celles de 
mœurs, de règle, de condition. 

I>’ar. développe en général les 
mêmes idées que l’bébrcü. C’est, en 
particulier, tout ce qui s’étend, s’al- 
longe, sc déploie. 

^KD• Tout ce qui remplit sa me- 
sure, qui a toute la dimension qu’il 
peut avoir, qui jouit del'étctidue en- 
tière de .ses facultés : dans un sens 
abstrait, beaucoup , très , fort, etc. 

ni3. MF.II. Tout ce qui est essen- 
tiellement mobile , es.sentiellemeut 
passif et formateur; l'élément d'où 
tout tire sa'nourriture; celui quelesan- 
ciens regardaient comme le principe; 
femelle de toute génération, l'eau , et 
qu’ils opposaiént au principe mâle, 
qu'ils croyaient être le feu. 

no, iO ou 'D, Toute idée de mo- 
bilité, de fluidité , de passivité, de 
chose tenue, impassible, dont Tes- 
sence intime reste inconnue , dont 
les facultés sont relatives aux priuci- 
j>es actifs qui les développent ; dans un 
sens propre et restreint, l'eau; dan.s 
un sens abstrait, qui?quoi?qu 'est-ce? 
lequel? laquelle? quelqu’un, quel- 
que chose. ^ 

L’ar. a laissé échapper toutes 
les idées intellectuelles de la R. hé- 
braïques, et lui a substitué la R. U 
pour toutes les idées pliysiques. Au- 
jourd’hui on u’entend par sjk* qu’une 
chose vaine, inanée, futde. 

Snn- (li. conqt.) Toute espèce 
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de mélange ; de fusion de plusieurs 
choses ensemble. 

*1TID- ( R- cotnp.) Tout ce qui dé- 
coule a V ec rapid i té, tou t ce qui change, 
varie facilement et promptement. V. 
la R. Iti 

MOU. Voyez ci-dessus la R. HOi 
dont cclle-ci est l’analugue. 

1)2. C’est en hébreu une syllabe 
passive qui s’ajoute à presque tous les 
articles et à quelques pronoms, et 
qui leur donne plus de force sans 
apporter aucun changement à leur 
expression propre. 

L’ar. ÿ* est une R. onomatopée qui 
peint, en particulier, le miaulement 
duchat; et par extension, tout son ai- 
gre etperçant L’éth. ( Movea) 

caractérise, en général, l’action de 
triompher, et celle dç célébrer son 
triomphe par une fanfare. 

aTO- (R- comp.) L’action de se 
liqnéJiUr , de se dissoudre., de se 
fondre. 

niO ( R.comp.) La moelle. 

ISnO- ( R. comp.) Toute espèce de 
mouvemerU communiqué. Voyez la 
racine Où- 

( R. comp-. ) Toute idée d’a/- 
ténuailan, de dépression ; V oyez la 
racine rp. 

SlQ. ( R. comp.) L’action d'ampu- 
1er, de trancher l’exubérance, de 
circoncire. V. la R. Sd. 

□ta- (R. comp.) Une tache, tut 
vice. V. la R. DQ. 
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(R.comp.) Une image , une 
représentation , une figure : Voyez 
la racine 

( R. conq>.) Toute variation; 
toute permutation. V. la R. "IQ. 

UtIQ- ( R. comp.) Ce qui se con- 
tracte et se ramasse en soi : Voyez la 
R. VD. 

rflQ. f'.B. conyt.J Le passage à une 
autre vie, le trépas. Voyez la R. riD- 

. MZ. Tout enflammement, toute 
combustion par l’effet delaréfraction. 
Un vif éblouissement ; une répercus- 
sion des rayons solaires; une incan- 
descence, une chaleur, une sécheresse 
subite. 

L’ar. n’ayant point conservé le 
sens primitif de la R. hébraïque, n’offfe 
que les conséquences particulières 
des idées les plus génér^des, comme 
celles qui naissent de la chaleur et 
de la sécheresse, et qui sont de Mai- 
grir ou de se tarir, en parlant des li- 
quides. 

ni3. MH. Racine onomatopée qm 
peint le bruit que l'on fait en cla- 
quant des mains ; au figuré, l’action 
d’applaudir; l’état d’èire joyeux, d’a- 
voir bonne mine. 

niQ. Une claque, un applaudis- 
sement; l'embonpoint du corps; In 
bonne humeur. * 

' HQ. Le signe de l’action extérieure 
et pas.sive, réuni à celui du travail 
élémentaire, ou bien à lu R. riKi sym- 
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bole <]c toute égalité, coastitue une 
racine à laquelle s’attacheat les idées 
d'abolition, de désuétude, de ravage 
exercé par le temps ou par l’action 
des élémeos , ou des hoBoiues. De là ; 

nmQ. L’action A'effacer, A’ôter, 
d'en/erer, de détruire; de raser une 
ville, un édiGce; de laver, de net- 
toyer, etc. 

L’ar. ^ présente les mêmes idées 
générales que la R. hébraïque FID- 
Les idées particulières sont dévelop- 
pées dans ridiôme moderne par la R. 
dérivée 

yriQ. CR comp.jVictionAeheur- 
* ter, de frapper violemment, Ae bles- 
ser. Voyez yn. 

pnn. (R. camp.) L’action de ra- 
ser, de racler, Xôter, A! enlever par 
force, de raturer, etc. 

■^riD. (R- camp.) Toute idée de 
futur contingent, de chose irrésistible, 
fatale ; dans un sens propre, c'est la 
relation adverbiale demain. 

130. MT. Cette racine, composée 
du signe de l'action extérieure et pas- 
sive, réutii à celui de la résistance, 
développe toutes les idées de motion 
ou d'éra otion donnée à quelque chose, 
de vacillation, de remuement, de mou- 
vement communiqué spécialement 
vers le bas. 

L’ar. ifS offre le mêmesens. Comme 
verbe, cette R. indique l'action de 
tirer, de détirer, d’étendre en tirant. 

L'action de mouvoir, Aié- 


ynL. 

mouvoir, de bouger, Ae remuer, d'a- 
giter; de faire aller; de survenir. 
Ai advenir. Ai arriver, etc. 

Ml. Voyez la R. HD- 

JjC ch. est une relation prono- 

minale indéfinie , représentée |>ar 
quoi.^L'éth. (mat), signifie pro- 
prement l'eau. 

□’O- eaux ; c’est-à-dire, l’a- 

mas de ce qui est éminemment mo- 
bile, passif et propre à la fécondation 
élémentaire. 

* 

MÈH. La racine image de 
toute restriction, de toute contrac- 
tion, réunie au signe de l'action ex- 
térieure et passive, constitue une ra- 
cine doù découlent les idées d’atté- 
nuation, d’aflaiblissement, d'amolis- 
sement d’une chose dure ; sa liqué- 
faction ; sa soumission. 

rjQ. Tout ce qui s'attémie, se dé- 
bilite, s'affaiblit; se distille; s’humi- 
lie. V. -yo- 

L’ar. exprime en général , toute 

idée d’exténuation, d'absorbement, 
de consomption. On entend par ^ le 
cerveau. 

. ML. Le signe de l’action exté- 
rieure et passive, réuni pir contrac- 
tion à la R. Sk, symbole de toute élé- 
vation et de toute étendue , compose 
une racine à laquelle s'attachent tou- 
tes les idées de continuité, de pléni: 
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tnde, de mouvement continu allant 
du commencement à la fin d’une 
ckoüc : de là, les idées accessoires de 
loCution, élocution, éloquence, nar- 
ration, etc. 

L’ar. jL», n’ayant point conservé les 
idées intellectuelles, développées par 
la R. hébraïque , s’est borné à retra- 
cer cette sorte de plénitude physique , 
qui constitue la lassitude, l’ennui, le 
dégoût du travail et la négligence qui 
les suit Les idées particulières, exjiri- 
mécs par l’hébreu , se re|f ouvent en 
partiedansles molsarabcs^,ÿL*,^_^jU. 

Tout ce qui est plein, entière- 
ment formé ; tout ce qui a atteint 
son complément: tout ce qui est con- 
tinu, sans lacunes; toute espèce de 
locution, de narration, A’ oraison : un 
terme , une expression. 

SSù- (R. intens.) De l’excès de la 
pléiûtude naît l'idée d’exubérance, et 
celle de tout ce qui s’annonce au de- 
hors; dans un sens liguré, l’élocution 
et la parole. 

De l’idée A'exuberance naît 
celle A'amputafion; et de là, l’action 
A' amputer , de circoncire, A’éter tout 
ce qui est surabondant , superflu. 

DÏ3 . MINI. Racineinusitée en hébreu. 

L’ar. I* J* semble indiquer une chose 
livide, ou qui rend livide; une chose 
inanimée et comme morte. C’est au 
propre, de la cire, ou une momie; 
et au figuré, une solitude, un désert,. 
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P- MN. Cette racine, composée du 
signe de l’action extérieure et passive, 
réuni par contraction à la R. sym- 

bole de la sphère d’activité, et de l’é- 
tendue circonscriptive de l’être, ca- 
ractérise toute spécification, classifi- 
cation par les formes extérieures ; 
toute figuration, détermination, dé- 
finition, qualification. 

L’ar. ^ n’a point suivi les mêmes 
développcmens que l'hébreu, quoi- 
qu’ils soient sorti d’une racine iden- 
tique, ainsi que le prouve l’usage de 
cette racine, dans les deux idiomes, 
comme relation désignative , repré- 
sentée en français par du, de la, des; 
par le , par la , par les ; parrrd , etc. 
Employée comme nom , la R. arabe 
^ désigne une chose émanée d’une 
autre, comme un don ; employée en 
qualité de verbe, elle caractérise l’é; 
tat de ce qui est bénin , bienfaisant; 
l’action de ce qui se prive pour don- 
ner, pour distribuer , de ce qui se dé- 
bilita pour renforcer , s’appauvrit 
powremichir, etc. 

L'espèce des choses, leur 
gure extérieure i leur mi^p , l image 
qu'on en conçoit, tidée qu'on s’en 
forme, la définition qu’on eu donne; 
leur mesure propre, leur nombre, 
leur quotité. 

rc. L’action de figurer, de tléfmir, 
de se former une idée, tme image 
des choses : l’action éi imaginer ; l’ac- 
tion lie mesurer, nornbrer, rfuali~ 
fier, etc. 
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fû. Mm.- 

Ziayb/TMe, /'aj/»ec<de8 choses; 
leur nùne, leur figure ; etc. 

DÏ3. M.S. Toute dissolution, tant au 
propre qu’au figuré : tout ce qui 
énerve, ôte les forces physiques et 
morales. 

L’ar. j*«> caractérise l'etat de tout 
ce qui se touche, de tout ce qui est 
contigu. On entend par ^ sucer; 
et par jo*, se fatiguer, perdre ses 
forces , s'énerver, > 

MOl'l. Tout ce qui circule, ou 
qui sert à la circulation 

nîin. L 'humeur intérieure; les/Vi- 
testins, les viscères du corps ; les fi- 
nances d'un état, la monnaie; le 
sable, le gravier, etc. 

L’ar. ç», qui, comme je l’ai déjà fait 
obsers'er en parlant de la R. KQ, si- 
gnifie proprement avec , a reiifenné 
primitivement le même sens que la 
R. hébraïque Ï,'Q dont il sagit ici; 
mais ses dévelopj>emcns ont ét^B.sez 
différens. Ainsi, tandis que le èh KVQ 
désigne une chose en circulation, 
comme uitl^)ièce de monnaie, l'ar. 

caractérise tout ce qui est uni- 
forme, unanime, simultané. 

UyD' ( -R- comp.) Tout ce qui est 
modique, e.vigu, de peu de valeur, 
commun , pauvre. 

( R- comp.) L’action àepres- 
ser, de provoquer. 

hVD CR. comp.) Tout ce qui est 


tortueuse, contourné, fourbe : Une 
transgression , une prévarication. 

^î3. MPH. Racine inusitée en hé- 
breu. Le chaldaique entend une sorte 
de tapis ou de nappe. 

On entend par le verbe arabe 
l’état d’un idiot, d’un esprit faux ou 
bouché. 

. MTZ. Cette racine caractérise 
tout ce qui parvient à un but, à une 
fin; qui rchcontre, qui trouve, qui 
obtient l’objet désiré. 

L’ar.jfli* signifie proprement sucer. 
yyiQ. C Rac. intens.) L’action de 
traire, c’est-à-dire. A' obtenir le lait : 
de là, l’idée de pression et A'e,rpres- 
sion, de pressure, etc. 

pa. MCQ. Touteequi se fond, tant 
au propre qu’au figuré. L’action de 
se fondre, de se liquéfier; de s’affai- 
blir, de s’évanouir. 

L’ar. ^ exprime l’état de tout ce 
qui éprouve un sentiment de ten- 
dresse, qui choie, qui couve, qui 
aime , etc. 

"113. MR. Le signe de l'action exté- 
rieure et passive, s’étant réuni à celui 
du mouvement propre, constitue une 
racine dont l’objet est de caractériser 
tout ce qui se livre à son impulsion , 
qui s’étend, usur]>e, envahit l’espace ; 
mais lorsque ce même signe se lie 
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par contraction i la R. symbole 
de l'élément principe, alors la racine 
qui,pn résulte s’applique à toutes les 
uiodilicatiouÿ de ce même élément. 

L’ar. ^ a renlermé primitivement 
les mêmes idées <pic la K. hébraïque. 
Dans l’idioMe moderne , cette B. se 
borne à deux acceptioti.s principales ; 
la première s'ap{>Iique à l'action de 
passer, de dépasser, d'outrepasser; 
la seconde , à l’étal d'être amer, fort , 
robuste. 

•V2- Tout qe qui se'tend et &élèçe, 
afTcctc l'empire et la domination , 
'comme un potentat : tout ce qui ex- 
cède les bornes de son autorité; 
comme un tyran, un rebelle : tout 
cè qui s’attache à l’idée de l’élément 
principe , comme un atôme, une 
■goutte. 

TMQ. ( R. intens.) Tout ce qui est 
outré dans son mouvement, dans sa 
qualité : propremement, ce qui est 
acerbe, amer, féroce. 

*1KQ- (Rac. comp.) Tout ce qui 
ronge, corrode; au propre et au fi- 
giiré. 

ou fR. comp.) Toqt 

ce qui hùl, éclaire , échauffe. 

“inp- (R. comp.) Ce qui change 
«t varie, passe eti'écoide rapidement 

*V|)Q ou ( R. comp.) Un chan- 

gement, une variation, une muta- 
tion. 

k * 

MSH. De la réunion du sigue 
de l’activité extérieure à celui du 

T. I. 


me. MfïDTH. Si 

mouvement relatif,' on par contrac- 
tion 'â la R. élémentaire UfM, naît, 
une racine dont l’objet est d’exprimer 
tout ce qui se meut d’un mouvement 
contractile, se retire en soi, se touche, 
se met en masse. 

L’ar. jiw» signifie proprement pal- 
per, toucher mollement, frotter lé- 
gèrement. 

UtQ- Tonte ûiote palpable , com- 
pacte, ramassée: tout amas, comme 
,ia récolte, la moisson. Tout ce qui 
Vaetire, a'eatrait, se retire, commeib 
soie, etc.. ...... . .. > 

MTH. Si l'on considère cette 
“racine comme composée du signe de 
l’actiou extérieure, réuni à celui de 
la réciprocité, ou de ce même signe 
joint par contraction à la R. nXi 
image de l’ipséïté même des choses, 
elle exprimera ou un mouvement 
sympathique, ou un passage, un re- 
tour à la séité universelle. De là, Ti- 
dèe du trépas, de la mort. 

L’ar. Ovt ou a laLssé perdre 
toutes les idées intellectuelles renfer- 
mées dans l’hébreu. Ce n’est plus au- 
jourd’hui qu’une extension ou une 
cxpan.sion physique, une .sorte de 
flux de quelque chose que ce soit. 

indique une dissolution de l’étre, 
et oa# signifie la mort. I.e verbe 0 \L* 
caractérisé toufée qui est mort, dis- 
sous, privé d’existence propre, de 
forme, etc. ' 

, me. L’action de trépasser, de 

1 
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passer 6»ns une anfre de mou- 
rir : létat à'éttemorL: la Mort. 


Jl. N. Ce caractère, en quaJi^é de con- 
sonne, appartient à la tondie nasale, 
comme image symbolique, il repré- 
sente le lilsxle riiomme, tout être pro- 
duit et particulier. Employé contme 
signe gtïiàniatical , il est celui de 
rcxistcncc individuelle et produite. 
Lorsqu’il est placé à la fin des'mots, 
il devient le signe augmentatif et il 
donne à l’ctre toute l’e.\.tension dont 
il est individuellement susceptible. 
Les grammatistes hébraïsans, en pla- 
çant ce caractère parmi les héémanr 
thés, avaient bien remarqué qu’il ex- 
primait, au commenccmentdes mots, 
ou l’action passive et repliée en soi; 
ou quand il paraissait à la fin, le dé- 
ploiement et l’augmentation: mais ils 
.avaient tiré peu de parti de cette re- 
marque. 

Je ne répéterai .“point ici ce que j'ai 
dit dans ma Grammaire louchant l’u- 
sage que le génie idiomatique de la 
langue hébraïque faisait de ce carac- 
tère, dans la composition des verbes 
radicaux-composés, en qualité d’ad- 
jonction initiale. ’ 

Son'nombre arithmétiqne est 5o. 

NA. Toute idée de jeunesse et 
■ de nouveauté; toüteidée de fraîcheur, 
de grâce, de licauté; toute idée dé- 
coulant de celle qu’on se forme d’une 


production tiouvelie , d'un être jeune 
gracieux. 

L’ar. U , quoique tenant à la même 
S. primitive que l'hébreu , a dévelop- 
pé pourtant des idées opposées en 
apparence : voici pour quelle rai- 
son. Ce qui est nouveau , nouvelle- 
ment né, est gracieux, frais, agi-éable ; 
mais il est aussi faible, débile, in- 
’constatit. Or, l’idiôine hébreu s’étant 
attaché à la première idée , l’idiônie 
arabe a suivi la seconde et l’a^déve- 
loppée. De là, le verbe UÜ , qui indique 
l’état de' tout ce qui est frêle , faible , 
impotent ; le verbe^U , qui exprime 

l’action de se laisser aSer , de s'éloi- 
gner, a abandonner une chose, etc. 
Ce qui' prouve l’identité de la U. c'est 
que le verbe composé s.bb signi% 
proprement nourrir un enfant. 

' riKi Tow* ^ 

ble, 'nouveau, jeune , frais. Tout ce 
qui n'est pointUSé,'fatigué , revêche; 
mais 'au contraire ,■ ce qui eit heu/’, 
tendre , joli, âe'cent. ’ ' ‘ > 

De l’idée de jeunesse et d’e/r- 
fance, tire celle dé ée qui n’est 
point parvenu à sdn point de p^fcc- 
tioii , de oe quim'est pas assez mûr, 
en parlant d’un friùi, pas âssez'rt^, 
en parlant d’une viande; de là, laction 
ài agir brusquement et sans réflexion, 
de se dédtre comme un enfant, de 
se conduire sans e.rpesience , d être 
neuf, inhabile à quelque chose , d’a- 
'çoir des mouçewens précipités , etc. 


t 
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^RÎ■ (li- comp.) Une (Mire , k 
mettre de l’eau ou du lait, ou une 
liqueur quelconque. 

QKJ. (ii. comp,) L’aclion d’ev 
poser U fond ou la source de quel- 
que chose, de dire la vérité, de re- 
monter à la cause. Voy. la R. QX. 

(R. comp.) L’action de se 
laisser aller à une passion, à un en- 
trainement , comme de commettre 
un adultère , iïi^oslasier, ^adorer 
des dieux étrangers. Voyez la R. r|î<, 
yW- (R- comp.) L’action de pen- 
ser les bornes, d'çuirer; l’aotion de 
cracher. Voy. la R. yK. ^ 

PNJ (R- comp.^ Toute idée de 
clameur et de gémissement. 

( R. comp.) L’aepun d’avo'*" 
pour exécrable, pour abominable. 
Voyez la K. nx. 

NB. La Racine mystéricusa^té 
s’étant réunie par pontntetion an si- 
gne de l’existenee produite, donne 
naissance à une nouvelle racine, d’où 
émanent toutes les idées d’intpira- 
Uon divine, de Üiéoplianle, de pro> 
phétie; et par suite, celle d’exaltation, 
d’extase Ravissement, de trot>ble, 

d’horreur religieuse, 

L’ar, indique, ep général , m 

frémissement, un mouyepient eisté- 
rieur causé par une pasfdon inté- 
rieure. Comme If - onoma,topée « t idio- 
matique vsi IMiot Ip çri soudain que 
jette un homme ou un anime! vivo- 

ment éqw. C’est pno| mm ft n t (ai^i 


-Ii Na . M 

dp diien. Au Uguré çt ex- 
priment l’action de celui qui annonce 
la Tuloiilé du ciel, qui prophétise. 

I,e mot hébreu K'33, tm prophète , 
se forme de la R. dont il s’agit 
ici, et de la R. K*, symbole de la puis- 
sance divine. 

L’action de parler par inspi- 
ration, de produire au dehors l’es- 
prit dont on est rempli : dans un 
sçns propre et restreint, une dwtd- 
gation. une. fructification, une germi- 
nation. Il paraît que dans ce dernier 
sens , c’est la R. 3X i- qui est simple- 
ment réunie au siçnc 3 employé 
comme adjonction initiale. 

W. NG, Celte R. s’applique k toute 
espèce de lumière réflécitie h. la ma- 
nière d’un miroir^dc réfraptjoii $o 
laire : de là, les idées d'opposition, 
d’objet ipis en regard. j 
L’ar. gj iqdiqpe lopte û}ée d'épti»- 
sion liquidé^ d’ènutpatiQn apquepsç- 
jnj- L’action <Jecomlw’/rén ♦’«fn-. 

parant de la voJotHé dç qpçlqu’ufli 
d'ipduirt, de déduire, rf# Stiggérer 
sgi idées ; l’actipu dg donner ou de 
recevoir tpfg ifnpuièim , Wt* ppie. 
mpM, etc. • J 

..i ‘ i u:. . . fi : 

12 . ND. De la réunion des signes 
de l'cxisteaee profite et de ia di««^ 
ÿioai nalUJxUc, mût une Racine qui 
d^eloppe toutes Icp idées de disper.* 
sion, dtS/uaoo«emCiU iacertaio , ifa- 
1. ' 
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gitation, de fuite, d’exiJ, de trouble, teneé produite, 'donne naissance à , 
de dissenlion. ' une racine, dont le sens, entièrement 

L’ar. Jü développe l'idée de tout ce indéterminé et vague, ne se fixe qu’au 
qui s’évapore, s’cxlmle, s'enfuil. jCe moyen du signe terminalif qui l’ac- 
inot s’applique aussi en arabe à l’i- compagne. 

dée d’égalité et de similitude ; mais L’ar. est une R. onomatopée et 
alors il est comi>osé et dérive du pri- idiomatique qui peint l’éloignement 
mitif T, contracté avec le signe de qu’on éprouve à faire une chose, le 
l’existence produite J. dégoùtqu’elle in^ire. Comme verbe, 

tij. Tout ce qui se meut, i émeut, c’est l’action de répugner, de refuser, 
par un principe de trouble et d’in- i\e ne vouloir pas. 
certitude; tout ce qui est vaguant, ,TIJ (R comp.) Toute idée d’Aa- 
agité; tout ce qui s’éloigne, fuit,^ bilaiion nouvelle. Voyez la R. ni 
émigre, c\c. . VtM- (R. comp.) Le point d'équi- 

n’J. Une agitation, un tremble- libre, où une chose agitée trouve le 
ment, lui trouble manifesté par le repos : l’action dq se reposer, de res- 
mouvement. • ‘ tranquille , de Jouir de la paxx et 

du calme. Voyez la R. HJ. 

TO. NUE. Cette racineestl’analogue Uli (R. comp.) Toute espèce de 
delà R. KJ, et caractérise,, comme elle, nœud. 

, tout ce qui est nouveau, jeune, ré- fCïlJ- (Roc. comp.) L’action de 

cent: de là:'' ' ^ ' dormir. 

rnj. L’état d’élreyeMnc', a/erte; M- '^IJ- (R.comp.)Tovxle'iAéeAcpro- 
goitreux, aimable ; ei par suite, l’ac- pagatktn, ü accroissement At famille, 
tion de former une colonie ,'At f on- Voyez la R. jj. 'i . i 
der une habitation nouvelle, 5 d’<*a- DU- (R^ cemp .) L’action deyfof- 
AA’r ailleurs sûri troi^eau, etc." fer dans l’incertitude, d’errirr, deÿinh 
nj. Racine onomatopée qui peint V. la R. DJ- 
lé long gémissement d'une personne JPiJ. ( Rac. comp.) Tout ce qui 
qtii pleure, c(và souffre, quisanglotte. change, tout ce qui manqiie de cons- 
L'ar. sjLàJ peint toute espèce de tance ou de force, tant au propre 
bruit et de clameur. qu’au figuré. ’ • - 

' Ppj. (R. comp.) Une dispersion ,' 

■U. NOÜ.' Le S. oOmrqytible 1 , image une aspersion, itne distillation ; l’ac- 
dunoeud qui réunitl'ètre et le néant, tion de vanner, A'éparpdler, de ven- 
. et qui communique d’une tiature à tiller , etc. ‘ 

l’autre, étant joint à.eeluà de l'ezis- yU. (R,.cemp.) L’action Aejleu- 
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rir, celle de voUr; celle de rtsplan- 
dir. V. la R. yj. 

pu. ( R. comp.) Tout suc bienfai- 
sant, pur, nourricier, le lait; l’action 
de sucer, à’allaüer un enfant. 

C R- comp.) La production lu- 
mineuse, l'éclat, la splendeur. Y. la 

R. IJ. 

\inj. ( R. comp.) Tout ce qui est 
instable, débite, infirme. 

T3. NZ. Cettr racine caractérise tout 
ce qui s'épanche, se répand, se dis- 
perse; tout ce qui fait sentir son in- 
fluenoe au dehors. 

L’ar. offre le même sens. C’est 
proprement l’action de couler, de 
s’écouler. 

TTJ. f'ü. intens.) De l’excès de la 
dispersion, naît l’idée de la fracture 
pour tout ce qui est solide,' et de la 
distillation pour tout ce qui est li- 
quide. , 

H3. NÜ. .Si l’on considère cette ra- 
cine comme formée des signes réunis 
de l’existenCe produite et de l’exis- 
tence élémentaire, elle se prend jjour 
le mouvement qni conduit vers' un 
bnt : si on la considère comme for- 
mée du même signe de l’existence 
produite, réuni par contraction à la 
R. ÎTK , image de tonte force équili- 
brante, elle fournit l’idée de ce repos 
parfait' qui résulte pour nne chose 
.long-temps agitée en .sens contraire, 
du point d’équilibrequ^ÉkreoCoiitre, 


nnj. Nàm. «5 

et où elle demeure immobile,- De là": 
nj. Dans le premier cas, et dans 
un sens restreint, un guide ,*dads le 
second cas, et dans un sens général, 
le repos de l'existence, y oyez rnj. 

L ar. ^ est une R. onomatopée qui 
peint un gémissement, un profond 
soupir; et de là, toutes les idées de 
lamentation et de plainte. Les idées 
intellectuelles développées par la R. 
hébraïque, se sont presque toutes ef- 
facées en arabe. On trouve encore 
néanmoins dans l’idiàme moderne, 
le verbe ^ pris pour signifier s'ac- 
croupir , s’agenouiller. Le mot com- 
posé , indique quelque fois la 
patience, la ténacité. • - ; 

Snj. (R. comp.) Toiit ce qrti s'é- 
tend yt\ec effort, qui sé partagé] qui 
se divise : une vallée creusée par im 
torrent : une portion d’hériiage : les 
sinuosités d’une eau courrante; une 
prise de possession , un envahisse- 
ment (\ue\coni^e. '’I ~ 

Dnj. ( R. comp.) Tout ce qui eessè 
entièrèment, qui sc désiste dSiii 
timent, qui renonce tout-à-fait à un 
soin, qui abandonne une opinion, 
qui calme une douleur ^/iqiii caâ~ 
sole, etc. iinp , 

ynj. (R. comp.) Toute idée d’ur- 
gence, de presse, éi importunité. V. 
la R. ya 

*V1J. (R. comp.) V la R. in. 
tynj. CR. comp.) V. la H. \t?n. 
nnj. (R.coinp.) V.la R; PTl.' 


Digitized by (jOOgle 



BS 


• XT. i 


03- N>t- 


NT. Le signe de l’existence pro- 
duite, réuni il celui de la résistance et 
de la protection, forme une R. d’où 
émanent toutes les idées de nutation, 
d'inflexion, d'iiiclisiùtton, de lânson, 
tant au propre qu’au figuré, de là: 

1 OJa Toute C-S|jèee de nyeUon fiât 
vtrgp d ositr , de IumU propre à frea- 
.ser, à nouer, h natier mne chose qui 
pousse, qüi crutl sur une autre, qui 
s'y lie, qui s’y noue; comme un 
rameau , une branche , un bâton , 
un sceptre; une naUe, un lit ; eta 

L’ar..W n’a point conservé lés idées 
développées par l’bébreu , ou plutôt 
la R. arabe, s’étant formée d’une aur 
tre manière', a exprimé un ses» dif- 
férent. En général, le verbe Jpj {carac- 
térise toat cg qui fait effort poqr s’é- 
loigner du point où il est arrêté ; c'est 
en particulier, stmier, réchapper, 
^émanciper. On entend par Job ou 
V l'état d’une chose snspendue, 
éloignée du point vers lequel elle in- 
cline. Le èh. nUJ signifie propre- 
ineut exceninque. 

it 

. NT., Racine analogue aux RR.fOi 
' nj et tu, dont elle manifeste l'expres- 
sion. ■ 

L’ar. ^ indique l'ëtst de ce qui 

est cru. 

(R. comp.) Un peütjtb, un 
V. UR. fj. 

■pj (R. comp.) La lumière ma- 


nifestée dans sa production, l’éclat. 

V. laR. -na. / 

MCH. Tout ce qui nuit à l’exis- 
tence, l’arrête, la restreiut, la comr 
prime. 

:■ *tjil- Un emp, une lésion; un châ- 
timent, un suppUce ■' l'action de 
gourmander, àe châtier, de rudoyer, 
de punir ; l’actioa. de meurtrir, de 
frapper, d'immoler ; etc. 

L’ar. présente , en général , les 
mêmes idées que l’hébreu, U en est 
de même du syriaque i&S. 

. ■ •' 

. NL. Toute idée de suite, de sé- 
rie, de séquence, de conséquence : 
toute idée de succession abondante et 
d’effusion tènant à la même source. 
Les roots arabes Jli , JlO, pré- 
sentent tous le sens de se succéder, 
de se suivre en grand nombre , se four- 
nir, de donner, de rendre abondam- 
ment. 

03 . NM. L’existence individuelle re- 
présentée par le signe J, étant »inl- 
versali.sée par TadjoDctioa du signe 
collectif D, forme une racine d’où se 
développe l’idée de sorhmeil. Cotte ^ 
composition hiéroglypbiquc est di- 
gne de la plus grande attentsoo- 
.doofie à penser que la physique dos 
anciens Egypliiem, regardait le som- 
meil comme une sorte d’universelisa- 
tion de l’-être paitimlier. Voy« OH 
et DU- 
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L’ar. ^ ne participe à la R. héb^ 
que dans le cas seulement on le verbe 
f) si^ifie s'exhaler, sépandre, en 
parlant des odeurs ; car, lorsqu’il ex- 
prime l’actkmde répandre des bruits, 
médire, calomnier , il résulte d'une 
autre formation. Au reste on peut re- 
marquer que presque toutes les ra- 
cines qui Se Composent du signe J 
sont dans le même cas; et cela par la 
raison exposée dans la grammaire à 
. l'égard de ce signe, devenu adjonc- 
tion initiale. Vl_l 

^ ... ■>:’ . 

i3. Le signe de l'existence in- 
* oividuelle et produite , s'étant réuni 
à lui-même comme signe augmenta- 
tif, constitue une racine dont l'em- 
ploi est de caractériser la continuité 
de l'existence par la génération. C'est 
une production nouvelle qui émane 
d'uue production plus ancienac pour 
former une chaîne continue d'indi- 
vidus de la même espèce. 

L’ar. ^ n'a {>oint conservé les idées 
développées par la R. hébraïque. On 
peut remarquer seulement que 

est un des noms que l'on donne A 
Vénus, cest-à-<lire k la faculté géné- 
ratrice de la nature. 

ru- Tout ce qui se propage ubon- 
damment, tout ce qui s'étend et pid- 
lule ; dans nti" sens restreint, l'es- 
pèce des poissons; l'actiem de foi- 
sonner. 

Toute progéniture nouçelie 


jnx'NOufl; 87 

ajoutée à l'ancienne, toute exten- 
sion de la lignée, de la famille, de 
la race. V. ’i 

d:i- NS. Tonte idée de vacillation, 
d’agitation , tant au propre qu’au fi- 
guré : tout ce qui flotte; tout ce qui 
rend incertain et flottant v 

Dans un seus restreint, c’est 
un drapeau , une enseigne , une 
voile de navire ; dans un sens plus 
étendu , c’est un mouvement d'irré- 
solution , d'incertitude t de l’idée de 
drapeau, naît celle de mettre en évi- 
dence, d'éiever: de l’idée d'irrésolu- 
tion naît celle de tenter, et de tenta- 
tion. 

L’ar. juJ n’offre qu’une R. onomar 
topée, qui peint le bruit d'une chose 
flottante, celui de l’eau par exemple; 
et qui caractérise, par suite, tout ce 
qui imite le mouvement des vagues, 
«U propre ; et au figuré, tout ce qui 
est livré à un tel mouvement. 

NÜ. Cette racine exprime l’idée 
de toute chose faible, mole, débile, 
sans aucune consistance. L’arabe ^ 
signifie proprement une herbe ré- 
cente et tendre. C’est dans un sens 
étendu toute idée de mouvement sur 
soi-même, de vacillation, de trépitla- 
tion, d’oscillation. 

yij. Tout ce qui est débiie et sans 
force ;:tout ce qui ;est vonaA/c, tout 
ce qui change, tout ce qui vacille, 
chaanUe, erre de côté et d’autre : 
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cVst clans un sens étendu, l'impulsion 
donnée à une chose pour la rrmtter,-' 
la tirer de son engourdissement. 1 
OJfa. (R. comp.) Tout ce qui est 
facile , doute, aisé, agréable. ' ' 

*1)?a- fR. comp.) C'est, dans un 
sens restreint , un enfant nonreau 
dans un sens figuré, c'est la pre- 
mière impulsion donnée à l’éléaiKnt 
Yital. ■ .1 \ v' . 

I . 

NPH. Toute idée de dispersion, 
de ramification , d*e£fiision , d’inspira- 
tion, de mouvement opéré du dehors 
au dedans, ou du dedans au déliors ; 
c’est une distillation, si l’objet est li- 
quide, une éparpillation , si l’objet 
est solide. V. *fia. 

li’ar. offre en général les mêmes 

idées. Comme verbe, c’est en particu- 
lier dans l’idiômc moderne, l'action 
de moucher, de se moucher. 


y J. NTZ. Tout ce qui’ atteint son 
terme, son but, son point extrême : 
tout ce qui s’élève aussi haut, s’étend 
aussi loin qu’il peut, selon sa nature. 

L’ar. ne diffère point de l’hé- 
breu dans le sens radical. On entend 
par le verbe ^ dans un sens restreint, 
l'action de donner un thème , de 
fournir une autorité, de confirmer, 
de démontrer par un texte , par un 
argument, etc. 

V- Le but de toute germination , 
la fleur, et l’action Ae fleurir; le terme 
de tout effort organique, la plume, 


et l'action de voler; la fin de tout dé- 
sir , la .splendeur, et l’action de res- 
plandir, A'étinrr.ller, de briller. 

VX3- (R. intens.) De l'idée d’at- 
teindre au plus'liaut point, naît celle 
(le voler; de celle de'iio/irr, celle de 
vautour,' et de tout oiseau de proie ; 
et -de celle-ci, prise dans. le sens fi- 
gur<‘ et intensitif, celle de ravager , 
de déva.ster^,°>Ae se disputer un butin , 
de dérober, de voler ; etc. ■■o- 
mu'jv jIj s &■> 'i' ^'1 .. 

pJ. KCQ. Cette racine, qui renferme 
en soi l'idée du vuide , s'attache par 
métaphore k tonit ce qui a rapport k 
cette idée : de là , PJ, tout lieu creux, 
caverneux; tout espace l'none; toute 
chose où il n’y a rien à prendre ni à, 
reprendre; un être innocent, Aég;»géAe 
tout vice, de toute mauvaise pensée; 
ce qui estlibre de toute souillure, de 
toute impureté ; ce qui est purifie, 
absous; ce qui est candide , blanc. 
Dans un sens figuré et restreint, le 
lait et le nourrisson qui le tette, xtn 
enfant. V. 

L’ar. est une R. onomatopée 
qui peint toute espèce de son rauque 
et profond , comme le grognement 
du cochon, le croassement du cor- 
beau , etc. 

^3. NR. \js racine n*IK, réunie par 
contraction au signe de l’existence 
produite, constitue une racine dont 
l’objet est de caractériser tout ce qui 
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propage la lumière, tant au propre 
qu'au figuré : de là, * 

"VJ. Unelarnpe,imfana\, un flam- 
beau ; un sage , un guide , tout ce 
qui éclairé, tout ce qui luii, tout ce 
qui e.st /clatani : dans un sens méta- 
phorique, une n^Jotdssanee publique, 
une alle'gresse extrême. Voy. *11àet*VJ. 

L’ar. ^ signifie proprement le feu. 

NSTI. Cetteracine,quls'altaclic 
à l’idée des choses teenporelles et pas- 
sagères, en général , exprime leur in- 
stabilité, leur infirmité, leurcaducité: 
elle caractérise tout ce qui est débile 
et faible, facile à séduire , variable et 
transitoire, tant au propre qu’au fi- 
guré. 

L’ar. caractérise en particulier, 
l'absorption de l’eau par la terre ; et 
signifie dans l’idiome moderne , chass 
ser les mouches. 

Toute idée de mutation, de 
permutation, de soustraction, de dis 
traction, de tromperie, de déception, 
de faiblesse, de lésion, d'oubli, etc. 

r\2. NTIL Toute espèce de division 
corporelle. C’est, dans un .sens res- 
treint, un membre. 

L’ar. Ost caractérise une extension 
donnée à quelque chose que ce soit. 
Le verbe cio exprime au propre l’ac- 
tion de transsuder, de transpirer, 
k nj. (//imonreaudequelquechose 
que ce soit, une portion, une sec- 

T. I. 


|KD- SAN. «0 

tion : l’action de morceller, de dissé- 
quer, etc. 

D. S. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche sif- 
flante, et s’applique comme moyen 
onomatopée à peindre tous les bruits 
sifûans : quelques écrivains observa- 
teurs , du nombre desquels est je 
crois Bacon, ont conçu cette lettre S 
comme le symbole du principe con- 
sonnant, de la même manière qu’ils 
concevaient la lettre H, ou l’aspiration 
II, comme celui du principe vocal. 
Ce caractère est, en hébreu, l'image 
de l’arc dont la conle siffle entre les 
mains de l'honime. Comme signe 
grammatical, il est celui du mouve- 
ment circulaire, en ce qui a rapport 
à la limite circonfércncicllc de toute 
sphère. 

.Son nombre arithmétique est Go. 

SA. Toute idée de circonférence, 
de tour, de pourtour, <Je rondeur. 

HKD- Toute chose ronde propre à 
contenir; comme un sac, une sacliée. 
dans un sens figuré, c’est l’action d’e- 
migrer, de changer de lieu , de pren- 
dre son sac. 

L’ar. Lu/Ou tL«, désigne tout ce qui 
donne de l’inquiétude, tout ce qui 
nuit. 

^KD- (R- comp.) Dans un .sens 
propre, une chaussure en sandale; 
et de là, un tapage, une besogne, 
une aflaire, etc. 

ra 
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3D. .SB. I..orsqiiecelterftcinesecoD- 
çoit comme le produit du signe cir- 
coiiffrenciel réuni à celui de l’action 
intérieure elle exprime toute idée 
de force occasionnelle, de cause, tle 
raison : mais lorsque c’e.st la racine 
3K, image de toute fructification que 
l'on conçoit, jointe par contraction à 
ce même signe, alors cette racine s'aj»- 
pliquci tout ce qui entoure, circons- 
crit , enveloppe. 

L’ar. renferme, en général, 
toutes les acceptions de la racine hé- 
braïque ; mais en inclinant vers celles 
qui se particularisent plus dans un 
sens physique que dans un sensmoral. 

3D- Toute espèce de cortfour, de 
circuit, àcceinture; une circonstance, 
une occasion, une cause. 

L’ar. a le même .sens; mais 

la R. primitive c-j-w, ayant dévié vci-s 
le physique, signifie contourner nnc 
chose, la prendre du mauvais côté; 
maudire quelqu’un, l'injurier, etc. 

2D et 33D. (R. intens.J L’action 
de tourner, de contourner, de cir- 
cuire , a envelopper, de circonvenir; 
Auverrlif, de convertir, de perver- 
tir, etc. 

L’ar. signifie mettre une chose 
sens dessus dessous; verser, renverser. 

. SG. Le signe circonfércnciel réu- 
ni ansigneorganique, constitue uueB. 
dont l'objet est de peindre l’efifél de la 
ligne circonférencicUe, s’ouyrant de 


pliu en plus, et s’éloignant du centre : 
de là: 

;i0. Toutes les idées A' extension, 
à' augmentation , de croissance ; la 
possiùdite physit^ue. V. 3PO i’D- 

L’ar. ^ offre en général le meme 
sens que l'hébreu. 

*7D. SD. Cette racine, dont l’effet est 
opposé à celui de la précédente , 
caractérise , au contraire , la ligne 
circonférencicUe rentrant sur elle- 
même, et se rapprochant du centre : 
de là , 

TQ. Toutes les idées de repressioni 
de ré tension, de fermeture. 

L’ar. JCu. ne s’éloigne point de l’hé- 
breu pour le sens radical, (iomme 
verbe, c’est proprement l'action de 
fermer. Il faut remarquer que le verbe 
îLy/ qui signifie Tnaê/nsfr, dommer, 
s’attache à la R. f , dJ qui indique 
proprement la main, et la puissance 
dont elle est remblême. 

HD. .SEH. Racine analogue à KO' 

L’ar. indique la circonférence 
des fe.sscs : le fessier. 

"IHD Tout ce qui est de forme ronde; 
une tour, un dôme ; la lune ; un 
collier, des bracelets, etc. 

1D. .SOI}. Racine analogue à KDet HD; 

L’ar. nediffèrepoiiitderiiébreu, 
quant au sens rarlical ; mais les dé- 
veloppenicns dé cette H. s’aHachant 
davantage , en arabe, à l'idée de ce 
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qni e»t courbe, qu’à celle de ce qui 
est rond, caractérise, ]>ar conséquent, 
]>lutÀt ce qui est mal que ce qui est 
bien : de là, les verbes Lv on ^ qui 
expriment l'état de ce qui courbe, 
{aux , maücieirx , traître , dépravé , 
corrompu, etc. 

rPD- Un voile, un vêtement qui 
entoure, qui enveloppe, qui ondule. 

AID- (R- comp.) L’action de dé- 
tendre en s’éloignant du centre, de 
céder, d’offrir une facilité , une pos- 
sibilité. 

niD- ( R. comp.) L'action de sou- 
der, de fermer, de clore ; tout ce qui 
est secret, renfermé, couvert. 

•^D- C R- comp.) L'action éî oindre. 
Voyez la racine ‘;|D- 

|!1D. (R.comp.)1o\\\.ceep\\hritle, 
tout ce qui rend joyeux. V. la R. 

D1D- ( 1^. comp.) Un cheval. V. la 
racine DD- 

SpD- (R. comp.) Tout ce qui fait 
une chose, la cumule , la rend corn- 
plette. V. la R. Fp. 

*110- ( R. comp.) Tout ce qui se 
retourne, se courbe, se pervertit, 
change de cùté, se rend a</i>er(e; tout 
ce qui est audacieux , indépendant ; 
tout ce qui n'éléve ; tout ce qui est 
élevé, éduqué , tourné , contourné , 
dirigé, etc. Voyez la R. 

mD- (R, comp.) L’action A'agir 
à l’ombre de quelque chose, de s* 
o»««7W^’an voile, de séduire-, Aa per- 
suader, etc. Voyez la R. PD- 
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TD. SZ. Racine innsitée en hébreo. 
L’ar. même ne parait (>as la posséder. 

HD. Srt. Racine inusitée en hébreu. 

L’arabe ^ exprime l'action de se 
fondre en eau, de sc répandre, de 
sépandre , etc. Le èb. ITtD signifie 
nager ; laver, pioifier dans l’eau; le 
syriaque et le samaritain ont le même 
sens. 

nnD- L’action de nettoyer, de la- 
ver. 

♦TTD- Toute idée de nettoyage. 
P|riD- (R. comp.) Toute idée de 
subversion , de renversement; un tor- 
rent. 

“iriD- (R. comp.) Toute idée de 
circulation des ilenrées et des mar- 
chandises : l’action de négocier, ven- 
dre, acheter, etc. 

y^HD- ( R. comp.) Tout ce qni re- 
naît de la corruption : tout ce qui 
pullule de l’eau corrompue. 

UD. •ST. Racine inusitée en héhreU. 

L’ar. caractérise, en général, 
une action véhémente, illégale. Le 
verbe composé U».«, signifie propre- 
ment commander avec arrogance , 
agir en despote. 

’D. SI. Racine analogue à HD fl 1D- 
L’ar. découlant de l'idée ra- 
dicale, prise du bon côté , caractérise 
tout ce qui est ré^lier, égal ; tout ce 
qui se fait par une suite de sa propre 
m. 
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nature : ainsi le verbe 

rapporte au lait qui coule sans être 
trait. 

VD- (R- comp.) Une extension: 
une chose qui a céilé, qui s’est éloi- 
gnée du centre. Dans un sens res- 
treint, une scorie. V. la B. AD- 
•VD- CR comp.) Une courbure. 
Voyez la R. *1D- 


p. SN. 

L’ar. signifie, dans un sens 
restreint, tirer à soi 

Sd- Dans un sens très-restreint, 
un sauli, une gambade; dans un sens 
étendu et figuré, l'estime, le prix que 
l'on met aux choses. De plus, un tas 
de quoi que ce soit; une chose for- 
mée de plusieurs autres élevées les 
unes sur les autres, comme une moite 
de terre , etc. 


T)D._ SèlI. Le signe circonférenciel 
réuni par contraction à la R. 
image de toute restriction et excep- 
tion, forme une racine dont l'emploi 
est de caractériser une chose ronde 
et close , propre à contenir et à cou- 
vrir : de là. 


“|D. Un sac, un voile, une cou- 
verture quelconque : tout ce qui en- 
veloppe , couvre, obstrue. Dans un 
sens figuré, une foule d'hommes dont 
la terre est couverte, dont les voies 
sont obstruées; une onction tlont la 
peau est enduite , dont les pores sont 
bouchés. Voyez 

L’ar. conservé peu d'expres- 

sions qui tiennent au sens radical. 
Ses dévelo'ppemens principaux s'é- 
lèvent sur la R. onomatopée qui 
peint l'effet de l'effort que l'on fait 
en frappant. C'est proprement frap- 
per une chose pour la faire céder. 


hü. 


SL. Toute espèce de mouvement 
quie/cce, qui exalte, qui enlève, qui 
ravit. 


DD. SM. Le signe circonférenciel, 
étant universalisé par le S. collectif 
□, devient le symbole de la sphère 
olfatique, et de toute influence odo- 
rante donnée à l'air: de là , 

□D- Toute espèce A'aromate. 

L’ar. ^ paraît avoir conservé plus 
de dévcloppemens et même plus de 
force radicale que l'analogue héb. 
Cette racine caractérise tout ce qui 
pénètre avec force, soit ei^bien, soit 
en mal. De là, dans l'idiôme moderne, 
le verbe qui signiGe trouer, percer. 

*^D. Le .S. circonférenciel ayant 
atteint sa plus grande dimension par 
l'addition du S.auginentalif^, devient 
le .symbole de la sphère visuelle , et 
de toute inGuence lumineuse: de là, 
^D- Toute espèce de clarté, de cou- 
leur vive , en général ; et en particu- 
lier, la couleur rouge, comme la plus 
éclatante. Celte couleur, prise en 
mauvai.se part, comme étant celle du 
sang, a fourni l’idée de fureur et de 
rancune au clwldaique KÎOi mais le 
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syriaque n'y a vu qu’un effet lumi- 
neux, ainsi que le prouve le mot itù. 
qui signifie la lune. L’hébreu en a 
tiré le nom du mois le plus brillant 
de l'année, p’D, le mois de mai. 
V. I^D- 

L’ar. caractérise tout ce qui il- 
lumine les choses et leur donne une 
/orme en les taillant, en les polissant, 
/dans l'idiùme moderne le verbe 
signifie a/filer. 

DD. ■S.S. Le signe circonférenciel 
étant ajouté à lui-mème, constitue 
une racine qui peint d’une manière 
intensitive tout mouvement excen- 
trique, tendant à agrandir le cercle, 
et à lui donner un diamètre plus 
étendu : de là, toute idée d'éloigne- 
ment du centre, d’émigration, de 
voyage : de là , 

D'D- Un cheval; c’est-à-tlire un 
animal propre à favoriser lemigra- 
tion, le voyage; un coursier. Voyez 
les RR. ND et yO- 

L’ar. tient évidemment à la 

R. primitive DD> et désigne en géné- 
ral, une chose qui se porte du centre 
à la circonférence, pour adminis- 
trer, gouverner, soumettre à son in- 
Jluence , etc. 

VD. SH. Tout ce qui est rapide, au- 
dacieux, véhément, proprcàla course, 
propre au combat : de là , 

nyO- Un Courier, un coursier; au 


ï^D- SPH. 93 

figuré, un arrogant, un calomnia- 
teur. 

Le .syr. a le même sens que 
l’hébreu. L’ar. jv, paraît s’ètre écarté 
beaucoup du sens radical. C’est pro- 
prement un fétu; mais au figuré 
c’est tout ce qui peut faire le sujet 
d'une délibération , tout ce qui agit 
vite, par petites parties, par ana-: 
lyse , etc. 

VyD- ( R. comp.) Tout ce qui sert 
de support, de soutien, de corrobo- 
ration. V. la R. ^D- 

PjyD- ( R- comp.) Tout ce qui s’é- 
tend en se ramifiant : une généalogie ; 
une série. 

lyO- ( R- comp.) Un mouvement 
violent, tumultueux; une tempête, 
un orage. 

^D. .SPH. Toute idée de bout, de 
fin, de comble, de chose qui ter- 
mine, qui consomme, qui achève. 

tp. L 'extrémité d'une chose, le 
point où elle cesse; son achèvement, 
sa consorrunation , sa fin .- la tléfec- 
tion , le manque de cette chose ; le 
bord, le comble, le sommet, le seuil; 
tout ce qui la commerce ou la ter- 
mine; tout ce qui y est ajouté pour 
sa perfection: De plus, une réitéra- 
tion de la iiicine action , ime adilition, 
un supplément ; une chose finale où 
plusieurs autie aboutissent : une du- 
rée enveloppant plusieurs actions. 

L’ar. n'a conservé tlu sens r.i- 
dical , que l'idée d'une chose réduite- 
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en pondre, que l'on prend comme 
médicament. Le syr. O£0. caractérise 
toute espèce de consommation , de 
réduction en poudre par le feu. 

F|t)0. (Rue. inietii.) L'action de 
Rapprocher, de Rnooismer, de tou-^ 
cher le seuil, de recevoir l'hospUalite. 

.STZ. Racine inusitée en hébreu. 
Elle ne parait pas c.vistcr même en 
aral)c. 

pD. .S(',Q. Racine inusitée en hé- 
breu. Le samaritain ainsi que le 
syriaque DS&, indiquent un mouve- 
ment d’évasion, de sortie, de gcmii- 
uation. 

L’ar. est une R. onomatopée 
qui désigne l'action de frapper. 

no. SR. Le signe circonférenclel, 
joint à celui du mouvement propre, 
constitue uneR. d'où découlent toutes 
les idées de désordre, de perversion, 
de contorsion, d’apostasie; et aussi 
celles de force, d'audace, de retour, 
d’éducation,dedirectk>n nouvelle, etc. 

L'ar. ju, offre , en général , le même 
caractère radical que l'hébreu; mais 
ses développemens diffèrent assez 
sensiblement. Le verbe signifie en 
particulier, se difvriir; c’est-à-dire, se 
détourner des occupations sérieuses. 

*10 et *1"1D- C^’ corrtp.) Tout ce 
qui est d^surdortné , rebelle , réfrac- 
taire ; tout ce qui sort de sa sphère 


pour jeter le trouble , le désordre ; 
tout ce qui est véhément,, audacieux, 
indépendant, fort.; tout ce qui .se 
contourne, se détourne, prend une 
autre direction ; sa corrige, etc. V. 
TlD- 

. .SSH. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ne paraît pas la posséder 
non plus. 


ro. STII. Toute espèce d'enveloppe 
mutuelle et spnpathiqnc , toute es- 
pèce de voile et d’obscurité , l'arabe 
indique les parties du corps 
humain qui doivent se voiler. lêhc- 
breu, ainsi que le chaldaiqne TTID» 
caractérise l’iiiver, saison obscure où 
la nature est couverte d'un voile. 
Voyez rno- 


V- U. fi. Wll. Ce caractère doit être 
considéré sous le double rapport de 
voyelle et de consonne, .‘suivant son 
acception vocale , il représente l'in- 
térieur de l’oreille de l’Iiomine, et 
devient le symbole des bruits con- 
fus, sourds, inappréciables ; des sons 
profonds et sans harmonie. Suivant 
son acception consonnantc, il ajspar • 
tient à la touche gutturale, et repré- 
sente la cavité de la jmitrine. Employé 
sous l'ua et l'autre rapport, comme 
signe grammatical, il est en général 
celui du sens matériel, image dn vide 
et du néant. En- qualité de voyelk, 
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c’est le signe considéré dans ses 
relations purement physiques ; En 
qualité de consonne, c'est le signe de 
tout ce qui est courbe, faux, pervers 
et mauvais. 

Son nombre arithmétique est 70. 

«7. 0A. La réalité phj'sique. Cette 
R. est Fanalogue des RR. ny et Ty, 
qu’on peut voir. 

17 . I\n. Le signe du sens matériel, 
réuni par contraction à la racine 3K 
sj’inbole de tout désir ajqiétant et de 
toute fructification , constitue une ra- 
cine qui, dans le style hiéroglyphique, 
caractérise le centre matériel; c’est, 
dans un .sens moins génécàl , tout ce 
qui se condense , s’épaissit , devient 
lourd et ténébreux. 

L’ar. signifie proprement char-’ 

ger uri fardeau; et l’on entend par 
finir , tirer à sa fin, entrer en 
putréfaction. 

3y. Toute idée tJt densité, à' obs- 
curité ; un nuage , une épaisse l'a- 
peur; un ais , un madrier. 

aiy. I /action de se condenser, de 
s'épaissir, AcAe\emT palpable, nua- 
geux, sombre, opaque; etc. Voyez 
dont 3iy est la dégénérescence 
et le renforcement. 

. 17 . fie. Toute espèce d'ardetir, de 

désir, de fen véhément, qui .s’ang- 
Hteatedeplus en plus; toute chaleur 


’iy- flD. 95 

agissante, tant au propre qu’au fi- 
guré. 

L’ar. ^ est une R. onomatopée et 
idiomatique qui caractérise un bruit 
violent; le mtigisscinent des vents et 
des flots. ^ j>eint aussi , d’une ma- 
nière onomatopique , le bruit que 
fait l’eau quand elle est avalée ou en- 
gloutie. 

Jiy. Dans un sens restreint, c’est 
l'action de cuire au four, et tout ce 
qui a été exposé à la chaleur d’un 
foyer ardent, un gâteau, une fouace, 
etc. 

17 . flD. Le signe du sens matériel , 
contracté avec la R. nx, symbole de 
Funité relative, image de toute éma- 
nation, et de toute division, constitne 
une racine très-importante, qui, dans 
le style hiéroglyphique, développe 
l’idée du temps, et celle de toutes les 
choses temporelles, sensibles, et tran- 
sitoires. C’est, dans le style .symbo- 
liqueet figuré, les voluptés du monde, 
les plaisirs sensuels, par opposition 
aux plaisirs spirituels ; c’est, dans un 
sens plus restreint , toute période 
bornée, toutrctoui périodiqiie; toute 
durée mesurée, et constante, circu- 
lant sur elle-mcme. 

L’ar. Jtc,qui se rapporte, en géné- 
ral , au sens ratlical de l’hébreu , si- 
gnifie, eu parlicu lier, co/tyjfer, nom- 
brer, .supputer ; etc. On entend par 
le mot tXê, le temps qui suit le temps 
actuel ; demain. 
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ly. Le temps actuel; un point 
fixe dan.s l’espace ou dans le temps, 
exprime par les relations à, jusqu'à, 
contre : un même état continue, une 
durée temjiorellc, exprimes de même 
\ç.\T maintenant , tant lis que, encore: 
un retour périodiquecommeM/iOTo/s; 
une cho.se constante, certaine, évi- 
dente, palpable, dont on peut ren- 
dre témoignage ; un témoin. 

ly ou Tiy. ( R- intens-J I.e temps 
continué fournit l’idée de Veiemiié, 
de la stabilité et de la consistance ; 
de là , découle l’action de statuer , 
de constituer, de poser, etc. 

•ny. i; action de revenir périodi- 
quement fournit l’idée de ïévidence 
et de la certitude ; l’action de revenir 
sans cesse , fournit l’idée de Vaccu- 
mulation ; celle de l’accumulation, 
celles des richesses, du butin, de la 
proie ; de là , l'action de dépouiller : 
or, ces dernières idées , se liant à celles 
des plaisirs sensibles renfermées dans 
l’idée primitive de temps, produisent 
toutes celles de volupté, de sensua- 
lité, de délices, de beauté, de grâce, 
d’ornement ; etc., etc. 

ny, T/ lÎEH, HOU. Tout ce qui 
est sensible, en général ; tout ce qui 
tomlie sous les sens: la réalité phy- 
sique. La superficie, la courbure, la 
forme extérieure des choses. Leur 
croissance , leur développement ma- 
tériel. 

L’ar. n’a point conservé les idées 


yiiy. ÛOÜSH. 

intellectuelles développées par la B. 
hébraïque. Ce n’est plus aujourd’hui 
qu’une R. onomatopée pci^iant un 
.sentiment de suffisance et d’orgueil. 
jC signifie jiroprement aboyer. 

my. Toute inflexion, toute forme 
circonférenciclle ; toute espèce de 
courbure, d'inversion , de cercle, de 
cycle; toute chose concave ou con- 
vexe. Dans un sens figuré , une per- 
veésion, une iniquité , et l’état d’etre 
perverti , inique , fourbe , incieux. 

py. (R.comp.) L’action de se di- 
riger l’un vers l’autre pour se sou- 
tenir. 

\y\y. (R.comp.) L’action de faire 
une irruption. 

Siy. comp.) Agir avec du- 
plicité, avec hypocrisie ; ou bien être 
courbe, comme un dais , un Joug, 
un feuillage, etc. Voy. la R. Sy. 

py. (R. comp.) L’action de se 
joindre corporellement , de cohabi- 
ter. Voy. la R. ^y. 

Fpy. (R. comp.) L’action de s ’è’- 
lever et de se soutenir en l’air, d’y 
voler; comme une vapeur, une chose 
spiritueusc, un oiseau, etc. V. la R. py. 

y^y. (R.comp.) L’action de con- 
solider ; d'aflermir: V. la R. yy. 

piy. (R.comp ) Vacüon décom- 
primer. Voy. la R. py. 

•ïiy. ( R. comp.) L’action de pas- 
siomier, d'exciter, de mettre en mou- 
vement: l’action d'entraîner , d'aveu- 
gler, etc. Voyez la R. ly. 

\îtiy. (R. comp.) L’action diaggré- 
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ger, do composer, de mettre en- 
semble. y. la U. 

m '■ C Ji. L'action de cuiu- 

fiiumquor un tiioiivciiieiit de perver- 
ïjüu, de pervertir. Voyez la It. py. 


r:. fiUZ Toute idée de force sensi- 
ble' et matérielle, de démonstration 
pliysique: tout ce qui est robuste, 
CoiToboratif auxiliaire.' 

îy. c est, eu général, une cjiose 
qui se. renforce en S'e doublant, en 
s’ajoutant à clle-inrnie. (Test tout 
corps dur, dpre , ferme , persistant, 
cbinme' iinê pierre\ un roe/ier, une 
forteres.se : c'est tüutcc qui jouitd'unc 
grande vigueur générative, comme 
un bouc; tout ce tpli est rigoureu.r , 
rtndacien.r punit ce qiiî sert iVe'taie } 
de soutien , de doublure ; tout ce qui 
corrobore, affermit, encourage , etc. 
Vos-ez py. >'■ - 

L’ar. ^,’cu s’éloignant très-peu 
(Tii Sens radical dcl.a It. hébraïque, a* 
j)onrtant' acquis un grand nombre de 
déseloppeinens qui sont étrangers à 
niébrcu. Ainsi la IL •JcaractéTise tout 
cespn est précieux , cher, rare , digne 
d’honneur, tout ce qu’on chérit , lio- 
noj e , recherche , etc, Le wrbe si- 
gnilie proj>rcmeut pitpier. 

nv .llLiH. Hacitic imisitée en hébreu.’ 
Le siuuari tain indique engénéral, 

La substance inatéiùclle, ol pu p.arti-, 
culicr le bois. • 

. . . V î!/» ’ .. U* 1» 

T. L 


s]*y. niPii. 07 

127 liirni. Celte racine développe 
ridée d’uue résistance vaincue par un 
moyen pJiysiquc. 

Uy. C'eut une entaille , itner'chati- 
crure faite à une cliosc : c’est un sty-, 
tel, ttn poinçon pour écrire et gra ver 
c’est toute espece d'incision, de trait, 
de fente. Voyc? U1Î?. 

L'ar. offie.le incmc, sens, que 
rbebrpu. (,)i^ entend par Om? s’i/sw, 
eu parlant des habits, se gâter par les 
vers; et par isc plonger dans l'eau._ ^ 

^7 fil. CettcR. csti’analoguedesRlt. 
ny et ly, dont elle manifeste l’ex.. 
pression physique. C’est,; en général, 
une croissance, un dévclo]ipe«nent 
matériel une euiiiulaliOii. , r 

L’ar. ^ indique une surcharge.de 

travail, ntie 
piijucr. 

yiy. (Jl. aomp.J b’actk)u,de_/<Yi- 
dre l’air.avec rapiibléT,de/ô/^p,MU’. 
quelque chose ; au propre, wi Of’r; 
f eau de proie. i . 

n*y. ( li. comp.) Tout ce ,qu i fe^t,l, 
kse réunir, 'as ' anuplgarnerA^çchrce;^ 
uu violent, desir,.u lie vi,yp 
lu ioÿ'.. Vgycz la J,L ,py, . ( . t 

(Il.c(tmp.)\yA manifcsiatiou. 
corporelle, iudl.A'osçL la JL 'jy. 

S^’y. (11. Tout ce qui muj, 

nifi'stc nue cliosb spirilueu.se, vola- ^ 
tile , sèche, Injlummablc, aride pci 
<jç là, {oui ce, qui larigait faute d'hq: . 
midilé. Voyez la R/l^y. 


fatigue,' et ‘ J signifié 
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(R- comp.) Tout ce qui ma- 
nifeste une injjuikion physique, un 
entrainement général, un centre 
commun «l’activité, une surveillance; 
comme ttne t'ilk, un fort, un rem- 
part, un corfis-de-garde. V. U 

HUCII. Racine inusitée en hé- 
breu. Dans la cuiiqiosttion elle a le 
sens de l’arabe cpri caractérise 
tout ce qui retient avec effort, tout 
ce qui dévie, tout ce qui serre. 

Dans un sens très-restreint, jKx si- 
gnifie saliir^ iather. 

. HUL. Le signe matériel y, con- 
sidéré sous son rapport vocal, étant 
réuni à celui du inous’ement expan- 
sif, composa nne racine qui caracté- 
rise dans le style hiéroglyphique et 
figuré, la matière première, sa force 
extensive, sa végétation, son déve- 
loppement dans l’espace , son énergie 
élémentaire : ce même signe, consi- 
déré sous son rapport consonnant, 
change l’expression de la racine qu’il 
constitue, air point de ne lin faire 
plus ieprésenter que des idées de 
crime, de fraude, de perversité. 

L’ar. JU: a lai.ssé perdre presque 
toutes les idées intellectuelles carac- 
térisées par la K. hébraïque. Dans.un 
sens restreint Jip, signifie se livrer à 
uu relâchement physique, s’ainullir, 
s’efféminer, se rendre malade. On en- 
tend par le verbe Jlc la formation du 
grain dans la pbnte. 


□y. fiUM. 

^y. L'étendue matérielle •, sa pro- 
gression, son extension indéfinie, ex- 
primées par les relations devers, 
pour , à cause , nonobstant , selon , 
etc. Sa puissance aggrégative, sa crois- 
sance par juxla-position exprimée de 
même par sur, dessus, au-dessus, 
à côté , près, proche, attenant , en- 
viron, en haut, outre , etc. 

Sy ou SSy. ( R- inlens.) Tout ce 
qui croit, s'étend, s'élève, motUe ; 
tout ce qui est haul, einltutU, supé- 
rieur; la jwrtie aggrégée, supeificiclle, 
de quoi que ce soit : tout ce qui cons- 
titue la forme, la facture, F appa- 
rence extérieure ,,le travail des choses : 
une extension , un entassement; etc. 

Siy. Toute espèce de développe- 
ment matéiicl ; tout ce qui s’élève au- 
dessBs d’une autre chose ; un foetus 
dans le sein de sa mère, ou bien u» 
enfant à la mamelle ; une feuille sur 
l’arbre ; l’action de nourrir ou d’a/- 
laiter \^n enfant^ toute manière d’a* 
gir conforme à la matière toute ap ■ 
parence , toute superficie , tant au 
propre qu’au figuié; 1 état d être don- 
blcjfaux, hypocrite, ete. VoyezH^y. 

cv. flïJM. La matière universalisée 
par scs faculté.s : la tendance de ses 
parties l'une vers l’autre; la force qui 
les fait graviter vers la masse géné- 
rale, qui les jx>rte à l’aggrégation , à 
raccuhiulation,k la conjonction ;force 
dont la cause inconnue est exprimée 
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par les relations avec, envers, parmi, 
chez. 

□y. Toute idée (le réunion, de jonc- 
tion , de conjonction , de rapproche- 
ment : un tien , un peuple , une cor- 
poration. 

L’ar. ^ présente , en général , le 
même sens que l'hébreu, (ionime 
verbe, c’est l’action de généralLser, de 
rendre commun. On entend jwr 
un état jténible, une tristesse, un 
mal-aise, etc. 

DtSy- (R. intens.j Toute réunion 
en grand nombre ; une multitude : 
l’action de ramasser, de couvrir, de 
cacher, A'obscurcir, A'échauffer en 
entassant. V. ay 

flU?ï. Le vide matériel corporisé, 
rendu pesant, obscur, ténébreux. En 
considérant ici la R. iy, image de 
toute superficie, de toute inflexion, 
réunie par contraction au .signe aug- 
mentatif on y voit facilement une 
inflexion entière : si cette inflexion 
est convexe, c'est un cercle, un globe; 
si elle est concaa-e, c’est un trou, un 
enfoncement. 

ïy et py. ( R. intens.) Un espace, 
lui air ténébreux-, une vapeur obs- 
cure , un nuage. 

L'ar. ^signifie en généra l,/»ara/- 
tre, tomber sous les sens, se mon- 
trer sons une forme matérielle. Dans 
un sens abstrait, c’est une relation 
désignative, représentée en frant^ais 
par de, du , de la, des ;*et parfaite- 


Dy. HÜ.S. ^ 

ment rendue par le tudesqoe von , 
ou l’anglais front. 

îiy- L’action d'obscurcir, de cor- 
porifier les vapeurs, d'^aissir, dîa- 
monceler les nuages; l’action de faire 
corps, d'habiter, de cohabiter en- 
semble; l’idée d’une corporation, 
d’une troupe, d'un corps, d’un peu- 
ple, d'une association, d’une demeure 
temporelle ; l’idée de toute comiptiofi 
attachée au corps et aux actes corjto- 
rcls; le vice : tout ce qui est mauvais ; 
tout ce qui afflige, humilie, affecte; 
dans un sens restreint, un fardeau; 
une occupation accablante ; la pau- 
vreté, etc. 

n De l'idée attachée à la mani- 
festation des corps, nait celle de iœil, 
et de tout ce qui y a rapport C'est 
dans un sens métaphorique, une 
source, une fontaine, etc. Voyez py 
et 

^y. Racine onomatopée exprimant 
une forte aspiration, soit pour se 
plaindre, jmur gémir, jiour crier; 
de là ; 

^y. Un cri, une clameur, une évo- 
cation, une réponse; une vive op- 
jiression de poitrine, un étouffement, 
un accablement, tant au propre qu’au 
figuré. 


DV . flUS. Cette racine, peu usitée, 
exprime l’action de presser, de fouler 
avec l(!s pieds, ainsi que toutes les 
idées qui s'y attachent. 

L’ar. jmP exprime l’action de idter, 
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(le tâtonner; et aussi celle de rôder, 
«le marcher sans dessein, etc. 

T/ nUfl. Ilac. inusit<5ccn IiC'hrcn. 

L’iir. itidi<[ue toute chose «jui se 
plie et SC replie. 

^ A IlUPII. Cette racine, considÎTc-c 
coniinc un composé du signe du sens 
matériel, rénniàcelui de l’activité inté- 
rieure, ii’onVc point d'antre idée cpic 
celle d’obscurité et de ténèbres; mais 
son plus grand usage est comme ono- 
matopée, pour peindre les moiivc- 
mens faciles, agiles, légers, véloccs. 

Le ch. rjsy signifie proprement 
souffler le Jeu , rallumer, le faire brû- 
ler ; et far. , partant sans doute 
de cette idée, caractérise l'état de tout 
c* qui a jiassé au feu, qui est pur, 
sans taches, sans vices, innocent, 
qui s’abstient de tout mal, etc. 

c]y. (R. onam.) Tout ce cpii s’e- 
l've , sepand , ou sepaftouit dans 
l'air; tout ce qui plane, se. sublime , 
vole, etc. V. et r|’y. 

^ >. llirrZ. La matière déterminée, 
offerte aux .sens selon un m«xlc d'exis- 
tence quelconque. 

yy. Dans le style hiéroglyphique, 
la substance en général ; dans le sty le 
propre ou figuré, la substance ve'ge- 
tale , et la faculté physique de la vé- 
gétation : dans un sens très-restreint, 
le bois, un arbre : tout ce «jui sc con- 


*iy. HlIR. 

solide, se durcit, paraît sous une 
forme constante et détcriniiiéc. Vov. 

Ii’ar.^_C caractérise, en général, la 
racine des choses, leur origine radi- 
cale. Dans un .sens moins étendu , 
c’est tout ce qui sert «le jioiiit d’ap- 
pui, ce (]ui est .solide, roule, valide, 
l.orsqiic cette racine c.- 1 1 cnforcée par 
l'inflexion gutturale dans fsS, elle 
s’applique à tout ce qui est o|)prcssif 
de sa nature; à tout ce «pii moleste, 
vexe, mystifie; c’e.st, dans un sens 
restreint, l’action de causer une in- 
digestion, et de donner le hoquet. On 
entend ]>ar Laclion de mordre, 
et par ;c-C, celle de rendre, âpre. 

\ 

p>. flL’CH. ïoutc idée de condensa- 
tion extrême, de contraction sur soi’ 
même, de durcissement, et au figuré, 
d’angoisse. V. piy. 

L’ar. caractérise l'idée de tout 
ce «pii est réfractaire, de tout ce <pii 
étant pou.ssé, repousse; «le tout ce 
«pii désobéit ; etc. Comme H. oiumia- 
top«‘e, exprime le vol et le cri du 
corbeau , le bruit «jue l’onde fait en 
se brisant, etc. 

llUIL Cette R. doit être distin- 
guée avec soin .sous deux rap|)orts 
différens. Sous le premier, c’est la It. 
!iy, image de la réalité jihysique et 
symbi/le «le la forme extérieure «les 
choses, «jui se réunit au S. du mou- 
vement prtjpre *1;, sous le second, 
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c’est le signe tlu^ sens matériel réuni 
par contraction à la It. image 

de la lumière, et formant avec clle.im 
contraste parlait : de là, première- 
ment : 

Lu /lassion, en général; une 
ardeur interne, vêhrmenle , appè- 
tante , un enlriunentenl irrésistible ; 
une fureur, un désordre; un feu 
excitateur, tant an propre qu'au fi- 
guré. Secondement : 

ny. t in aeeuglemenl , une priva- 
eation de lutnièie on d'intelligence , 
tant au ))ropre qu’au figuré; un 
manque aliplu , un dénuement, sons 
tons le.s rajrports possibles ; une rut- 
dite, une stérilité physique et morale. 
Dans un sens restreint, la peau nue, 
la tcriv aride et sans l’erdure : un 
désert. ■ v 

L’ar. ÿ n’a cohservéprçsqu'aucune 
des idées intellectuelles développées 
par la II. liébraïquc. Cependant on 
rcconnait le sens primitif de cette 11. 
importante jusque dans l’idiome mo- 
derne, où l'on entend par jC, dés- 
honorer, contaminer , couvrir d or- 
dures ; et j)ar jC, tromper par une 
fausse apparence , /Vif/H/re en erreur, 
faire illusion; etc. 

( II. itUens.) Le plus haut 
degré d'cffcrvesceuee dans le feu ries 
passions; la privation la plus coni- 
plette lie queirjuc chose que ce soit. 

nny. i; action d’entlammer du feu 
des ^tassions, et de prtver de la lu- 
mière physique et morale. Ici la ra- 
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ciné primitive; ly, confondant ses 
deux rapports an moyen du S. con- 
vertible t), présente une foule, d’ex- 
]>ressions mixtes. C’est raclion d’é- 
veiller, d'exciter, de susciter; l’aclitH» 
de se dépouiller , de se priver, de se 
mettre nu J; l’aclioa de veiller,, de 
surveiller , de garder; l’action d>«- 
trainer, dî égarer: c’c>st, un corps mid, 
un cuir; un co/jrs-de-gard«, une ca- 
verne obscure ; une ville, etc. etc. V. 

niy et Ty. 

liy 

.'IILSII. Toute idée rie confor- 
mation par aggrégalion de parties, ou 
parsuited’un mouvement intelligent, 
d’une combinaison, d’un plan formé 
d’avance dans la volonté : de là, 
lh*y. U ne ceuvre, une composition, 
uru: création, une fiction , un travail 
quelconque , une chose ; l’action de 
faire, en général. Voyez \yiy. 

L’ar. s’est éloigné du sens ra- 
tlical, et au lieu irune formation en 
général, s’est restreint à désigner une 
formation en particulier, comme 
celle d’un nid, d'un vêtement, etc. 
On entend par jiXê faire une fraude, 
une falsification ; simuler, dissimu- 
ler, etc. 

nv. HUTII. Ce qui prend toutes les 
formes, qui n’a qu’une existence re- 
lative, qui .s’infiéchit par sympathie, 
par réaction, par réciprocité. Le pro- 
duit du sens matériel, le temps; c'estr 
à-dire le moment où Ion sent, cx- 
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primé j>ar les relation* adverbiales/ 
mninienard , déjà, or, imsontinent , 
dont: , etc. 

• L’ar. si^iGe proprement rott- 
gfr, user, délabrer; ce qui est nn 
résu I tat du sent railic:il qui s’est perdn. 
Oii entend par ou <.^,’ toiit ce 
qui ronge l’esprit , comme un souci, 
un chagrin, une alarme , une triste 
nouvelle, etc. 

» 

ü P. PH. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche la- 
biale , et possètle deux articulations 
distinctes : par la première P, il se 
lie au caractère 3 on B, dont il n’e.st 
que le renforcement ; par la seconde 
PH, il se lie avec le caractère 1, de- 
venu consonne, et prononcé V ou F. 
Comme image sj'rabolique, il repré- 
sente la bouche de l’homme, dont il 
peint le plus bel attribut, celui de 
rendre ses pensées. Emj)loyé comme 
signe grammatical , il est celui de la 
parole, et de tout ce qui y a rapport. 
L’hébreu ne l’emploie point comme 
article ; mais tout prouve qu'une 
grande partie des Égyptiens l’em- 
ployait en cette qualité , et le confon- 
dait ainsi avec son analogue 3, p.ir 
une affectation particidière de pro- 
nonciation. Peut-être aussi qu’un cer- 
tain dialecte l’admettait à la tête des 
mots comme article emphatique, en 
remj)lacement de la relation HS; et 
cela paraît d'autant plus probable, 
qu'il existe eu hébreu , une assez 


PHOÜG. 

grande quantité de mots , où il est 
resté tel , ainsi que je le remarquerai 
dans mes notes. 

Son nombre arithmétique est 8o. 

5^3. PH.\. Ce qui est le plus appa- 
rent d’une chose , la partie qui frappe 
d’alxrrd la vue. 

Nfl. La face des choses, en géné- 
ral ; et dans un .sens plus restreint, 
la bouche, le bec ; ce dont on jiarle 
asec emphase, ce qu’on fait repiar- 
quer. 

En arabe, cette R. déploie sa force 
dans /a bouche, et dans li, parler, 
Jje verbe lli caractérise proprement 
l’état de tout ce qui s’ouvre, se sé- 
pare , comme la bouche. 

IKS- C R- comp.) Toute espèce 
X ornement, de gloire, de palmes. 
Voy. la R. qfi. 

33 . PHR. Racine inusitéeen hébreu. 
Elle ne paraît pas exister en arabe. 

33 . PHG. Tout ce qui s’étend au loin, 
qui divague, s’exténue, perd ses forces 
et .sa chaleur. 

L’ar. ^ offre à peu près le même 
sen.s. Comme nom , c’est toute espèce 
de crudité , de non maturité; comme 
verbe, c’est l’action de séparer, d’on- 
vrir, de disjoindre, etc. 

3*13. L’action de se refroidir, de 
se geler, de i>erdre le mouvement. 
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*73. PHD. ToutcidéeiréIargîssem«nt, 
de libération, de rédemption. L’ar. 
Jks signifie éïe\-er la vo«, se montrer 
généreux, magnifique, arrogant. 

Le seufide la H. hébruique s« trouve 
dans le composé LAi?, qui signifie pro- 
prement délivrer. 

rrs. PTTF.H. Cette racine est l'ana- 
logue de la R. KÎJ; mais elle sert plus 
particuliérement en liébreu » dési- 
gner avec emphase la chose que 
l’on veut distinguer dans un temps, 
dans uu lieu fixe; comme, là-mime, 
ici-même, cè, cette, ces. 

rifl. Dans tvn sens propre, la boif- 
ehe, I haleine, lawice; dans un sen» 
figuré, la parole, Vétoffuence, Li/is- 
piration oratoire : tout ce qui pré- 
sente une ouverture , comme la bour 
che; tout ce qui constitue une partie 
d’une chose, comme une bouchée; 
tout ce qui suit un mode , un cours, 
comme la jvarolc. 

L’ar. offre , en gjdnéral, le même 
sens que l’hébreu. 

13. PHOU. Cette R. est l’analogue 
des. racines KS et HS : mais son ex- 
. pression se rapprlvche davantage de 
l’oaiumatopée, pour peindre le souffle 
qui sort de la bouche. 

L’ar. ^ ne s’éloigne pas dh sens ra- 
dical de l'hébrQUi ■ - 

C R- comp.J L’action dé sauf- 
Jlerly. la ft. nS- 


nm>. PHÔEH. io3 

pjj. (R. comp.) lùo&tirunShésiler. 
V. la R. 

y!®. (R. comp.) L’action de ré- 
pandre , de se disperser, de se fortr 
dre. Voy. la R. yfl. 

pitS ( Roc. comp ). L'action de se 
mouvoir d'im mouvement alternatif. 
Voyez la R. pfl. 

TlS (Roc. comp.) Tout ce qui 
éclate, brille m dehors, parait. Voy. 
la H. la. 

\2n£). Tout ce qui se réptmd avec 
abondance, qui inortde l’espace. Voy. 
la R. 

73. PHZ. Toutee qui jette des éclats, 
des lueurs, des rayons: quLsereflètte 
vivement: deUt, 

^ L'or le plus pur;, la joie la 
plus vive; utte topaze. 

L'ar. jj caractérise le mouvement 
de tout ce qui s’élève vivement, re- 
jaillit, saute, se démène , etc. 

L’action d'émettre le sperme, 
dans le coit. 

» 

H3. PHÈH. Toute chose qui se retire, 
s’étend., comme Yhaleine ; tout ce 
qui SC déjiloie de la meme manière 
pour enveloppe* et saisir , comme un 
filet: de là, 

nnij. T ou te idée d' arninktration , 
dî administrateur , d'étal, de gouver- 
nement. 

L’ar. ^ constitue une racine ono- 
matopée et idiomatique, qui peint' 
toute espèce de sifflement de la voix, 


V 
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Uc ronflement, (le r(»piratioii forte, 
(le râle. Lorsque cctlc K. M reiifor(;c 
dansai, elle s>f,'inlic.jJropicnicnt-u/t 
guel-à-pml ; un piège. ' 

ms L'action A'tisplrer et d’e.rpi- 
rer; de respirer, de souffler; 1, action 
iV inspirer , de conmiuniqucr sa voi- 
lont(i, de gnuvcr/ier. ; .<• . • >- • 

ÏHS- ('ü- * 

souffle, de legêreiê, de cluise in.flabte. 

rinS- ( eonip.j Un bùiilerneni, 
■u/t hiatus, un trou. . ' ' 

.i-l ) i 

122. PUT. Une ouverture faite avec; 
effort, une dilatiou, ubc prorogation 
donnée à quelque chose. 

I/arabc signifie proprement 
cmietter; et ij, s'élever, sauter. De 
ce dernier mol .se forme j£iî qui carac- 
térise tout ce qui agit bru.squement; 
avec cruauté , 'etc. 

\2S- I-’aclion d'onm'r la bouche, 
de bâiller; au figuré, l’action de 
crier, de bavarder, de clabauder, etc, 

’2-. PHI. Cette Racine est l’analogue 
des deux R. KS et HS i ex- 

pression a quelque chose de |)lus ma- 
nifeste. ” 

rvs Un bec; i orifice de’ quelque 
chose; une partie éniinento, un ittt- 
gle; un discours, et particulièrement 
un message. 

L’ar. ^ s’éloigne de la R. hébraï- 
que, en ce qu'au lieu de dévelopj>er; 
}c primitif >3, /« bouche, du coté 
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ral, il développe dp côté physique, 
eu caractérisant tout ce cpii est iu- 
téricur, cf opposé à la surface dos 
choses. La R. conçue abstratiye- 

menty se représente en français par 
les relations adverbiales, en, dans, 
dedans. C.omme nom, elle désigne 
la partie obscure du corps, Vornlne; 
et comme verbe., elle signifie oiscur- 
cir, ombrer. , • , ' 

mS- (Ibac. cornp.) Une mine, 
un désastre. ■ • ; 

ri'S. (1*. comp.) La suie. 

T^2. PIlGll. Toute distillation qu'i 
uait d'une vajreur subitement con- 
densée : une goutte' d eau ; et par 
méta}>hore , une lentille. 

L’ar. i)ô signifie proprement se 
dissoudre. 
t 

*52. PHLÎ; Le signe cmphaticiue, réuni 
ici par contraction à la R. 7t4> sym- 
bole de toute élévation , constitué 
une racine qui dévelopjKî' toutes les 
idées de distinction, de privilège, de 
de choix, d'élection , de mise à part : 
de, là, . .■> 

- Vfl- Line chose adndrable , pré- 
cieuse , dont on fait mystère ; un mi- 
raéle : un homme distingué , privi- 
légié , que l'on révère; un noble , un 
uuigistrat ; ce <pii (ist mi* à païl„ ca- 
ché dans tous les fruits, le germe , 

prupçeiiu^it, . V' .■■■’" 

L'ar. J3 n'a point cpnsery é les idées 
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morales «lëveloppées par riiélineii. 
Celte racine en inclinant Tcrs le sens 
physique, s’est bornée à exprimer ce 
qui est séparé, extrait, tiré d’iinc au- 
tre chose; ce qui est divisé en parties 
dLstiuctes. Dans l'idiuine moderne 
Jü signifie proprement JiUr. 

SSfî- ( R.àtUns.) De l'idée de nohic 
et de magistrat, naît celle de domi- 
nation et de puissance ; de là, l’action 
de juger les autres, de rendre la jus- 
tice , de gouf enter , etc. 

DS. l’IlM. R. Inusitée en hébreu. 
I-echaldaîqucCTS signifie la bouche; 
et l’ar. a exactement le même sens. 
Comme verbe, ou entend par 
cuire le pain, ou apprêter; eu géné- 
ral, tout ce qui se rapporte aux mu- 
nitions de bouche. 

^S. PIIN. Lafaccdcquoiquecesoil, 
le devant d’une chose, cc qui .se pré- 
sente d’abonl à la vue ; tout ce qui 
frapjie, étonne, effraye : toute idée de 
présence, de conversion vers un ob- 
jet, (renvisagemcnt,d’observation, etc. 

L'aspect d’une personne, sa 
^'on front, sa mine, son air 
triste ou serein, clément ou irrité: 

1 action de tountrr la face, exprimée 
jiar les rcl.itions devant, au-devant , 
panlrvant, auparavant, etc. L’action 
de faire tourner la face, exprimée 
de même par ^orc.'... non.'... ne pas!... 
de peurque!eXc. tout ccqui enimpose 
par son aspect . «/i/jmiee, un chef, 

T. 1. 


DS Plis. : io5 

un astre, un rubis, une tour, etc. 
Tout cc qui cause du trouble, de l'Ae- 
sitatiou. Voyez 

L'ar. ^ lient évidemment à la 
même idée primitive qui a produit la 
rac. hébraïque; niai.s, quoique partant 
du même princijic, .ses développe- 
mens ont été diflerens; ils ont penché 
plutôt vers le ]ihysiqtie que vers le 
moral, comme ou l'a jiu remarquer, en 
général, desautres raeines.|.\iiisi,deri- 
dée primitive déduite tie la face exté- 
rieure que présentent les choses, de 
leur manière d'être phénoméniqiic , 
ridiôme arabe a tiré les idées secon- 
daires de com|dication, et de compli- 
quer ; de mélange et de mélanger , 
de variété et de varier; de sjiécifict.- 
lioii et de sjiécifier; de classiGcalioii 
et de clas.ser ; ensorte que venant en 
suite àconsidérer eu général, cc qu’on 
avait considéré en particulier, ou 
s’est servi de la même racine ^ pour 
désigner r//j art, ou une sc/irnee quel- 
conque, à cause que c’est au inoven 
des arts et des sciences qu’on clas: e 
toutes les choses, et qu’on peut les 
examiner .sous toutes leurs faces. 

DS. Plis. Cequi nciconi]>rcnd qu’une 
portion de la circonl'ércucc, ou de la 
totalité d’une chose. 

Dfl. Une partie, une face, une 
phase. L’action de diminuer, de met- 
tre en parties. 

L’ar. .à signifie proprement éplu- 
cher. 
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73. PHÜIî. Racine onomatopée qui 
peint le cri poussé par un animal de 
sa gueule béante. Au figuré, une cla- 
meur ; par métaphore, une diffusion. 

I/ar. caractérise le cri des pas- 
teurs. 

* hyS- (Rnc. comp.) Toute espèce 
Xacte, A'ceuvre, à' action. V. Sj>- 

DyS- f'jRac. cony>.^ Toute espèce 
S agitation, de mouvement, A'împni- 
sion : proprement. Us pieds. V. Dy. 

(Rac. cotnp.) Toute espèce 
à’ augure, A'obsereation, de phéno- 
mène. V. ^Sl- 

*iya. ( R. comp. J Toute espèce de 
distension, de relâchement :\»c\\on 
de priver, de dépovMUr, de mettre 
nud, etc. V. Ty. 

P PHTZ. Toute idée de diflFiision, 
de desserrement , de sortie , de mise 
en liberté. Voyez yttB. 

L’ar.jt» présente le même sens en 
général. Dans un sens restreint,^ 
signifie éplucher, et décach^er, 
rompre U sceau. 

p3. PHCQ. Tout ce qui s'ouvre et 
se ferme, se meut d'un mouvement 
^dternatif , va et vient; tout ce qui est 
intermitteut, inquisiteur, eaplora- 
teur, etc. 

L’ar. ^ offre, en général, les ntémes 
idées que l'bébreu. Comme verbe , 
cette K. exprime ]>articulière]nent 
l'action de délier, ouvrir, ddater, etc. 

pfi et pp£. (R. iniens.) L’action 


de passer d’un endroit ii l’autre , de 
te porter çà et là. A' aller et de vetûr} 
l’action A'oèstruer, de faire obstacle, 
etc. Voyez p!®. 

"13 . PUR. Le signe emphatique, rem- 
plaçant le signe de l’activité inté- 
rieure 3, et réuni à celui du mou- 
vement propre *1, constitue une R. 
qui développe toutes les idées de finie- 
tificatiou , de production, de généra- 
tion élémentaire. 

*1£). Une progéniture, un produit 
quelconque; un petit Ae quelque ani- 
mal que ce soit, et particulièrement 
de la vache. Tout ce qui est fertile, 
fécond, productif 

L’ar. 3^ s’étant attaché principale- 
m«ntàdevelop{>erdanslaR. hébraïque 
l'idée qui avait rapport au ]>etit 
d'un animal, faible et timide, a carac- 
térisé l'action de fuir, la fuite, la peur 
qui fait lâcher le pied ; et aussi la 
poussée des dents, la dentition , l'exa- 
men que l'on fait des dents pour con- 
naître l'âge de l'animal , sa force , sa 
faiblesse , etc. 

ms L’action Aeproduire , Aepor- 
ter. 

rnfl. Toutcequiiygèfe, qui^erme. 
qui pullule ; le germe, la fUur. * 

’*1S Le fruit, au figuré, uneÿH, 
une conséquence. 

r\fî ou y-ts Racine onomatopée 
qui peint le bruit que fait une chose 
en feudaut l'air, ou le frappant avec 
un mouvement viuleot. 
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^pB. ^Ji.cmryi JTautinoaveinciit 
brusque, <\ni fracasse , <\ni froisse. 

D* 1 S- (R.camp.) Unerupturevtec 
effort. 

D"\B- (R eowyj.^Toutcequiirwr; 
tout .ce qui divise en brisanl , en 
rompant. 

V*VS- ( R- camp.) L’action de bri- 
ser en mille morceaux, de mettre en 
poudre. 

pli). C R- comp.) Tout ce qui ar- 
rache, tire de force d’un lieu, rompt 
les liens, met en liberté. 

( R- comp. J L’action de dis- 
perser, de divulguer, de manifester, 
éi exposer ; l’action de piipier : par 
métaphore, un pitjueur, un écuyer. 

US. PH.SH. Toute idée d’orgueil , 
de vanité, d’extravagance , d’e/^wre, 
tant au propre qu’au figuré. Tout ce 
qui cherche à s'éteruire, à se mettre 
en évidence. V. 

L’ar. jü est une R. onomatopée 
et idiomatique qui peint le bruit que 
fait l’air en s’échappant du lieu où 
il était retenu , comme lorsqu’il sort 
d’une vessie que l’on presse. De là , 
si Ton considère la vessie, le sens de 
se tkset^ler ; et si Ton considère le 
•vent qni sort, le sens de faire une 
chose avec vivacité , avec arrogance, 
avec em|K>rtement, etc. 

ns PHTH. Toute idée de dilatation , 
de facilité à s’étendre, à se laisser 
pénétrer, à s’ouvrir; toute divisibilité. 
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toute ouverture ; l’espace , l’étendue : 
de là , 

ri3. V espace , en général , ou un 
espace quelconque , en particulier : 
tout ce qui est indifféreut ensoi, tna- 
passible I par métaphore, un fat, 
un sot, un niais, un simple : l’action 
de persuader, Aa trontfier ; etc. 

L’ar. conserve le sens radical 
de l'hébreu , sans avoir les inêmcsdé- 
velojjpemens. Coiumc verbe, c’est l'ac- 
tion A' éparpiller, Ae ■répandre ça et 
là, de mettre en menues parties, etc. 


S?. TZ, Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne , à la touche sif- 
flante, et peint , coRrme moyen ono- 
matopée , tous les objets qui ont des 
rapports avec l’air et le ven t. Comme 
image symbolique , il représente Ta- 
syle de l’homme, et le terme où il 
Mod. C'est le signe final et termina tif, 
se rapportant à toutes les idées de 
scission, de terme, de soltition, de 
but. Placé au commencement des 
mots, il indique le mouvement qui 
porte vers le termedont ilest le signe; 
{dacé à la fin, il marque le terme 
même où il a tendu. 

Son nombre arithmétique est 90. 

TZA. Le signe final X, étant 
employé comme initial, et réuni à ce- 
lui de la puissance, caractérise dans 
cette racine, tout oe qui sort des li- 
mites matéiielles , rompt les entraves 

O. 
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<les corps, vient, pousse, naît au 
dehors. 

L’ar. UoLtj exprime avec beaucoup 
d'ënergie l'effort que font les petits 
des animaux pour ouxTir les yeux. 

•[kî: (R comp.) Une . poussée , 
une poriée; une troupe, un troupeau; 
dans un sens étendu, une faculté 
productrice. 

K1X- Hacine onomatopée expri- 
mant un mouvement de dégoût et de 
repoussement à la vue d’un objet sale 
et fétide. 

N1Ï- Toute espèce de sa/ffc', d’oAj- 
céniié, ^excrérnens. 

32t. TZB. Toute idée de concours, 
de foule; tout ce qui s'élève, s’enfle, 
s'oppojîc; tout ce qui sert de digue; 
tout ce qui se conduit et se déploie 
suivant des règles fixe.s. 

L'ar. caractérise, en général, 
tout ce qui coule à la manière des 
fluides ; et par métaphore tout ce qui 
suit un penchant déterminé , qui 
obéit à un entraînement. On entend 
par toute espèce d'émanation 

en général ; tout ce qui tient, tout 
ce qui ré.sulte d'une autre chose. 
Dans un séns très-restreint, si- 
gnilic un renard, 

3i,*. Une armée, une ordonnance 
miUialre, un ordre général observé 
par une foule d'individus , la disci- 
pline ; de là, l’honneur, la gloire, le 
rertom. Par métaphore, l'armée des 


SrOf. TZEHL. 

astres, Vharmome qui en ré^te les 
mouçemens. 

. TZG. Racine inusitée en hébreu. 
L’héthiopique ^<1*1 (tzagg J sign'iRe 
publier. L’arabe ^ indique le bruit 
que fait le fer en heurtant le fer. On 
entend par faire un tumulte; 
murmurer. 

"7S. T7.D. Tout ce qui est insidieux, 
artificieux, double, rusé, opposé, 
adverse, trompeur, séducteur. 

L’ar. présente, en général, le 
même .sens que l’hébreu ; c’e.sl-à-dire 
toute idée d'opposition et de défense. 
JtAi) exprime l'état d’être en querelle, 
de vivre en dispute. 

Dans un .sens propre très-res- 
treint, le côté; dans un sens étendu et 
figuré, une opposition cachée, dis- 
simulée ; un artifice, un piège- 

■nî: I faction de tendre des pièges ; 
de chasser, de pécher, ôî engluer les 
oiseaux ; l’action de tromper. 

ns. TZEH. Racine analogue à la R 
Ki*, et qui développe les mêmes idées. 

L’ar. est une racine onomato- 
pée, qui caractérise l’action de celui 
qui inijiose silence ; elle se représente 
en français par les relations interjec- 
tives st! chut! Cette racine, en .se 
renforçant à la finale dans ® dé- 
signé proprement le silence. 

SnX- (R comp. J Hennir. 
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mS- CR- comp.J Le rayon boni- 
neûx; l’éclai du midi. V. la R. 1S- 

13Î. TZOU. Celle R. Irès-ynnporlanlc, 
caraclërise loulc espèce de ligne ira- 
cée vers un bul , dont le signe S esl le 
symbole. Elle développe Ionie idée 
d'ordre, de commandeinenl , de di- 
rection imprimée par un premier mo- 
bile. 

L’àr. jAû s’esl beaucoup éloigné du 
sens radical de l'hébreu , donl il n’a 
retenu que quelques développemens 
])hysiqiies. Ainsi, on entend par 
une sorte d'Iuiineclation nalurelle; 
et p.ar l'impression que cause la 
lumière surl’organcdela vue. Comme 
R. onomatopée , peint le reten- 
tissement de la voix. 

mS- Une loi, une ordonnance , 
itn ordre, ime jussion; tout ce qui 
conduit à un but : lin précepte , un 
statut, une maxime de conduite: l’ac- 
tion diordonnrr, de diriger, de con- 
duire, <\' imprimer un mouvement. 

niS- ( R. comp.J Crier à haute 
voix. 

StS- ( It. comp.J Une chose qui se 
pnipage au loin, comme un bruit, 
une profondeur, au propre et au fi- 
guré. V. la R. SS- 

C1S- (11. comp.J Jeûner. Voy. la 
R. □S -*«- 

®)^S ( R. comp.J Inonder. Voy. la 
R. Ppc. 

yt|S- ( R. comp.J Fleurir. Voy. la 
B. ys- 
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piS- (R.comp.JT:ovLtce<\\nserre ; 
retient avec force. V. la R. ps. 

11S- ( R- comp.J Tout ce qui com- 
prime, compacte, fonne, conforme. 
V. la R. li'. 

mS- (R- comp.J Mettre le feu, 
incendier. Voyez la R. PS- 

•îs TZZ. Racine inusitéeen hébreu, 
et qucrarabc même ne parait paspo.s- 
séder. 

Comme racine onomatopée ca- 
ractérise l'état lie celui qui, ayant la 
mâchoire serrée, ne peut émettre que 
des sons inarticulés. C'est, au figuré, 
ronger son frein. 

ni*. TZKH. Tout ce qui est sec, aride, 
exposé aux rayons du .soleil. Tout ce 
qui est clair, serein, rayonnant. • 

L’ar. jjo offre, en général , le même 
sens que la R. hébraïque, et y ajoute 
beaucoup rie développemens du côté 
moral. C’est dans l'itlii'ime arabe, l'é- 
tat de tout ce qui est sain, intègre, 
pur, vrai, net , rectifié, etc. Le verbe 
^ caractérise tout ce qui brille à 
cause rie sa pureté. 

nn2k. L’état d’être exposé aux rayons 
du soleil, û'itre altéré, aride, etc. 

12i* TZT. Racine inusitée en hé- 
breu. L’ar. parait rlésiguer iirr 

homme vigoureux, un adversaire re- 
doutable 
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’S. TZI. Racine analogne aux ra- 
cines et rot» mais qui développe 
le.>> mêmes idées avec plus d’intensité. 

On entend par une sorte- de 
lotion , de libation , d'émanation ac- 
queuse. signdie proprement la 

clarté, ou toute espèce d’clTusion lu- 
mineuse. 

rrS- Tout lieu exposé aux rayons 
du soleil , et rendu sec et luisant. 

T’ï- ( R- camp.) Toute opposition 
qui découle de la ruse. Voyez la R. TV- 

TZèll. Racine inusitée en hé- 
breu. L’ar. est une R. onomato- 
j>ée qui peint le bruit que font deux 
pierres plattes que l’on frotte l’une 
contre l'autre pour égruger quoi que 
ce soit 

TZL. Cette racine, composée du 
signe Rnal réuni au signe directif, 
caractérise une chose dont l'eCfet s'é- 
tend au loin. Cette chose peut s'en- 
tendre, selon le génie de la langue 
hébraïque, ou du bruit, on de l’om- 
bre traversant l'air et le vide ; ou du 
vide lui-même, recélant l’obscurité: 
de là, 

■w. Tout&ruât éclatant, clair, per- 
çant comme celui de l'airain; toute 
ombre portée, projetée au loin dans 
l’espace ; toute profondeur obscure, 
dont on ne connaît pas le fond: et 
par métaphore, une. voix glapissante; 
im objet quelconque, étendu vers le 


haut et faisant ombre, conune un 
dais, une couverture, un toit, un 
voile; tout lieu profond et obscur, 
Comme une caverne. V. ’yiJV. 

L'ar. tient évidemment au 
même sens radical que l’hébreu hit , 
mais cette racine , outre le sens pri-> 
mitif, ayant encore un sens eiioma- 
topique, a reçu des développeraens'' 
beaucoup plus étendus. .Selon le pre- 
mier sens , le verbe JL*« caractérise 
l’état de tout ce qui noircit en se 
corrompant, de tout ce qui imite la 
noirceur de l’ombre, de tout ce qui 
s’étend, gagne comme l’ombre, etc. 
Selon le second sens, c’est un son 
prolongé, un cri qui invoque du se- 
cours , une prière , etc. On entend par 
Jl>^, ce qui se prolonge indéfiniment, 
qui s’égare, qui «lispacait , etc. . 

Qÿ. TZM. Tout ce qui sc porte avec 
avidité, avec force, vers une chose; 
tout ce qui appète ou saisit vivement. 

L’ar. ^ offre le même sens ra<li- 
cal que l'hébreu. C’est , comme verbe, 
l'action d’obstruer, de s’opposer avec 
force à la sortie de quoi que ce soit, 
l'état d’être sourd, d'être bouché, etc. 
On entend par pis tout ce qui est 
fortement uni; une aggrégation.une 
agglomération , une masse. 

OV- La soif. 

□QV- Un nœud, une tresse, un 
lien indissoluble : de là, 

CnV. L'action de jeûner. 
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TZN. Tout ce dont le but est de 
oooserver, de préserver, de mettre en 
sûreté. 

]îf. Une demeure où l’on se ras- 
semble pour SC mettre à l’abri; un 
bouclier, une urne, une corbeille; 
une arme défensive ou offensive quel- 
conque, etc. 

L’ar. caractérise tout ce qui 
étant renfermé , s’échauffe et sent 
mauvais ; c'est, au figuré, une colère 
concentrée, une rancune- On entend 
par l'état de ce qui est sordide, 
tenace, avare. 

DSf. TZS. Racine inusitée en h^reu. 
L’arabe ne parait pas la posséder. 

ys TZUÛ. Cette racine, analogue 
aux racines K3t> rD(> Mt, développe 
les mêmes idées de tension vers un 
but déterminé; mais en y ajoutant 
l’expression particulière de la K. 
image de tout dévelopjiement maté- 
riel : de là, 

yst - Toute espècede machine, d’au- 
tamaie, .de chose agissant par des 
ressorts ; tout ce qui est vagtuml, ir- 
résolu, courrmU càe/là, etc. 

L’ar. Çko présente le même sens 
radical que l'hébreu, et caractérise, 
en particulier, tout ce qui est sou- 
ple, flasque, dégingandé, lâche, etc. 
Comme K. onomatopée , ^ peint le 
silence ; et l'on entend par le verhe 
l'action de réduire à l'égalité ce 
qui veut s’en écarter. 


•a. TZR. iti 

TZPH. Toute idée de diffusion, 
de profusion et d’inondation, tout 
ce qui coule comme l’eau ; tout ce qui 
suit une pente constante. 

L’ar. , en partant de cette der- 
nière idée , développe l'action de 
mettre en ordre, d’arranger, de co- 
ordonner, d’instruire, etc. On entend 
par mettre ensemble, rassem- 
bler. 

rpï. L’action de couler, de suiere 
le fil de l'eau , de nager, de surna- 
ger. 

. TZTZ. Racine inusitée en hé-' 
breu. L’ar.jOAO semble exprimer le 
cri des petits oiseaux, par un bruit 
imitatif. 

ps. TZCQ. Tout bruit, toute cla- 
meur soudaine. 

L’ar. exprime un daifuemeiU 
de mains. Dans l’idiùme moderne, 
jeo indique un consentement donné 
par une poignée de main , un engor- 
gement , un bü^. 

TZR. Si l’on considère cette ra- 
cine comme composée du signe final, 
réuni par contraction à la racine élé- 
mentaire *^K, on en voitsortir toutes 
les ..idées universelles, de forme, de 
formation , de coordination , de com- 
paclion, de configuration élémen- 
taire : mais si on la considère comme 
le fruit de la réunion du meme signe 
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final à celui du mouvement propre, 
on n’vapper<;oit plus que l’idée d’une 
vive clreinlc, <ruiie oppression, d’une 
compression extrême. 

De là, premièrement: 

•vat. ï bute fornitilion par la coor- 
dination seule des élémeus , par leur 
aggrégatiou propre, ou par leur liai- 
son artilicicllc, et leur limitation à 
un modèle : toute civiilion, toute 
fiction, figure , toute image, 

tout exemplaire . l’action de former, 
de conformer , tle modeler, défigu- 
rer, de peindre , etc. 

•Secondement : 

TIX. Toute compression par l'ef- 
fet d’un mouvement extérieur qui 
pousse, qui scr/ieles parties élémen- 
taires les unes sur les autres, vers 
un point commun : tout ce qui ab- 
streinl, oblige , force , oppresse, ob- 
sède, assiégé, serre de près, agit 
hostilement; un adversaire violent; 
tm ennemi, un coiu'urrent, un rival; 
tout ce qui cause de l'angoisse , de 
la douleur : la pointe d un glaive , 
V escarpement d'un rocher, etc. 

L’ar. ya signifie proprement, ser- 
rer, resserrer, lier, nouer, entortil- 
ler, empaqueter, etc; et l'on entend 
j>ar fo l’action de nuire , de blesser, 
d’offenser, etc, 

(H. comp.) Tout ce qui 
tient aux formes corporelles : dans 
un sens restreint, le col. 

Tout ce qui sert de lien : les 
vertèbres, les ligatures musculeuses 


j?. K. Q. 

et osseuses : les gonds d’une porte , 
qui la lient à la muraille : les ambas- 
sadeurs d’un roi; une légation , etc. 

TZSII. r.aeine inusitée en hé- 
breu. 

L’élhiopiqiie 09,^ ( tz.oush ) ex- 
prime tout ce qui est lorlu, bancal 
cl contrefait. 

ns. TZTII. Toute impulsion don- 
née vers le même but, tout mouve- 
ment communiqué; ainsi que l’cv- 
prime l’arabe Ovo. 

ni3f- Un incendie , l’action d’ûi- 
cendier. 


p. K. Q. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne , à la touche gut- 
turale. Comme image symixilique, il 
représente une arme tranchante, tout 
cequi sert d’instrument à l’homme, le 
défend, fait effort pour lui. On a déjà 
remarqué avant moi , que presque 
tous les mots qui tiennent à cette con- 
sonne, dans la plupart des idiomes, 
désignent la force et la contrainte. 
C’est, dans la langue hébraïque, le 
signe compressif et tranchant; celui 
de la force agglomérante ou répri- 
mante. C’est le caractère 3 entière- 
ment matérialisé ; car voici la pro- 
gression des signes : principe vo- 

cal , signe de la vie absolue : H , prin- 
cipe aspiratif, signe de l’existence 
élémentaire: ;i, principe guttural, 


.Digitized by Google 


KJ?. KA. 

ligne organique: même principe, 

plus renforcé , signe de l’existence 
assimilée, tenant aux formes seules : 
p, même principetrès-renforcé, signe 
fie l'existence matérielle mécanique, 
donnant le mcjyen des formes. 

Son nombre arithmétique est i oo. 

N|3. CA : KA on QüA'. Ceci est la 
R. analogucdc^ip qui caractérise l’ex- 
pressiondii.S. Comme R. onomatopée^ 
c’cstüncffort convulsif etviolentinn 
vomissement. 

L’ar. qui tient place de la R. 

primitive, en renferme toutes les ac- 
ceptions. Comme racine onomatopée, 
ISIS peint le croa.ssement du corbeau. 

tÔp. L’action de vomir. 

K’p. Ce qui a été vomi ; le vomis- 
semenl. 

. KB. La R. onomatopée htp, s'é- 
tant réunie par contraction au signe de 
l’activité intérieure 3 , exprime toute 
r«yection , tou te expurgation. C’est, au 
propre, une excavation ; au figuré, 
nn anaihéme, une malédiction. 

Mais si l’on considère ici la figure 
p, comme s'étant contractée avec la 
R. DK, alors la racine Dp caractérise 
tout objet capace et contenanMoule 
espèce de mesure : c’est, au propre, 
la vulve, et au figuré, unmatjvais lieu. 

L’ar. est une R. onomatopée 
et idiomatique , exprimant tout effort 
^ que l'on fait pour trancher , pour 

T. lî 


np. KEn. • ji3 

couper, pour tailler. Elle caractérise’ 
en général, tout ce qui retranche ou 
est retranché; de là, l’idée d’iinprTncc, 
d’un magistrat, de tout homme où de 
tonte chose qui opère une ligne de 
démarcation. désigne encore le 

.son principal du système de musique, 
la tonique du mode. V. la R. QD- 

KG, Racine inusitée en hébreu. 
11 ne parait pas qu’elle existe en arabe. 

' O • 

.'KI>. Le point vertical, le pôle, 
le sommet de quelque chose que ce 
soit; le pivot, le mobile, le point sur 
lequef tout porte, tout roule. 

L’ar. tVj tient évidemment au sens 
primitif de la R. hébraïque, mais dé- 
veloppe pourtant d’autres acce|>tions. 
C’est, en général, une ligne de dé- 
marcation, une fissure, une entaille; 
c’est en particulier, la taille de quoi 
que ce .soit, la proportion corpd"- 
rellc , etc. ’ 

Tfp. Dans un sens restreint, l’ac- 
tion d'incliner la télé. 

np. KEIl. Celte rac. est l’analogue 
de la R. 1p que l’on peut voir pour la 
vraie expression du S. Comme racine 
onomatopéç elle exprime le cri im- 
prévu .que l’on jette pour cffraj'er, 
pour étourdir, pour mettre en fuite. 
Y. la R. Kp. 

L'ar. ^ est une R. onomatopée qui 

P 
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peint un éclat de rire suint et immo- 
déré. I- . ; , , ,: j 

nnp. 1 L'état d’étre effrayé par un 
bruit imprévu, abasourdi, hébété. 

Snp. / ii- comp.) L’appel des bes- 
tiaux pour les faire rassembler. 

1p. COU, KOU ou QUOÜ. Celtp raJ 
cine, ainsi que sc.s analogues Kp ou 
np, quand elles ne sont pas onoma- 
topées, désigne, en général, ce'quî 
est indéfiiii, vague, indéterminé, ini 
forme : c’est la matière propre à être 
mise en œuvre, le 'mouvemetit méca- 
nique qui agit sur elle; la force ob- 
tuse, vague, aveugle, mais irrésistible, 
qui la conduit; c’est la nécessité, le 
principe autre, divers, l’étendue in- 
définie. 

!lp. La ligne mathématique et tout 
ce qui la représente : unfil. wic règle, 
un niveau; tout ce qui terni irrésis- 
tibleinentà un point: par métaphore, 
i»n désir , un espoir; dans un sens 
figuré, le son, l écho. 

L’arabe ^ n’est plus usité dans sa 
forme radicale, mais on trouve un 
grand nombre de ses dérivés qui tien- 
nent tous de plus ou moins jirès à 
la U. hébraïque; tels que s.13, obéis- 
sance, et, en général, toute espèce de 
chose convenable et analogue; 

force, valeur, vertu; faculté, 
puissance , etc. Comme ratine ono- 
matoj)éc , ». ^ peint, de même qu’en ‘ 
hébreu , un son retentissant et pro- 
longé, comme celui du corde chasse. 


Tp. KZ. 

, - mp. L’action de tendre , de se por- 
ter vers un objet, de le désirer, de de- 
venir lui, (\e se confondre avec lui , 
de se foi-mer sur lui. Tout ce qui est 
obtus ; tout ce qui agit sans intelli- 
gence ; tout ce qui m'pète; comme 
l’écho, une voisc, im son, sans le 
saisir ni le garder. 

I < n^p. C bi. comp. J I.’action de s’é- 
tendre, de* faire effort pour, io/sû- 
quelque cho.se. V. la R. np. 

, ,t3^p. fL. comp.) L’action d'ètre 
rebuté sur quclipie cRo.se. V. la R. Up. 

‘ 71 p. ( II. comp.) Une voix, un son. 
V. la R. Sp. 

Clp- (R comp.) La substance, en 
général. V. la 11. Dp. 

*1p. ( R. comp.) Une plainte. V. 
la R. ^p. 

e^lp. (R comp.) Un singe. V. la 
R. F)p. 

yip. ( R. comp.) I.’action «le cou- 
per, «le trancher, de pùptcr. A’, la R. 

VP- 

nip. ( R. comp.) L’action de creu- 
ser un puits, un piège; l’-aclion «le 
circonvenir, <X attraper, Xabimer, etc. 
Voyez la R. *1p. 

(R. comp.) Un pnnnmu, 
et faction X entortiller , de tendre un • 
piège ^ Voyez la R. V7p. 

tp. KZ. Racine iifiisitée en hébreu. 
L’arabe -ÿ semble indiquer toute es- 
jiéce de saut et d’assaut; de monv<> 
ment impétueux pour envahir une 
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chose. Dans Tklième moderne, le 
verbe ÿ signifie tisser. 

np. KÉl’i. L’idée d’un effort que l'on 
fait vers aine chose jwlir lu saisir on 
lu comprendre. Voyez PRp. 

L’ar. ^ earactérise tout ce qui est 
pur , naïf, sincère. 

• > . / . 

I3P . RT. Cette racine développé l’i» 
dée de la résistance opposée k celle 
de tension et d’extension : de là, dans 
un sens très-étendu, VoccûUul ; et 
dans un sens très-restreint, urt bA- 
ton. Voyez 

L’ar. )ès est une R. onomatopée et 
idiomatique qui peint toute espèce 
de coupure faite .sans effort, comme 
avec un couteau, un canif; etc. Cette 
racine employée comme relation ad- 
verbiale se représente en français par 
seulement, tant seulement, si peu. 

• 1 

^p. RI ou QUI. Cette racine est l’a- 
nalogue des racines ,“|p et ip, dont elle 
in.anifestc la puissance. > ■ « 

L’ar, signifie, selon le sens ra- 
dical , une terre aride et déserte; et 
selon le sens onomatopique, un l'o- 
tnissernent. 

^’p. (R. camp.) Une lance. 

’i’p- ( R. comp.) Un mur de cir- 
convaUttion , une clôture, une en- 
ceinte fortifiée. Voy. la R. *ip. 

pp. RÈH. Racine inusitée en hé- 
breu. Elle ne parait pas exister en ar. 


□5p.’ KOtîM. I i.âi 

Sp. RL. La racine 5p, image de' 
tout ce qui est indéfini, vague, in-* 
foi •me, réunie par contraction au .S. 
directif S, produit une R. dont l’ob- ' 
jet s’attache à tout cc qui est privé 
de consistance, de forme; au son, à 
la voix, au veut ; mais, si cette même 
racine est conçue comme formée par 
la réunion du signe compressif p avec 
la R. Sk, image de toute élévation et 
de toute force supérieure, elle ex- 
prime alors faction de torréfier, de 
griller, etc. 

Sp. Toute idée de légèreté , de ra 
pidhé, ôe vélocité: tout cc qui est 
tenu, e.xigu, menu ; tout ce qui est 
sans consistance, de peu de v-alcur, 
i’//, lâche, infâme. 

L’ar. JlS présente le même sens ra- 
dical que l'hébreu ; 'mais , comme 
verbe , c’est , en partirtiU'er , l'état de 
ce qui devient moindre; qui s’atté- 
nue, s’allége, s’élève, perd terre, se 
raréfie , etc. 

t. .. J. I . 

/Ip. X,a votx, le son. 

L’ar. JlCs signifie proprement, dire, 
parler, dénoncer, s'exprimer. 

np. RM. La R. 5p, se trouvant uni- 
versalisée par l’addition du .S. collec- 
tif □ , caractérise la substance en gé- 
néral , une nature indéfinie, une 
chose dont l’étendue et la nécessité 
paraissent les seules propriétés: de là, 

□5p. L 'action d’exister en subs- 
tance de se subtantialiser, de prendre 
de la consistance ; l’état d'étre étendu, 

P- 
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consolidé, constitué, affermi, apt à' 
reve-tir toutes les formes; l’action de 
Retendre , de sélerer dans l’espace ; 
celle A' exister, de subsister, de con- 
sister, de persister , de résister ; Xoul 
ce qui est nécessaire, réel; rigide, 
irrésistible : tout ce qui s'oppose, s'é- 
lève contre une autre chose, se montre 
réfractaire , inflexible, etc. 

L’ar. ^ n’a conservé aucune des 
idées intellectuelles dévelopj>ées par 
la JB. hébraïque. Comme verbe, ^ 
exprime l'action d’enlever la supei^ 
ficie des choses, d’en former le som- 
met, de les rendre sèches, propres, 
etc. C’est, en particulier, l’action de 
balayer. Le .sens radical de l'hébreu 
est développé par l’ar. 

Toute idée A'opposition ma- 
nifeste, A' insurrection : tout ce qui 
est adverse, rebelle ; la matière en 
travail. ... 

^p. KN. Cette racine a deux .sour- 
ces dont les expressions se fondent, 
pour ainsi dire, en une. Par la pre- 
mière, elle dérive de la r.aeine tlp, 
image de la force aveugle qui meut 
la matière, réunie au signe augmen- 
tatif ^ ; par la seconde , elle découle 
du signe compressif p , contracté 
avec 1.1 R. 'K, symbole de toute cir- 
conscription corporelle : de là, 

Prcnnèienicnt : 

Ip. Tout ce qui tend avec ardeur 
vers une chose ; tout ce qui est en- 


Dp. KS. 

vieux, envahissant, véhément, avide 
de gain et de jK>ssession : 

.Secondement : 

Ip. Tout ce qui se centralise , se 
concentre en lui-mème , se dévore. 

De ces deux racines se fonne pp : 
où se rassemblent les idées opposées 
de tension appétante et de compres- 
sion , de l'éhémence et de resserre- 
ment, de puissance et de densité. Là 
réside la force centrale, la base pro- 
fonde, la tègle, la mesure des cho.ses ; 
I.à se trouve la faculté qui saisit, en- 
vahit, agglomère, s approprie et as- 
simile à soi. 

L’ar ^ , quoique tenant à la même 
racine que l’hébreu |p , est pourtant 
loin d’avoir conservé ou développé 
un si grand nombre d’idées. Presque 
toutes celles qui étaient intellectuelles 
se sont effacées. Le verbe qui par- 
ticipe le plus au .sens radical, signifie 
j)roprement forger le fer, le frapj>er 
tandis qu’il est chaud souder \cs mé- 
taux, les réunir au moyen de la forge. 
On entend par un forgeron. 

)p ou 'iSp. (li. intens.J Dans un 
seus propre et restreint, un nid, un 
centre, une carwe, une mesure, un 
roseau , un habitacle , une posses- 
sion, une acquisition , une. conquête, 
un possesseur , un envieux, un ri- 
val ; l envie, la jalousie, lu haine; 
une ajfaire, un bien, la richesse, etc. 

Dp. K.S. foute idée de hasard, de 
fatalité, de chance, etc. 
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L’ar. exprime l'espèce de jalon- 9re, couper aveo les ciseaux. C'est, 
sie que l’on ressent à l’occasion de au figuré , suivre les traces de quel- 
la chose que l’on desire et qu’un au- qu’un , coniinuer un mouvement, 
tre possède.' narrer une chose ; etc. 


yp. KH. Toute idée de ligne forte- 
ment tracée, de stigmate; de mou- 
vement violent , désordonné, qui 
blesse , déplace , dérange , etc. 

L’ar. ^ est wne R. onomatopée qui 
peint le son de voix que l’on émet 
pour chasse» un animal qui imj>or- 
tune. Au figuré, tout ce qui repousse; 
une forte amertume, une eau sau- 
mâtre. 


. KPll. Toute idée de condensa- 
tion, de concrétion; tout ce qui se 
coagule, se prend, s'épaissit, etc. 

L’ar. présente le môme .sens ra- 
dical. C’est proprement l’image d’une 
chose humide lorsqu’elicse retire par 
la sécheresse. 


rp-, KTZ. Le .S. compressif, réuni 
au .S. final, constitue une racine d’où 
se développent naturellement toutes 
les idées de ternie, de bout, il’extré- 
mité, de but, de cime, -de fin, de ces- 
sation. 

yp et ySp. f R. intens.J Tout ce 
qui coupe une chose, la termine , la 
limite, la finit; tout ce qui est ex- 
trême, fiiuil , sans rien au delà : l’ac- 
tion de couper, de trancher, retran- 
cher, amputer, etc. 

L’ar. jfiî signifie jiropremcnt ton- 


jïJp. KK. Racine inusitée en hébreu. 
C’est dans le chaldaïque p*ip le nom 
donnéau pélican, et dans l’arabe 
une onomatopée destinée à peintlre 
le gloussement des poules. 

T . KR. Le .S. compressif, réuni à ce- 
lui du mouvement propre, constitue 
une racine qui développe l’idée de 
tout ce qui est incisif, pénétrant, 
roide, droit; de tout ce qui grave ou 
qui sert à graver, de tonte espece de 
gravure et de caractère , de signe pro- 
pre à conserver la mémoire des choses. 

L’ar. Ÿ présente le même sens ra- 
dical que l'hébreu, mais avec quel- 
que différence dans les dévefoppe- 
mens. Comme verbe , j3 signifie sc 
^.trreuquelquclicH,àquelque chose, 
s’y arrêter, s’en souvenir, faire un 
acte de commémoration , désigner , 
avouer, etc. 

*ip. De l'idée de caractère et d'é- 
critxire renfermée dans cette racine, 
a découlé celle de lecture , et de celle 
de lecture, celle de tout discours ora- 
toire , fait à haute voix ; de là , les ex- 
pressions diverses de crier, s'écrier , 
dire, proclamer, lire, appeler , dé- 
signer une chose par un nom , par 
un signe convenu , convoquer, éva- 
quer, etc. 
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En faisant abstraction du sign« , 
ou du caractère, et ne voyant que la 
cause qui le trace, ou* l'effet qui le 
suit, on a trouvé l’idée de cours, <lc 
conlliigcnce et A' enchnin'emenl ; de là 
celle de cours des cccneinens, de sort, 
A'occwrence; l'action A'udvenir, de 
survenir, A' accourir. A' arriver, etc. 

“lip, *Àp ou Tp. L’idée A’ incision 
a fait naître celle A'inciser, tle creu- 
ser; et de là celles de puits , de fon- 
taine , de fosse, Ac trappe, Ae piège, 
A’abinie; mais tout ce qui est incisif, 
pénétrant, roide, cause une sensation 
qui rajipèle celle du froid;Ae là, avec 
l’idée de la froidure, celle de tout ce 
qui |>eut en garantir, comme une en- 
ceinte murée, une grotte, luie tour; 
et par extension, une ville. 

Vp. KSII. Toute idée d'entortil- 
lement, d'embrouillement, de diffi- 
culté; tout ce qui est mêlé, endurci, 
serré , compact , inextricable. 

\yp et \y\yp. ( liac. inlens.) L’état 
d’élre c«/or//'/4/, embrouillé, pesant, 
endurci; ou bien l'action de débrouil- 
ler, de chercher à connaître, de jcn/- 
ter, A’explorer, etc. 

L’ar. jiijoffrccngénéral, lesmémes 
idées; c’est dans un sens restreint, 
approprier, frotter, balayer, etc. 

Le mot \yp, un arc, dérive de l’a- 
rabe qui signifie une courbure; 
mais le mot arabe lui-méme s’attache 
à la racine hébraïque. 


1. R. 

^p. KTlf. Racine inusitée en hé- 
breu. L’ar. oô ou ôô, développe 
en général toute idée d’attract'wn , 
d’extraction , d’agglomération. 


R. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche lin- 
guale. Comme image^symbolique, il 
représente la télé de l’hoinme , son 
mouvement déterminaj^t, sa marche. 
Selon Bœhrae, la lettre R tire son ori- 
gine de la faculté ignée de la Nature. 
Elle est rcmblèmedu feu. Cet homme, 
qui, sans aucune science, a souvent 
écrit de manière à étonner les plus 
savans, assure dans son livre de la 
triple T-’^ie de i homme, que chaque 
inflexion vocale ou consonnante est 
une forme particulière de la Nature 
centrale. «Quoique la Parole, dit-il, 
» les varie par la transposition, ce- 
» pendant chaque lettre a une origine 
» au centre delaNature. Cette origine 
» est merveilleuse, et les sens ne la 
» peuvent saisir qu’à la clarté de l’in- 
» tclligencc ». 

Employé comme signe grammati- 
cal, le caractère T est dans la Langue 
hébraïque, le .signe de tout mouve- 
ment propre bonou mauvais. C’estun 
signe originel et fréquentatif, image 
du renouvellement des choses, quant 
à leur mouvement. 

Son nombre arithmétique est aoo> 
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■n. RD. 


"0 


RA. Le signe du mouvement 
propre, réuni à celui de l.i puissance, 
forme une racine caractérisée dans le 
style liyéroglypliique, par le rayon 
géométrique ; c’cst-à^lirc par celte 
espèce (le ligne droite qui partant 
du centre, aboutit à un point qiiel- 
cotique de la circonférence : c’est , 
dans lin sens trcs-restrciiit, une raie; 
dans un sens plus étendu ,rrrt rayon, 
et par niétapliore le rayon visuei , 
la visibilité. 

L’arabe I ^ présente exactement le 

même sens radical que l'hébreu. Les 

développcmeus de cette racine, qui 

sont très- nombreux dans l'idiijme 

arabe, se rapportent tous, en général, 

dans J, ,,,etc., à l’action 
çA J ^ J 

de x'oir, ou à l'état d’élre vu. 

riNI' L’action de voir, celle de 
fixer les yeux sur un objet, de regar- 
der, i\c considérer ; la vue, la vision, 
l'aspeef d'une chose. 

’N*t. Un miroir: au figuré, une 
^ir'cula/ion , un examen. 

riNV. ( liac. comp.) Une lu'sion 
prophétûpie; unspectacle; une chose 
admirable. 

. ti'K’l. (li. CO Jnj!^) Éi'^te. \^o}Cz 

la l\. 

. Rli. I.e signe du mouvement 
propre, réuni à celui de l’activité in- 
téricuie, ou par contraction à la 11. 

image de toute fi uctificalioii , 
couslituc une racine d’où se déve- 


loppent toutes les idées de multipli- 
cation, d’augmentation, d’accroisse- 
ment, de grandeur : c’est une sorte 
de mouveiiient vers la propagation 
tant physique que morale. 

L'ar. ne diffère point de l’hé 
breu. C’est, en général, tout ce qui do- 
mine, augmente, croit, envahit, pos- 
sède, rassemble en soi, gouverne, etc. 

3*1 et 33*1- ( Ji- intens.J Tout ce 
qui est grand, e'Iendu, accru soit eu 
nombre soit feu volume ; tout ce qui 
s augmente , se multiplie ; tout ce qui 
s’exprime par les relations adver- 
biales, beaucoup, davantage , plus, 
encore, plus ; toutes les idées de foule, 
de nombre, de rpiantite; la force, la 
puissancec^ù se lire du nombre, etc. 

31*1. (R. comp.) Inaction de se 
porter en foule, de faire du vacarme, 
d’élever wu: (fucrelle , une ilispute. 

RG. Toutecspèccde mouvement 
dans les organes t une émotion , une 
commotion, une désorgarusationexu- ‘ 
sée par un inouvcmenl trop vif. 

L’ar. offre le meme sens que 
l’hébreu. C’est l’action A'ngiter, de 
mouvoir; de causer familièrement. 

•n. RD. Iæ signe du mouvement 
propre réuni au signe de l’abondance 
élémentaire, ou, par contraction, à 
la R. image de toute émanation, 
piudint une racine dont l'objet est de 
jieindre toute espece de mouvement 
indéfini, cominc celui d'une roue. 


■ 
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L’ar. tient à l’hébreu par le sens 
radical, quoique les idées accessoires 
qui en émanent, diffèrent un peu. 
C’est en général , un mouvement ité- 
ratif, qui revient sur lui-même. C’est 
en particulier l’action de rendre, ré- 
pliquer , resliluer, etc. 

ou ITl. (R. miens. J Tout ce 
qui sélend, se déploie , occupe l'es- 
pace , s'empare d'une chose, par l’ef 
fet d'un mouvement qui se propage _ 
circulairenient: une rôtie, unesphère, 
un voile. 

IVt- L’action de se mouvoir avec 
constance, .soit pour monter, soitpour 
descendre; l’action de persévérer dans 
sa volonté: la domination, qui est le 
propre de la constance et de la force 
d’àine. 

m. REH. Racine analogue à la ra- 
cine tO, dont elle augmente l'effet. 

nrn. L’action d’éblouir, de fasci- 
ner les yeux , de troubler. 

L’ar. s’éloigne du sens radical 
de l'hébreu , et ne développe que l’i- 
dée accessoire de l'affaiblissement qui 
,<iuit un éblouï.ssenient physique et 
moral. 

« 

3n^. (R. comp.) Toute idée de 
magnitude, de grandeur, de force. 
Voyez la H. 3*^. 

Urn. ( R. comp. J Un cours. V. la 
R. m 

n. -ROU. Racine analogue à la ra- 
pine tri, mais, qui prenant une ex- 


pression plus matérielle, au lien de 
caractériser le rayon lumineux, ca- 
ractérise souvent le fil de l'eau, le 
cours d'une rivière, d'un ruisseau; 
de là, 

rm- I /action d'arroser, d'imbi- 
ber, diabreucer, etc. V. la R. ri. 

L’ar. \^j caractérise proprement 
l’action de considérer les coaséquen- 
ces, de réfléchir avant de faire une 
chose. Le composé s, exprime une 
longue et mûre délibération. 

an- (R. comp.) Un tumulte. V. 
la R. 31. 

"tl'I. (R. comp.) La force d'âme. 
V. la R. Tl. 

mi- ( R. comp.) Le mouvement 
de l’air , le souffle. V. la R. ni. 

□T. CR- comp.) L'action de s'é- 
lever en se ddatant, de remplir l’es- 
pace. V. la R. DI- 

ptn. (R. comp.) Le mouvement 
matériel, mauvais, et désordonné, 
V. la R.yi. 

rpl. (Rac. comp.) L’action de dés- 
unir par un mouvement brusque.V. la 

rac.'JW.MBfe» 

yT- (Rac. comp.) L’action de se 
mouvoir en rasant la terre, de cou- 
rir. V. la R. yi. 

tîni- (R- comp.) L’action d'ap- 
pauvrir, demettrenud,de dépoudler, 
de rendie au principe de la nature. 
V. la R. \yl. 
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lï I 


n. RZ. Toute idée d’éj)uiscmcnt, 
d’annihilation matérielle, de ténuité 
extrême ; ce qiiidcvient indiscenùblc. 

Dans un .sens figuré, le secret 
des initiés. 

L’ar. ’jj désigne, en général, tout 
ce qui est .secret, mystérieux, ren- 
fermé. C’est un mouvement intestin, 
un murmure sourd. 

ni. RH. De la même manière que 
les rac. Kl et H"!, considérées comme 
rayons du cercle cléiuentaire , se sont 
rapportées à la lumière et au feu ; de 
la même manière que la R. n s’est 
rapportée à l'eau , ainsi nous allons 
voir leur analogue m se rapporter à 
l’air et peindre tous ses effets : nous 
verrons plus loin et JH se rappor- 
ter également, l’un à l’éther, et l’autre 
à la matière terrestre. 

L’ar. tient au même sens radi- 
cal que I héhreii , ainsi qft’on le re- 
marque dans un grand nombre de 
ses dérivés : tels que qui 

disent la même chose que les ana- 
logues hébraïques; mais est encore 
dans l’idiùme arabe une racine ono- 
matopée qui peint l'effort même du 
vent sur une chose , et qui caracté- 
rise, par métaphore, tout ce qui af- 
faisse, tout ce qui applatit. On entend 
P^r , couler à Jlot , tomber en 
masse , en parlant de l'eau. 

rrn. Toute idée d’expansion et de 
dilatation aérienne : le vent, le souffle, 

.T i.‘ 


l'âme, l'esprü:\axA ce qui meut, 
émeut, anime, inspire, transporte. 

rp^. Toute espèce à'odeur. V. la 
R. 

3rn. (R. tornp.) Toute espèce de 
distension et Ci enflure. V. la R. 3*1. 

DPI") ( R. comp.) Tout ce qui est 
doux, faible, calme, comme un air, 
un souffle, extrêmement étendu. Au 
figuré, la tendresse, la clémence, la 
miséricorde. 

F|rn. ( R. comp.) Tout ce qui se 
meut, ^agite , joaUdwa mouvement 
expansif et vital; couve, affectionne, 
etc. 

ym. (R. comp.) Toute espèce 
a ablution. 

(R. comp.) Tout ce qui s'è- 
l oigne, se recule, .s’rcmtom'/ dans l’air. 

\ym. (R. comp.) Tout ce qui 
daisse échapper l’air qu’il contenait, 
par ébullition, fermentation ; un 
rot. 

RT. Cette racine, où le signe 
du mouvement propre est borrnS par 
celui de la résistance, caractérise un 
cours dirigé, accompagné ou inflé- 
chi par une digue, une chaussée, etc. 
C’est proprement un conduit, unca- 
nal, une promenade. 

L’ar. n’a point conservé le sens 
radical de l’hébreu ; mais en s’attai 
chaut à l’un de scs développcmeiis , 
celui de promenade, cette R. a dési- 
gné une foule confuse, un mouve- 
ment tumultueux. Le ch. OUI a suivi 
‘I 
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la même idée que l’ar. 1»^, et l'a 
rendue même plus forte, en expri- 
mant une sorte de trémoussement, 
de frissonnement 

RI. Racine analogue aux racines 
mais plus jiarticujic- 
rcmcnt affectée au rayon éthcré, odo- 
rant. 

’“1. Une efPeuve, une énumntion 
fluide , élhrWe, spiritueuse ; une ea>- 
halaisonodoranle.X)iTi& un sens res- 
treint, un ruisseau. 

L’ar. signiBe proprement U 

poumon. 

C R. comp.) Une commotion 
sympathique, électrique, donnée à 
une foule: proprement, un tumulte, 
une insurrection. 

rV^. ( R. comp.) L' arôme, l’esprit 
odorant, le parfum; sl\i figuré, la 
Renornrn/e. 

( R. comp.) le son que ren- 
dent les métaux en se choquant. 

P’"). (R. comp.) L’espace éthcré, 
le t’iJe. V. la ^ p*1. 

( Rac. comp.) la manifes- 
tation originelle ; Ae quelque manière 
qu’on la conçoive. Dans un sens bas 
et restreint, la pauvreté. 

RèlI. Toute idée de relAche- 
ment, de mole.sse, de dissolution, 
latit au propre qu’au figuré. 

O qui est tenu, rare, dou.v, 
di-lirat, délie, tendre, faible, débile , 
lâche, infirme, etc. 


L’arabe offre, en général, les 
mentes idées que l’hébreu. On entend 
par son analogue amincir. 

. RL. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ne parait pas la posséder. 

D"l. RM. Le signe du mouvement 
propre considéré dans son mode abs- 
trait, ou dans ses diverses modifica- 
tions radicales, tn, rT>, in, m, ’l, 
étant ici universalisé par le signe col- 
lectif □ , désigne cette sorte de mou- 
vement ou d'action , au moyen de 
quoi une cho.se quelconque, s’éle- 
vant du centre à l’un des points de 
la circonférence, parcourt ou rem- 
plit une étendue, une place, qu’elle 
n’occupait pas auparavant. 

L’ar. a laissé effiiccr presque 
toutes les idées intellectuelles, déve- 
lop|»ées j>ar l’hébreu. ('Ættc racine, ré- 
duite au jbns purement jthysique et 
matériel, exprime, en général, l’action 
A établir, de rétablir, de réparer, etc. 

en on DDI. (R. intens.) Tout ce 
qui sc porte vers le haut, s élève, se 
dilate, monte, se projeMe, s’élance, 
pullide , suit un mouvement de /?ro- 
gression et A' ascension. 

□n. L’action de s'élever en se di- 
latant, de remplir l’espace; l’action 
Ae s'e.rhaler en parlant de quoi que 
cc soit; l’état A' être en effervescence : 
la partie siqiérieure d’une chose, te 
haut ; le sublime. 
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RN. Toute espèce de bruit, de 
son q»ii suit une commotion d^ l’air. 
Un chant, un cri, une clameur; le 
murmure des vents, de l'eau, de la 
flaninïc ; le ti n tement des métaux , etc. 

L’ar. . ofTrc exactement le même 
sens, f^cst proj)rement, résonner, 
rendre un son quelconque. ^cmir,ctc. 

DI. H.S. Toute idée de cassure, de 
brisui-e, de réduction eu parties im- 
pal/Jtiùles, en gouttes, comme la ro- 
sée; tout ce qui est soumis, réduit, 
dompte'. ^ 

Cette racine primitive se reconnaît 
dans les quatre racines arabes, 

diverses accep- 
tions se sont partagées. On entend , 
en général , par fouiller la terre, 
creuser ,^3iT Ji. y, arroser, asperger ; 
par y 3 J siroter, ranger en couches, 
et par ^ y , briser, casser. 

% 

V^. Rfl. Nous avons vu le mouve- 
ment principe, agissant du centre à 
la circonférence, se modiber tour à 
tour, en lumière, en feu, eu eau, en 
■ air, en fluide éthéré , selcfti les racines 
lO , m, 1 m , n : or, voici ce même 

mouvement partant de la R. tn et dé- 
générant de plus en plus vers le sens 
matériel, devenir dans la racine 
l’emblêmc de tout ce qui est terresr 
tre, opaque , et mauvais. Ceci est di- 
gne de la plus grande attention. 

et yyy (R. tf»/ffw.^|Tout ce 


3jn RUÛB. àaS 

qui se courbe et s'inc/int; tout ce qui 
se rapproche pour se compacter) 
tout ce qui devient fragile, aigre et 
cassant; tout Ce qui se brise et se ré- 
duit en poudre : le mal physique et 
moral; la misère,- ta malignité, le 
malheur, le vice, la perrersité , le 
désordre. 

L’ar. ii’a conservé aucune des 
idées intellectuelles développées par 
l’hébreu. La seule idée physique que 
cette R. paraisse exprimer dans l'i- 
diome arabe, est celle de l’inertie. 
Les R. dérivées jCj, etc. se rap- 
portent, comme en hébreu, au soin 
lies troupeaux et des pâturages. 

jn*l. L’état A’ èlref perverti , mau- 
vais, malfaisant.; l’action de suivre 
un mouvement matériel, faux, dé- 
sordonné. 

nyT- Tout ce quiconcerne les soins 
terrestres; les peines , tes soucis , les 
chagrins, les afflictions, qu’ils en- 
traluent : la société humaine en gé- 
néral, celle des pasteurs en particu- 
lier ; icn pasteur, un chef de troujmau, 
un roi Celui qui partage les mêmes 
Soins, un voisin, un prochain, un 
camarade. 

lotit désordre, toute rup- 
ture, toute infraction. 

tjn. Un pâturage, une propriété, 
un bien .-tout ce qui regarde l’état de 
pasteur, de chef, de roi: la société 
des (Kisteurs. 

3jn. (R- conyf.J La faim; l'état 
A'êUre affamé. 

q- 


I 
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RASH. 


(R. comp.J La peur; l’élat 
A'être effrayé. 

Sj?*'- comp.) L’horreur , le 
t>min ; l’état d'élre rempli d'horreur, 
injecté de venin. 

( 11. comp.) Le mouvement 
clés<>nlonnc, uni versalisé : /c tonnerre, 
la foudre. 

Vjn. L' action de rompre, de fra- 
casser, d’<^t’r en furieux. 

Uty"!. (R. comp.) L’action de fré- 
mir, de trembler, de frissonner. 


RPII. Toute espèce de média- 
tion, de réparation, de guérison, de 
rédemption. C’est l’idée d’un mouve- 
ment régénérateur. 

L’ar. tient au même sens ra- 
dical , mais ses développemens sont 
sensiblement altérés. Comme verbe, 
c’est l'action de se restaurer, de man- 
ger abondamment. est aussi une 
racine onomatopée, qui peint le bruit 
de l’oiseau qui bat des ailes. 

T- Un médecin, un remède; la 
santé, l'action degne'n'r. 

Le signe du mouvement pro- 
pre, réuni par contraction à la R. , 
forme une onomatopée qui .s’appli- 
que à tout mouvement rapide, qui 
disloque, désunit, relâche outre me- 
sure ; etc. Voyez la R. Pjy. 


^"1. RTZ. Cotte racine caractérise 
une sorte de mouvement de vibra- 
tion, recoinmenoant et finissant, rcp- 
tiforme, qui se propage eu se divi- 


sant : c’est un mouvement traînant 
et pénible. 

et yy*1- (R. intens.) Tout ce 
quise meut par secousses; tout ce qui 
se rompt, se partage; une rupture, 
un morceau. 

L’ar.jiSj signifie proprement strati- 
fier, ranger par lits, ou par couches; 
et Ion entend par concasser, 
briser en gros morceaux. 

Vil- De l’idée de morceau partagé, 
naît celle d'alliance et d'amitié ; de 
celle de mouvement intermittent, 
naît rklce de concurrence : de là, l’ac- 
tion de j ’a///er, «t celle de concourir. 
* 

RK. Toute idée de ténuité, de 
rarité, d’expansion, de fléchissement. 

L’ar. a J offre le même sens que 
l’hébreu. 

Tout ce <\o\ s’atténue, se raré- 
fie, fléchit, tant au physique qu’au 
moral : dans un sens figuré, to temps. 
V. pi. 

RR. Racine inusitée en hébreu. 
Elle parait également inconnue en 
arabe. 

U1. RSH. Le signe du mouvement 
propre, réuni à celui du mouvement 
relatif, constitue une racine (pie le 
style hiérogly ])hique symbolise par 
un point au milieu d'un cercle: c’est 
le centre déployant la ciiconférence : 
le principe principiant. 

\î;k1- Tout principe agissant, hon 
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m. RTH. 

ou tnauvais; unvemn très-ardent, \tn 
fiel très-amer; ce q»i’il y a de meilleur 
en tout : ce qui est primitif, initial; 
l’origine, la sommité, la cime, le 
point culmmant de toutes choses ; la 
tête de l'homme et de quoi que ce soit ; 
le chef d’un peuple, un capitaine, 
un prince, un roi. V. et 

L'arabe tient évidemment au 

seus radical de l'hébreu \tn, et le 
comjmsé offre la même accep- 
tion que Dans l’idiôme mo- 

derne, signifie arroser, 

RTH. Tout mouvement arrêté, 
enchainé, retenu. 

L'ar. <^j offre le même sens. C'est 
proprement l'action de retarder. 

P"l. Tout ce qui enchaîne, coa- 
gule, arrête; tout ce qui glace le 
sang : une terreur subite, une épou- 
eante. 


U. .SH. Ce caractère appartient , en 
qualité de consonne, Il la touche 
chuintante; et peint d’une manière 
onomatopée les mouvemens légers, 
les sons durables et doux. Comme 
image symbolique, il représente la 
partie de l’arc d’où la flèche s'élance 
en sifflant. C’est, en hébreu, le signe 
de la durée relative et du mouvement 
qui s’y attache 11 dérive du son vo- 
cal passé à l’état de consonne , et 
prononcé je; en joignant fi son ex- 
pression les sigmûcatioas respectives 


iaS* 

des consonnes t et D- Lmployécomme 
relation prépositive, il constitue une 
sorte d'article pronominal, et se place 
à la tête des noms et des verbes , pour 
leur communiquer la double puis- 
sance qu’il po.s.sède du mouvement 
et de la conjonction. 

Son nombre arithmétique est 3oo. 

■SH.\. I,c signe du mouvement 
relatif réuni k celui de la puis.sance, 
constitue une racine que le style hié- 
roglyphique caractérise par l’arc de 
cercle inscrit entre deux rayons. Le 
caractère D est désigné par l'arc privé 
de .son rayon, ou de sa flèche, et 
fermé de sa corde. Le caractère f l'est 
par le rayon ou la flèche dessinant la 
circonférence. La portion du cercle 
représentée par la racine K\îf peut 
être considérée en mouvement ou en 
repos; de là, les idées opposées dé 
tu mut te et de calme qu'elle développe. 

L’ar. Li signifie proprement dési- 
rer. Comme B. onomatopée, Li in- 
dique l’appel des troupeaux à l'abreu- 
voir. 

nSTy Un tourbillon, un délire; 
l’action de faire irruption, tumulte, 
fracas : une tranquillité profonde ; 
l’état d’être vide„ désert, iniuié ; un 
gouffre, etc. 

KW. Tout ce qui est vain, vide; 
inané, dévasté; tout ce qui est tu- 
multueux, tempétueux, tourbillon- 
nant; la vanité, i insolence. 
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(Rac. comp.) L'aclio» de 
puiser Je l eau. V. la R. 3K- 

(^' comp.) L’action dVn- 
lerroger, de demander. V, la R. S\y. 

OKU'*- (Rar.. comp.) L’action de 
troubler, de nultre en desordre. 

! KW- (Roc. comp.) L’élat dV/re 
me. 

(R. comp.) Aspirer, tant 
au propre qu’au figuré. V. la R. 

( Rac. comp.) Tout ce qui 
tend vers la consistance , la solidité , 
l'élémentisation ; tout résidu; toute 
affinité : dans un sens restreint, la 
chair. V. la R. “tH. 

« 

au. SHB. Cette racine a deux ex- 
pressions ; suivant le rapport de com- 
position sous lequel on l’envisage. 
Si on la considère comme composée 
du signe du mouvement relatif et de 
la durée qui s’y rapi>orte, joint à ce- 
lui de l’activité intérieure, elle ren- 
feriUe toute idée de retour vers un 
point de départ; si on la regarde 
comme formée par le même signe 
réuni à la R. image de la pater- 
nité , elle désigne la prise de toute 
une peuplade , sa captivité , sa trans- 
portation liors de sa patrie ; de là, 
premièrement, ^ 

2\y. L’idée de toute espèce de ré- 
tabUssemenl , de retour à un état 
primitif, à un lieu d’où l'on était 
parti ; une restitution, une ré forma- 
tion. 


'Sceondemeot, 

Tout état de captivité, d’éAn- 
gnemeni de sa patrie : une déporta- 
tion; une capture. 

L’ar. caractérise, en général, 
tout ce qui tend du centre à la cir- 
conférence, s’agrandit, s’accroît, sc 
déploie, revient à son premier état 
après avoir été comprimé; développe 
ses forces, etc. I.e .sens primitif de U 
R. hébraïque se rccoiiiiait dans la R. 
arabe, quoique scs déreloppemens ne 
soient pas les memes. 

3Tty. L’action de ret enir, de retour- 
ner à son premier état ; de lefaire ce 
qu’on avait déjà fait. Par métaphore, 
l'action de vieillir: tout ce qui est sur 
le retour ; un vieillard. 

SHG. Le signe dn mouvement 
relatif, réuni au .S. organique , indique 
un mouvement de l’organe dénué 
d’intelligence, un mouvement appé- 
tant; le même signe, joint par con4 
traction à la R. JK, symbole du dé- 
veloppement organique, caractérise 
toute espèce d'accroissement. 

De là, 

3^. Un appétit aveugle, un pen- 
chant irréfléchi; au figuré , une er- 
reur, une dégénération ; l’action de 
croitre et d'augmenter en nombre, 
en volume, en durée. 

L’ar. ^ conserve peu de chose du 
sens radical. C'est comme R. onoma- 
topée. l'actioD de fendre, une chose 
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dure, d'y Caire une ioeciaion , une ci- 
catrice; de rayer, de siUoimer, etc. 

, / 

SHD. Cette R., composée du S. 
du mouvement relatif, réuni i celui 
de l’abondance divisionnaire, ou par 
contmctionàlaR. HK, image de toute 
émanation , caractérise la Nature pro- 
ductrice eu général, dont les sym- 
boles particuliers sont une mamelle 
et un champ. De là, le nom de ntlt, 
donné à DIEU, comme au princi|)e 
de 'tous les biens; la Providence. 

L'ar. caractérise tout ce qui 
agit avec force, avec énergie, tant en 
bien qu'en n>al ; tout ce’qui renverse 
les obstacles qui lui sont opposés ; 
tout ce qui se montre fort et puis- 
sant. 

T.’cffusion des facultés vir- 
tuelles , la Nature ; le signe de l'abon- 
dance et de la fécondité , une ma- 
melle, un clmrnp. Tous les biens 
physiques , la fortune , le démon de 
la Terre. Un chant de jubilation. 

m’i?. !'/{. ûi/e/w.^ L’action de ren- 
dre à la nature première, brute; c’est- 
à-dire de dévaster, ravager les pro- 
ductions des arts, du travail et de 
l’industrie. 

TW. Toute espèce de dévastation 
ou de profanation, de pillage des 
biens de la nature. 

.SHEH. Racine analogue à la 
R- KV, qu’on peut voir. 

L’ar. UuScaractérise toute tendance. 
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tout moBvement persévéraqt vers un 
objet: c’est l’action A'appéter, de vou- 
loir, de désirer,' etc. 

w . SnOU. Rac. analogue à la R. {<Wi 

mais qui se conçoit principalement 
sou.s ses rapports d’équihbrc, d'éga- 
lité, de parité, de similitude, de con- 
venance, de proportion, de mesure 
entre les choses. 

L’éth. f\tf fiAouy^ signifie pro- 
prement un homme. L’ar. carac- 
térise l'état d'être frappé d'admiration. 

rniy. L'état d'<’/re en équilibre dans 
toutes scs {Kirtics, comme l'est toute 
portion de cercle; l'état A'élrc pareil, 
conforme , convenable , juste , apt 
à quelque chose; etc. 

nW- ( jKoc. camp.) Ce qui est in- 
cliné , ce qui penche vers un objet 
quelconque. 

( R. comp.J L’action de sui- 
vre quelque chose dans .ses contours,, 
de se plier, de faire de même. V. la 
R. uiy. 

•py. (R. comp.) L’action d'm- 
ierrer tout-à-fait, de couvrir entière- 
ment , A'ensevelir. 

DW- (R- comp.J L’action de^^o- 
cer, de disposer l'un sur l'autre, par 
couches , comme un oignon , un ail. 

p\y. C R. comp.) Une clameur, 
une vocifération; l'action d'appeler 
à haute voix. V. la R. yty. 

tpy- (Roc. comp.) L'aebou de 
presser fortement, de suffoquer. 
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' pW- '(R.comp.JToutdestramou- 
reux; tout penchant. -, i 

*1Tiy. f Rnc. comp.) L'action dt 
se diriger d’après des lois fixes, de 
rester en équilibre , en harmonie, de 
moduler sa voix, de chanter, etc. La 
musique, dans le sens très-étendu 
que les anciens donnaient à ce mot. 
V. la R. Tty. 

\in\y. (R. comp.) 1,’ctat d’être en 
bonne humeur, en harmonie avec 
soi-même. ^ i 

rnty. ( R. comp.) L’action d’oi- 
seoir quelque chose. V. la R. rW- 

TU . .SHZ. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe semble indiquer un lieu 
sec et aride. 

nu . .SnÈH. Touteespèced’effortcor- 
porel poursuivre une direction quel- 
conque; tout effort de l’âme pour ac- 
complir un devoir, pour acquérir 
une vertu. 

L’ar. ^ tient évidemment au sens 
primitif de l’hébreu, mais en le dé- 
velo)>pant du côté purement maté- 
riel ; ensorte que l’effort indiqué par 
la R. n\y , étant tourné vers l’égoïsme, 
ne caractérise que la ténacité, l’ava- 
rice , le désir de tirer à soi, il'accapa- 
rcr, etc. Comme racine onomatopée, 
^ peint le bruit que fait un fluide 
quelconque en tombant du haut en 
bas , et signiGe proprement pisser. 

nmy. L’âcGon de incliner, de sui- 
frf un penchant, de se plier à uue 


SHèH. 

loi ; dans un sens restreint, l’action 
de nager; deauiiTe le cours de l’eau. 
V. m\y. 

ITttt. (R. comp ) Une conception, 
un élan, un essor. 

DH\y. CR. comp.) Une végétation. 

IDU. ■SUT. Toute idée d’inflexion, 
d’inclinaison, de mouvement sem- 
blable. Voyez UtiVf. 

L’ar. ioj; caractérise tout ce qui 
se détend, s’éloigne du centre, se 
tire au long, se trouve hors de sa de- 
meure, etc. 

’U . SIII. Racine analogue à la R. 

dont elle manifeste la puissance. 
C’est dans son sens propre, une jus- 
tice rendue, un honneur accordé au 
mérite, etc. 

L’ar.^^^^ caractérise unechose quel- 
conque, en général, quoi que ce soit; 
une existence réelle , évidente; tout 
ce qui tombe sous les sens. 

■ne . .SUèH. Leslguedu mouvement 
relatif, réuni à celui de l’existence as- 
similée, ou par contraction à la R. 
IK, image de toute restriction , cons- 
titue une racine d’où se développent 
toutes les idées de retour en soi- 
même, d’enveloppement, de repos 
extérieur, de conscience. 

L’ar. développe l’idée d’une 

hésitation , d’un doute consciepeieux. 
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Comme B. onoraatop^ signifie 
proprement ^ûjtuer avec un éguillon. 

■TW. Dans un sens -propre et res- 
treint, c'est un oignon ; dans un sens 
figuré c'est un recueiUemenl, une mé- 
düaùon profonde, une spéculation, 
un sommeil physique, un ensevelis- 
sement, tant au propre qu'au figOré. 
Voyez 

SBL. Dans le style hiérogly- 
phique, c’est la ligne tracée d’un ob- 
jet à un autre, le trait qui les unit; 
c’est ce qu’expriment les relations 
prépositives de, à. 

Sw- Tout ce qui suit ses lois; qui 
reste dans sa ligne droite; tout ce 
qui est tranquille, heureux, dans le 
bon ordre , dans la voie du salid. 

L’ar. JLi n’a i>oint conservé les 
idées d’ordres développées par la Rj 
hébraïque , excepté dans le comjxrsé 
SJlLï, force morale, et dans l'ana- 
logue |JLu, l’action de saluer, de té- 
moigner du respect ; mais cette ra- 
cine s’est confondue avec l'intensitive 
suivante. 

S'7W- (R- intens.) Tout ce qui 
sort de sa ligne, outre quelque chose 
que ce soit , tombe dans l'erreur; tont 
ce qui est extravagant, fanatiqtie, 
insensé; tout ce qui méconnaît le 
droit et la justice. 

L’ar. ou JÜLâ ofire le même 
sens, en général C'est, au propre, 
Tétat d'étre estropié, tortu, manchot, 
perclus, etc, 

T. r. 


SHIf. rs9 

D^. SHM. Dans le style hiérogly- 
phique, c’est l’étendue circonféren- 
cielle, la sphère entière d’un être 
quelconque, l’espace total qu’il oc- 
cupe; c’est ce qu’expriment les rela- 
tions adverbiales là, là-même, là- 
dedans , y. 

, Dty. Le nom de tout être, le signe 
qui le rend connaissable, ce qui le 
constitue tel : im lieu , un temps, 
l'univers, les cieux, DIEU lui-même: 
la gloire, l éclat, la splendeur, la 
célébrité, la vertu; tout ce qui s’é- 
lève et brille dans l’espace ; tout ce 
qui se distingue, est sublime, remar- 
quable. 

L’ar. n’a point conservé 1^ 

mêmes idées intellectuelles dévelop- 
pées par la K. hébraïque , excepté 
dans quelques composés et dans l'a- 
nalogue Ses acceptions les plus 

ordinaires .se confondent avec celle 
de la R. intens. suivante. 

(R. intens.) Tout ce qui 
sort de sa sphère, se livre à l'orgueil; 
entre en démence : Le désir désor- 
donné de se faire remarquer, l'am- 
bàton : tout ce qui trouble , botde- 
verse les esprits, ravage, désole la 
Terre. 

L’ar. offre en général le même 
sens que l'hébreu. Dans un sens très-, 
restreint, le verbe signifie flairer. 

1®. SHN. Toutes les idées de mu- 
tation, d’itération, de pas.sage d’un 
éut à l’autre; tout ce qui porte à la 
r 


Digitized by Google 



»3a '(i). SH». 

div«r»iU> à U vari«tk>D, «u chaude- 
ment. 

L’ar. ne «'accorde avec la Rac. 
hébraïque que dans quelques com- 
posés, et dans l'anak)giic^^ Comme 
verbe, indique l'action defrs^urer, 
de broyer , de faire du bruit. 

Le nombre deux. Tout ce qui . 
éouf)e et diçise comme tes dents, au 
propre; et la haine, au figuré. Tout 
ce qui varie, change; tout ce qui 
mesure, partage les temps; une ri- 
voltUion cycUtfue , une mutation on- 
tologique, et dans un sens très-res- 
treint , une anrtée. 

yv. .SHüiJ. Toutes les idées de con- 
servation, de restauration, de cimen- 
tation. 

Dans un Sens propre, de Itf 
chaux, du ornent; dans un sens fi- 
guré, tout ce qui consolide, garantit, 
sert de sauce-garde, eonserce, affec- 
tionne. 

L'ar. ^ «a point conservé le sens 
radical , excepMi dans quelque com- 
posés et dans aoa analogue Iam. On 
entend par rayonner, répandre 
çà et là, disperser. Selon cette accep- 
tàon , ^ se rattache à la JL onoma- 
topée suivante. 

JW. Racine onomatopée quipektt 
le cri d’une personne qui appéle avec 
force. Voyez J^wt;. 

UJ?\p. (M.comp.J Une acclama- 
tion. 


yttt. sirra. 

SjW. comp.} La main fer- 
mer. 

>JJW- ( id.. eomp.J Tout ce qui sert 
di appui: l'acticua de s’appuyer, de 
s étayer. 

J^JW- f Rae. miens. y Tout ce qui 
offectianne, choie, eoisscrveavee soi». 

’fjPtt. (Rac. comp.) Un saisiseo- 
ment d'horreur; ou bien, me ouçer* 
turc, une porte : suivanl le sens sous 
lequel on cousidère la R. 

SHPH. Tout objet apparent, 
éminent, distingué, proémiiteut: tout 
ce qui déborde, comoïc les lèvres; 
.s'élève, comme une coline; parait au- 
dessus, comme la crème, etc. 

L’ar. désigne en général tout 

ce qui devient limpide, clair, dia- 
phane. 

Racine onomatopée, expri- 
maiitlc bruit que l'on fait eu foulant 
avec les pieds. V. rpy. 

Sll'l'Z. Tout ce qui coudait au 
but, à la perfection, à rachêveiueut,. 
à la fin. 

L’ar. déstg^ne en général tout 

ce qui sert de moyen pour prendre 
le>poisaeu, un hameçon, unjUet, etc. 

pu . SHCQ. Toute idcedetcodancc, 
de penchant d'affiiiUéàse saisir : tout 
ce qui se cherche, se joint, toMt ce 
qui agit par sympathie, s'eovekijtpe, 
s’embrasse, s'absorbe. 

pUtetpput. (R, intens.) Tout ce 
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quUeivWnà, «'eâlavréciproquenieat: 
Faction àes'imMter, AtpomperVtiVL, 
de humer. V. 

L’ar. n'a point conservé ieaens 
radical de l'hébreu. C'est une racine 
onomatopée , qui d vis l'idiôme arabe 
signifie pro{iraneBt/Stn<he, déchirer. 

SHR. Cette R. comporte plu- 
sieurs signiScations, siiiwit la ma- 
nière dont on la Conçoit composée. Si 
c’est le signe du mouvement relatif 
qui s’unit siinplemcntà ceiiiidu mou- 
vement jiropre, il résulte de ce mé- 
lange abstrait de la ligne circulaire à 
la ligne droite, une idée de solution, 
'd'ous^rtiire, de libération; comme si 
un cercle fermé s’ouvrait, si une 
chaîne .se relâchait : si l’on considère 
ce meme signe du mouvement rela- 
tif, ,se réunissant par contraction à 
la racine élémentaire * 1 K, alors il 
participe aux expressions diverses de 
cette racine, et développe les idées 
de force, de vigueur , de domination, 
de puissance, qui résultent de l’élé- 
ment principe ; si enfin, on voit dans 
la racine Ttt?, la R. tnîT, symbole de 
toute proportion harmonique, jointe 
an signe du mouvement propre, on 
y découvre l’expression de tout ce 
qui Se dirige d'après des lois cons- 
tantes et justes : 

De là, premièrement : 

*Ry. Tout ce qui /ibère, qtri ouvre, 
qui rdsoiU, qni émet, qni proâtiil; 
comme /e noménif, u/u’cam/iflÿne; etc. 


•W.SHR. i3i 

Secondepient : 

■W ou TW. (R. irdeiu.J Tout ce 
qui est solide, tenace, et résistant, 
comme un mur, une cuirasse, une 
chôme; tout ce qui est fort, vigour 
reucc, comme un taureau; tout qe 
qui esldomàtaieur, puissant, comme 
un roi, un prince ; tout ce qui est 
redoutable , comme un rival , un en- 
nemi; etc. 

Troisièmement ; 

Ty, Tliy ou Tiy. Tout ce qui est 
mesuré , coordonné, juste, conforme 
à l'harmoiiic universelle, astreint à 
des règles, comme wt clumt musical, 
une mélodie, une loi, un poërne, un 
système de gouvernernerU ; etc. 

I-e génie hébraïque confondant ces 
trois e.xpressions en une, en tire le 
sens le plus compliqué et le plus abs- 
trait qu’aucune autre langue puisse 
offrir : celui d’un gouvernement li- 
béral, facile, indulgent, producteur 
au dedans, puissant, robuste, redou- 
table, dominateur au dehors, qui 
étend son empire en le dirigeant d'a- 
près des lois justes, lumineuses, mo- 
'vVelées sur les lois immuables de l’or- 
dre et de l'harmonie universelle. 

L’ar. yi ne s'accorde nullement 
avec l’hébreu pour le sens radical , 
excepté dans quelques-uns de sescom- 
posés , et de ses analogues^ et jLui. 
Cette R. qui, dans l’idiôme arabe, 
paraît être devenue kjletisiiive, y â 
développé des idées tout-à-fait oppo- 
sées , comme notis avons'vu eda ar- 
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river souvent dans le cours de ce 
vocabulaire. Ainsi au lieu de l’ordre 
et de la ju.stice, exprimés par le 
verbe inteusitif TW ou a carac- 
térisé l'action de tout ce qui est dé- 
sordonné, injuste, méchant, perfide, 
contraire à l’harmonie et au bonheur 
public. 


.SH.SH. Toutes les idées de pro- 
portion , de mesure et d'barmonie. 

ytW- Le nombre six. Tout ce qui 
est dans des relations harmonieuses, 
comme la couleur blanche ; et par 
suite, f albâtre, le lys, le lin, la vieil- 
lesse : tout ce qui jouit du calme et 
du bonheur, V. yi)W- 


L'ar. développe les idées en- 
tièrement opposées à la R. hébraïque, 
à cause de la forme intensitive qui y 
domine. Le verbe désigne en 

général tout ce qui trouble, mêle, 
dérange, etc. 


nu. ■SHTH. Cette racine, compo- 
sée des signes du mouvement relatif 
et réciproque, indique le lieu vers* 
lequel s'incliuent irrésistiblement les 
choses, et les choses mêmes qui s’in- 
clinent vers ce lieu : de là, 

rW- fond, le fondement, tant 
au propre qu'au figuré ; le lieu où se 
réunit Xonde; l'om/eelle-méme; toute 
espèce de profondeur; toute espèce 
de boisson. 

L’ar, n’a retenu qu’une partie 


du sens radical , dans ce qui concerne 
le mouvement de l’eau , la séparation 
en gouttes de ce fluide, sa distillation, 
sa dispersion. L’autre partie du sens 
primitif se trouvedans l’analogue 
qui désigne, en général , le fond ou 
le fondement des choses , le siège , et 
particulièrement , les fesses. 

PW- L’action de mettre au fond, 
de fonder, Rasseoir, de poser, de 
disposer, etc. 

Jn. TU. Ce caractère appartient , en 
qualité de consonne , à la touche 
chuintantc.I.«s anciens Égyptiens, en 
le consacrant à Thaôth dont ils lui 
donnaient le nom , le regardaient 
comme le symbole jtle Tâmc univer- 
selle. Employé comme signe gramma- 
tical dans la Langue hébraïque , il est 
celui de la sympathie et de la réci- 
procité; joignant à l’abondance du 
caractère T , à la force de résistance 
et de protection du caractère U, l'i- 
dée de perfection et de nécessité, dont 
il est l’emblème. Quoiqu'il ne tienne 
{K>int un rang particulier parmi les 
articles , il paraît néanmoins trop 
souvent à la tète des mots , pour qu'on 
ne doive pas soupçonner qu’il était 
employé en cette qualité dans l’un 
des dialectes égyptiens, où sans doute 
il représentait la relation PK > 
même manière que le caractère S re- 
présentait la relation XB) HB ou 'B- 
Son nombre arithmétique est 4oo. 
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«n . THA. Toute idée de détermina- 
tion, de désignation, de définition. 

riNin. Tout ce qui limUe, déter- 
mine, définit, circonscrit. C’est, dans 
un sens restreint, la chambre close 
où est le lit nuptial. • 

L’ar. ly exprime un désir mutuel. 
2ND. (R. comp.) Un désir mu- 
iucl. - . , 

DKTI- ( R- comp.) Un jumeau. 
|Kn. (R. comp.) Une occasion, 
_ une occurrence t une tristesse réci- 
proque ; un figuier. V. la K. ^K. 

“INri- (R. comp.) Une description, 
une information, un dessein. 

THB. Toute espèce de réunion 
sympathique par affiiiité; un globe, 
une sphère; le vaisseau de IX'iiivers, 
le Monde, la Terre ; etc. 

L’ar. est une rac. onomatopée 
qui caractérise le mouvement dii dé 
goût avec lequel on repousse une 
chose : fi .'fi donc! Le verbe ex- 
prime l'action de se repentir d'un 
péché. 

3VI. L 'action de tourner, de re- 
tenir sur ses pas, de suivre un mou- 
vement circulaire. 

L’ar. signifie proprement s'a- 

mender, revenir de scs égarcmens. 

I 

nn. THG. Racine inusitée en hé- 
breu. * 

< L’arabe gj semble indiquer une 
mutation, une action passagère; le 


V\. THOU. i33 

cours de quelque chose. On entend 
par une mitre, une thiare. 

Tn. DTH. Rac. inusitée en hébreu. 
Le èhaldaïquc ainsi que le .syi-iaque 
, indiquent également le sein. 

L’ar. Icü’ ou Itij signifie humecter, 
arroser, mouiller. 

nn. TllEII R. analogue à la R. KHi 

mais dont l’expression , plus morale , 
caractérise davantage la raison in- 
fluente et sympathique des choses. 

L’ar. Lèi' signifie proprement s'éga- 
rer, se perdre dans le vide. On entend 
par le composé , aruchose vaine; 
et j>ar le verbe ilfii , une chose qui 
se liquéfie. 

□inn. (Rac. comp ) Unhimede 
l'existence unieerselle. V. la H !(n. 

in. THOU. Racine analogue aux' R. 
NTI et nn, mais d’un effet plus phy- 
sique. , 

^iri- Toute idée de sigiie , de sym- 
bole, de caractère hiéroglv])hiquc, 
emblématique : une fable, un récit; 
une description , un livre, un monu- 
ment, etc. 

L’ar. P' caractérise une chose sim- 
ple, non composée, non complexe, 
telle qu’une corde à un brin , un mot 
d’une seule lettre. C’est aussi, dans 
un sens restreint, une heure; une 
étendue de temps envisagée d’une ma- 
nière simple. 


\ 
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mn. L’action de désîgtrer, de si- 
gnifier, Aevaraetériser, de<Wcrr«, etc. 

"pn (R comp.) Le milieu, l'en- 
tre detix de* choses, le {loiiit de réu- 
nion. V. 1« R. 

1ïin. {R. comf) ) Un moiuvment 
orbicuiaire , sympathique; un tour, 
une se' rie , un ordre. V. J* R. m 

tn. THZ. Toute idée générale de ■vi- 
bration cl de réaction. D.'ins un sens 
restreint, c'est l’action de trancher 
avec le glaive. 

nn. TllÈl'l. Racine inusitée en hé- 
breu. L'arabe sernblc uidiqucr une 
émotion qui tient à la faililesse des 
organes. En ajoutant l’intlexion gut- 
turale, cette racine caractérise dans 
l’action de s'amortir. 
nnri- (R- comp.) C.et état de sour 
mission et de dépendance exprimé 
par les relations sous, dessous, au- 
dessous , par-dessous : tout ce qui 
est inJUrieur. V. ÏTTl. 

en. .SHT. Racine inusitée en hé- 
breu. L’arabe isJ exprime un état 
d’enfance, de faiblesse et d'imbécilité. 

THI. Racine anaiogne ii la R. 

np. 

ert ( R. comp.) Le midi. 

Vn. f R- comp.) Un houe. y. la 
HW- 


‘tp- thl; 

TnèH. Cette racine caracté- 
rise le point sympathiqtie par où les 
choses sont formées, qnant k leurs 
parties , ou aggrégées les unes aux 
antres; le point de contact par où 
elles .se touchent; le point central 
vers lequel elles gravitent. De là, 

*P OU ^3P- fR miens.) Toute 
idée lie lien intermédiaire , A' entre- 
deux ; le point de'dcat d'une diose, 
d'une question ; la dextérité avec la- 
quelle on le saisit; la finesse avec» 
laquelle on s’en sert : tout ce qui 
tend an même pohil; tout ce qui op- 
presse ; une calamité ; etc. V.rpn. 

L’ar. n’a conservé du sens ra- 
dical de l'hébreu, que le seul déve< 
loppement qui se rapporte à f'opres- 
tioo , soit physique, soit morale, 
comme celle d'an faoinme oppressé 
par l’ivresse , ou par un accès de fo- 
lie. Le verbe intemitif ou 

signifie encore fouler aux pieds, 
couvrir de vagues, ûwnder. ~ • 

. THL. Toute idée d’entassemçnt, 
d'amas, de cumulation ; tout ce qu’on 
amoncelle, tout ce qu’on place l’un 
sur l’autre. 

L’ar, JC> tient au sens radical de 
l’hébreu, par la plupart de scs déve- 
loppemens en grand nombre. Dans 
UT) sens restreint, la^. arabe signifie 
cependant soulever ; et l’on entend 
par Jtî, tirer hors la terre d’un puits 
en le creusant. 
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Sri et CR iniepu.^ Un mon- 
ceau, un tas ; une choie suspendue, 
comme un cariais , un trophée 
d'armes, etc. 

Dn. THM. Cette racine, où le signe 
des signes, sjrmbole de tonte pertec- 
tion , se trouve universalisé par le S. 
colkolif O , développe l’idée de tout 
ce qui est Hniversellemcnt vrai, uni- 
versellement approuvé, image accom- 
plie de l’àine tmiverselle; de là, 

DD- La perfeetion.rmùtgrité, soit 
physique soit morale : la vérité, la 
justice „ la sainteté, toutes les vertus. 

L’ar. ^ pKirticipe à presque tous 
les dévelop{>emens de la R. hébraïque. 
Dans un sens restreint, c’est, comme 
verbe, l’action ^'achever, A'aecom- 
plir, àe perfectionner, de^wrComine 
relation adverbiale, ^ se représente 
en français par là bas , au loin. 

DDD- (R. Toutevertqiou- 

trée, dégénérée, devenue une erreur, 
une imperfection , une: ruine. 

niN. Toute idée de substance 
ajoutée, de coqjoréîlé de plus en 
plus croissante; une extension de 
soi-inème, un élargissement, une lar- 
gesse; dans un sens restreint, un don. 

L’ar. ^ signifie proprement , met- 
tre endeux, porter «lu nombre un, au 
nombre deux ; comparer ensemble ; 
augmenter. On entend par de 
l'herbe sèche, dn foin. Comme racine 
onomatopée, , J peint le bruit des 
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métaux, le tintement des eerdea so- 
nores. 

|n. L’accionde domur; une grâce, 
un. présent I tout ee qUi est libéral, 
généreux. 

^jri- (Rac. intens.) L’action de 
croître et «le s étendre outre mesure : 
un monstre, un dragon, un cro- 
codile ; L’espèce «ks. cétaoéw, en gé- 
néral. 

a 

Dn. THS. B. inusitée en Hébreu. Le 
èhaldaîque dé.signe un bauHlonne- 
ment, une ferveur. 

L’ar. désigne une race , une 
lignée. - ■ . 

% 

vn . THlH'l. Tout ce <]ui. e&L faux , il- 

Uksoiic, vain; tqut ce qui u’a. que 
l’apparence et le .scmUlant. 

nyn. L’état d’être abusé , séduit r. 
trompé per des .dehors, spécieux ; 
Ikypocrisie, lotfraùde.. 

L’ar. ^ tient à la R. hébraïque seu< 
loment du côté pliyshpio, et indiqua 
l’état de ce qiài est énervé, sans vi- 
gueur. Comme R. onomal., ji peint 
le balbutiement, l’bésitalion en par- 
lant; et le vomissement. 

jnn. L’action de se mocquer, de 
rire. 

THPH. R. onomal. exprimant 
le bruit du tambour. De là, par ana- 
logie, l’ar. cracher; un crachat; 
et par. métaphore, tout objet dégoû- 
tant et qui répugne à voir. Dans l’i- 
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diôme arabe, un tambour 

de basque. 

F|V1. Le mot chaldaique signifie 
l’action A'anathématiser , A'eocêcrer. 
L’ar. çjlj' indique l’état d’être cou- 
pable , troublé par le crime , avili 
par le vice. 

pn. TllCQ R. innstilée en héb. Le 
ihald^quc semble exprimer le doute 
moral , ou bien l’effort physique. 

L’ar. ^ est une R. onomatop. qui 
se représente en français par gare ! 
Le verbe signifie desirer. 

m. THR. Toute idée de détermina- 
tion donnée à l'élément ; dans un 
sens très-étendu , la modalité. 

Dans un sens restreint, toute 
espèce de fusion, éi infusion, de dis- 
tiHation. 

L’ar. Ÿ ou y tient à la R. héhra'ique 
seulement par le côté le plus res- 
treint et le plus physique. C’est, 
proprement, tout ce qui a du suc, 


m TIITIL 

tout ce qui donne du liquide, tout 
ce qui distille. 

•nn- 1 ..'action de rtwidifier, dcc/nvi- 
ger; de tourner d'une manière en une 
autre ; l’action de convertir, de tra- 
duire, de distiller; l'action A' entou- 
rer, de circuire ; etc. ’V. "Vin- 

vn. TH.SH. L’ardeur sympathique 
de la nature, le feu générateur. 

wn ou Le symbole de la fé- 
condité animale, un bouc. 

L’ar. jij signifie proprement une 
outre, à cause de la peau de bouc 
dont elle est faite ; et par métaphore, 
le vent renfermé dans l'outre et qu’on 
en fait sortir en la pressant Le mot 
composé ^ semble exprimer une 

sorte de trau.smutation , de passage 
d’un état à un autre. 

nn. THTll. Racine inusitée en hé- 
breu. 

L’ar. indique une fente, une 
raie, une solution de continuité. 
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LANGUE Hébraïque 

RESTITUÉE, 

ET LE VÉRITABLE SENS DES MOTS HÉBREUX 

RETABLI ET PROUVÉ 

PAR LEUR ANALYSE RADICALE. 

Ouvrage dans lequel on trouve réunis; 

1 ”. Une Dissertatioiv i?(tboductive sur l’origine de la Parole^ l’dtude des langues qui peuvent y 
conduire J et le but que l’Auteur sVst proposé ; 

3 *. Une GfiAiniATRE nzBBAïQTrE, fondtfc sur de nouveaux principes, et rendue utile \ l'élude des 
langues en général ; 

3**. Une série de Raciives BzaaAïQUES, envisagées sons des rapports nouveaux , et destinées à faci- 
liter rinielligence du langage , et celle de b science étymologique { 

4“. Un Discours pRÉLinmAiaE ; 

5^ Une (radiiciion eu français des dix premiers chapitres du Sépber, contenant la CosMooomx 
de Morse. 

Cette traduction, destinée à servir de preuve aux principes posés dans la Grammaire et dans le Diction- 
naire, est précédée d'une version littérxi.e, eo français et en anglais, faite sur le texte hébreu présenté 
en original avec une transcription en caractères moderues, et accompagnée de notes grainniaticalcs et cri- 
tiques, où rinlcrprétalion donnée ù chaque mot est prouvée par son analyse radicale , et sa conirontation 
avec le mot analogue samaritain, èhaldaïque, syriaque, arabe , ou grec. 

Par FABRE-D'OLIYET. 
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